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ACTES 


CUZ  CMIUS  LAVAUI,  UHUli , 


cm  tilt  AIMÉ 


AVIS. 

L’Académie  n’acceplc  point  la  solidarité  de  toutes 
les  opinions  émises  dans  les  articles  insérés  au  re¬ 
cueil  de  ses  actes. 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


ESSAI 

HISTOBIQCB  BT  ABCHÉOLOGIQCE 

SUR 

L’ÉGLISE  CATHÉDRALE  SAHT-AIDRÉ  A  BORDEAUX 

et  sur  «on  elergéy 

PU  BC.  Z..  Dl  LAMOTHE. 

(  Suite  ). 

m«  PARTES. 

EXAMEN  DE  i/OBNEMENTATION. 


Nous  considérerons  successivement  1°  l'ornementa¬ 
tion  en  pierre  qui  peut  se  subdiviser  en  chapiteaux, 
statuaire,  bas-reliefs,  autels,  tombeaux;  2°  l’orne- 
mentation  en  bois,  telle  que  chaire,  panneaux,  stalles; 
3°  les  vitraux  peints;  4°  les  tableaux;  5°  l’orgue;  6° 
les  meubles. 
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1°  ORNEMENTATION  EN  PIERRE. 

Chapiteaux.  —  La  partie  romane  de  l’église  est  peu 
considérable;  il  n’cst  donc  pas  étonnant  que  l'on  ne 
trouve  dans  l’ornementation  propre  à  ce  style  que  de 
rares  vestiges;  encore  présentent-ils  peu  d  intérêt.  Le 
plus  souvent  de  larges  feuilles  recourbées  en  volute 
occupent  toute  la  hauteur  du  chapiteau;  d’autres  fois 
un  double  rang  de  crochets  les  décore.  Des  imitations 
de  la  feuille  d’acanthe  rappellent,  çà  et  là,  les  souve¬ 
nirs  de  la  Grèce,  mais  quelques  licences  dénotent  tou¬ 
jours  l’affranchissement  de  1  art. 

Nous  avons  encore  remarqué  un  ange  tenant  les  ex¬ 
trémités  des  ailes  de  deux  animaux  fantastiques,  peut- 
être  des  vautours;  un  masque  de  la  bouche  duquel 
partent  des  rameaux;  deux  animaux  adhérents  par  le 
dos. 

La  partie  restaurée  après  le  tremblement  de  terre 
de  1427  ne  présente  que  des  détails  fouillés  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  gracieuse.  Leur  principe  nous  a  paru  être 
la  feuille  d’acanthe,  mais  défigurée  par  la  richesse  du 
travail.  Au  milieu  de  ces  feuillages,  très-souvent  sans 
modèle  dans  la  nature,  et  créés  par  la  seule  imagination 
de  l’artiste,  on  découvre  une  licorne,  une  femme  ren- 
versée. 

L’ornementation  de  la  partie  de  la  nef  que  nous 
avons  assignée  au  xiue  siècle,  celle  du  chœur,  des  cha¬ 
pelles  du  rond-point,  présente  généralement  des  feuil¬ 
les  d’acanthe,  de  chêne,  quelquefois  réunies. 
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Cette  ornementation  se  retrouve  dans  les  tympans 
des  arcatures  qui  ornent  les  murs  des  chapelles.  Dans 
la  chapelle  saint  Charles ,  nous  avons  remarqué  en  outre 
des  feuilles  de  sycomore;  dans  celle  de  sainte  Anne, 
des  feuilles  de  vignes  représentées  sur  leurs  deux  faces, 
des  grappes  de  raisins. 

Le  sommet  des  colonnes  de  ces  arcatures  présente 
souvent  des  animaux;  un  grand  nombre  est  fantasti¬ 
que.  Nous  avons  cependant  reconnu  le  lapin ,  le  chien , 
le  porc,  des  dragons  ailés. 

Clefs.  —  Les  nombreuses  clefs  de  la  voûte  offrent 
toutes  des  ornements  d’un  travail  fini  ;  quelques-unes 
peuvent  passer  pour  des  chefs-d’œuvre  de  sculpture. 
La  grande  nef  était  naturellement  pour  ces  détails  une 
place  d’honneur  :  c’est  aussi  pour  celles  qui  devaient 
orner  ce  lieu  que  l’artiste  a  déployé  toute  la  richesse 
de  son  ciseau. 

Les  quatre  premières  travées  présentent  chacune 
cinq  clefs,  ou  du  moins  cinq  points  de  réunions  d’arê¬ 
tes,  qui  ont  toutes  été  ornées  autrefois  de  quelque  tra¬ 
vail  digne  de  fixer  les  regards  du  visiteur.  Sur  quel¬ 
ques-unes,  l’œil  ne  rencontre  plus  aujourd’hui  qu’un 
point  vide.  L’action  du  temps  les  a  dépouillées  de  leurs 
riches  garnitures  de  dentelles. 

Voici  l’ordre  de  placement  de  ces  ornements  : 

Première  travée  à  l’ouest.  —  Au  centre,  cadre  circu¬ 
laire  fouillé  avec  le  plus  grand  soin,  entourant  un  écu 
sur  lequel  sont  sculptées  les  armes  de  Jean  de  Foix, 
que  Lopes  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

«  L’écu  est  parly.  Le  premier  est  écartelé  ou  coupé 
de  quatre  quartiers.  Au  premier  de  Gueulles  à  huit 
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rays  d’escarbouclc ,  accollé  et  pommeté  d’or,  qui  est 
Navarre;  au  deuxième,  d’or  à  trois  pals  de  Gueulles 
qui  est  de  Foix  ;  au  troisième ,  d’or  à  deux  vaches  de 
Gueulles  passant,  accollées,  accornées  et  clarinées  d’A- 
zur  qui  est  Béarn  ;  au  quatrième,  d’Azur  à  trois  fleurs  de 
lys  d’or,  2.  1 .  à  la  bande  componée  d'argent  et  de  Gucul- 
les  qui  est  E  vreux ,  et  sur  le  tout ,  d’or  à  deux  léopards 
de  Gueulles  armés  et  lampassés  d’Azur  qui  est  Bigorre. 
Le  second  écartelé  en  sautoir,  au  premier  et  quatrième 
d’or  à  quatre  pals  de  Gueulles  qui  est  Sicile;  au  deuxiè¬ 
me  de  Gueulles  au  chateau  sommé  de  trois  tours  crené- 
lées  d’or  qui  est  Castille;  au  troisième  d’argent  au  Lyon 
de  pourpre,  armé  et  lampassé  de  Gueulles  qui  est 
Léon.  » 

La  clef  de  l’ouest  a  perdu  sa  décoration.  Au  nord , 
au  sud,  et  à  l’est,  des  cadres  de  forme  circulaire,  garnis 
d’élégants  festons,  renferment  des  ornements  aussi  gra¬ 
cieux  que  leur  ceinture. 

Deuxième  travée.  —  La  pierre  qui  décora  la  clef 
centrale  manque.  Il  en  est  de  même  de  la  clef  du  nord. 
Au  sud,  à  l’est,  et  à  l’ouest,  des  cadres  circulaires  ren¬ 
ferment  des  pierres,  à  contours  élégants,  mais  vides 
de  tout  symbole. 

Troisième  travée. —  Au  milieu  d’un  cadre  circulaire, 
saint  André  est  étendu  sur  la  croix.  A  l’ouest,  la  déco¬ 
ration  s’est  détachée  de  la  pierre  à  laquelle  elle  était 
fixée.  A  l’est,  un  cadre  circulaire  renferme  des  orne¬ 
ments  variés.  Au  nord  et  au  sud,  des  cadres,  desquels 
se  détachent  des  pointes  aiguës,  ceignent  des  moulures 
délicates. 

Quatrième  travée.  —  Au  milieu  de  sculptures  va- 
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riées,  sont  des  armes  dont  les  caractères  disparaissent 
sous  les  couches  de  badigeon  qui  les  ont  recouverts, 
et  qui  rendent  impossible  à  l’œil  le  plus  exercé  de  les 
déchiffrer.  Les  quatre  autres  clefs  présentent  divers 
ornements  :  ainsi ,  an  nord  et  au  sud  sont  des  sculp¬ 
tures  dentelées,  dont  les  contours  se  terminent  en  poin¬ 
tes  gracieuses.  A  l'ouest,  une  pierre  circulaire  a  été 
fouillée  avec  une  délicatesse  et  une  patience  qui  rap¬ 
pellent  un  nid  d'abeille;  ce  sont  de  vraies  roses,  dont 
la  petitesse  n’enlève  rien  à  l'élégance  des  détails,  à  la 
souplesse  des  contours.  Enfin,  à  l'est,  un  encadrement 
circulaire  reçut  autrefois  des  armes  qu’il  a  perdues. 

Cinquième  travée.  —  Nous  arrivons  à  la  partie  an¬ 
cienne  de  l'église  :  à  la  richesse  un  peu  profane  du  xive 
siècle  succède  la  belle  simplicité  du  xm«;  chaque  travée 
ne  présentera  plus  qu'une  clef. 

Un  christ  sur  la  croix  est  renfermé  dans  un  cadre  ar¬ 
rondi  aux  extrémités,  et  se  resserrant  vers  la  partie 
centrale  de  chaque  côté  pour  présenter  au  milieu  un 
arc  en  doncine. 

Sixième  travée.  —  Nouvelle  représentation  du  mar¬ 
tyre  de  saint  André  étendu  sur  la  croix. 

Septième  travée.  —  Encadrement  vide. 

Les  clefs  des  autres  parties  de  l'église ,  chœur ,  bas 
côtés,  chapelles  latérales,  sont  revêtues  oud'écus  vides 
ou  de  couronnes  de  feuillages. 

Consoles  extérieures . —  Les  contre-forts  des  tours  du 
nord,  sur  les  piliers  des  arcs-boutants,  étaient  autre¬ 
fois  décorés  de  statues.  Les  places  sont  vides;  des 
consoles  marquent  seulement  leur  position,  et  la  plupart 
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de  ces  vestiges  sont  dignes  encore  d'attirer  l'attention. 

En  se  dirigeant  vers  l’est ,  le  premier  contre-fort  pré¬ 
sente  deux  consoles  supportant  toutes  deux  des  statues. 

La  première  soutient  une  vierge  tenant  l’enfant  Jé¬ 
sus  dans  ses  bras  :  cette  console  présente  deux  person¬ 
nages  en  lutte. 

Sur  la  seconde  console  est  un  ange;  au-dessous,  un 
homme  à  cheval  est  attaqué  par  derrière  par  un  mons¬ 
tre  dont  il  cherche  à  se  garantir  à  l’aide  d’un  bouclier. 

Le  second  contre-fort  offre  de  même  deux  consoles, 
mais  qui  ne  supportent  aucune  statue.  La  première  est 
ornée  d’un  personnage  supportant  sur  les  épaules  un 
poids  pénible.  Sur  la  seconde  est  un  homme  à  tète 
hideuse. 

Le  troisième  pilier  présente  deux  consoles  vides;  la 
première  est  ornée  d’un  homme  soutenant  un  poids 
sur  la  poitrine;  la  seconde,  d’un  homme  chargé  aussi 
d’un  poids  qu’il  porte  sur  le  dos. 

Sur  le  quatrième  pilier  on  trouve  encore  deux  con¬ 
soles  vides;  sur  la  première,  un  homme  est  attaqué 
par  un  monstre,  dont  il  perce  le  ventre  à  l’aide  d’un 
glaive;  sur  la  deuxième,  on  remarque  un  sujet  iden¬ 
tique  à  celui  que  M.  Jouannet  a  déjà  signalé  dans  l’é¬ 
glise  Ste-Croix,  et  que  M.  de  Gaumont  a  trouvé  dans 
plusieurs  autres  églises,  une  femme  dont  les  seins  sont 
dévorés  par  deux  animaux. 

Revenons  sur  nos  pas  et  continuons  celte  revue,  en 
nous  dirigeant  à  l’ouest.  Trois  consoles  se  présentent 
seulement  ici  à  notre  examen ,  et  toutes  trois  vides. 

Deux  sont  sur  le  premier  contre-fort ,  et  une  seule. 
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la  première,  présente  un  sujet;  c’est  un  homme  soute¬ 
nant  un  fardeau  sur  les  épaules,  et  appuyant  ses  mains 
sur  ses  genoux. 

Sur  la  console  adaptée  au  deuxième  contre-fort,  on  a 
représenté  un  personnage  les  mains  posées  sur  la  poi¬ 
trine. 

Nous  ne  pouvons  décrire  une  à  une  les  nombreuses 
gargouilles  qui  entourent  la  basilique.  Contentons-nous 
de  jeter  un  regard  d’ensemble  sur  ces  monstres  hideux , 
ces  tètes  grimaçantes,  ces  mille  produits  de  l’imagina¬ 
tion  sans  frein  de  nos  aïeux ,  qui  excitaient  si  vivement 
les  plaintes  de  saint  Bernard ,  et  qui  lui  faisaient  dire 
avec  juste  raison  :  «  A  quoi  bon  tous  ces  monstres  gro¬ 
tesques  eu  peinture  et  en  sculpture?...  à  quoi  sert  une 
telle  difformité,  ou  cette  beauté  difforme?  que  signi¬ 
fient  ces  singes  immondes,  ces  lions  furieux,  ces  cen¬ 
taures  monstrueux?  que  signifient  ces  guerriers  com¬ 
battants,  ces  chasseurs  qui  donnent  du  cor,  ces  qua¬ 
drupèdes  à  queue  de  serpent? . » 

Quoiqu’on  ne  puisse  méconnaître  la  justesse  d'un 
tel  reproche,  nous  que  n’anime  pas  l'esprit  de  sévérité 
chrétienne,  nous  serons  plus  indulgents,  et  nous  par¬ 
donnerons  volontiers  les  produits  de  leurs  imaginations 
bizarres  à  ces  sculpteurs,  dont  les  œuvres  occupent 
aujourd'hui  avec  délice  les  instants  des  antiquaires, 
cherchant  souvent  un  sens  symbolique  dans  de  purs 
caprices  d’artistes,  dans  les  fantaisies  les  plus  naïves. 

Statuaire  et  bas-reliefs. —  La  statuaire  se  rencontrant 
presque  toujours  à  côté  des  bas-reliefs ,  nous  ne  sépa¬ 
rerons  pas  ces  deux  parties,  que  nous  examinerons 
d’abord  à  l’extérieur,  puis  à  l’intérieur. 
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Extérieur.  —  Nous  devons  nous  arrêter  devant  les 
portails  nord  et  sud ,  et  suivre  le  pourtour  des  chapel¬ 
les  latérales. 

Sur  le  pilier  placé  au  milieu  de  la  porte  septentrio¬ 
nale,  la  statue  du  pape  Clément  V,  en  habits  pontifi¬ 
caux  ,  avec  la  tiare ,  est  placée  sous  un  dais.  Cette  pre¬ 
mière  place  appartenait  bien  à  un  des  plus  célèbres 
bienfaiteurs  de  l’église  de  Bordeaux. 

Sur  les  pieds  droits  de  la  porte  sont  rangés  six  car¬ 
dinaux,  trois  de  chaque  côté.  Plusieurs  cardinaux,  de 
la  suite  de  Clément  V,  possédaient  des  positions  fort 
élevées  dans  la  Guyenne,  puisque,  durant  leur  séjour 
dans  ce  pays ,  ils  purent  suivre  l’exemple  que  leur  donna 
ce  pape  à  Villandrault ,  en  faisant  ériger  les  châteaux 
de  Budos,  de  Roquetaillade  ,  de  Castets,  de  Landiras, 
de  Latrau,  de  Labrède,  et  plusieurs  autres ,  disent  les 
chroniques,  qui  nont  pas  survécu  aux  désastres  du 
temps  eu  de  la  guerre. 

N’est -il  pas  permis  de  supposer  que  ce  sont  les 
mêmes  cardinaux  qui  forment,  sur  les  côtés  de  ce  por¬ 
tail  ,  le  cortège  de  Clément  V  ?  On  peut  dès  lors  avec 
quelque  probabilité  assigner  leurs  noms. 

On  sait  qu’à  la  suite  de  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  dans  l’église  Saint-Just,  à  Lyon,  en  présence 
de  Philippe-le-Bel ,  ce  pape  élut  dix  cardinaux,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  quatre  Bordelais,  Arnaud  de 
Canteloup,  Guillaume  Arcufat,  Arnaud  de  Pellegrue, 
Raimond  de  Got;  ces  deux  derniers  étaient  chanoines 
de  l’église  de  Bordeaux,  et  tous  quatre  étaient  attachés 
au  pape  par  les  liens  du  sang:  Pierre  Arnaud,  abbé 
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de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  était  aussi  au  nombre 
des  dix  prêtres  promus  au  cardinalat  :  le  sixième  pour¬ 
rait  bien  être  Bernard  de  Fargues,  neveu  de  Clément 
Y,  qu’il  nomma  à  l’archevéché  de  Rouen,  en  lui  en¬ 
voyant  le  chapeau  de  cardinal. 

Le  tympan  de  cette  porte  est  couvert  de  sculptures. 
Trois  scènes  sont  étagées  l'une  sur  l'autre;  la  première 
est  la  Cène;  au-dessus  l'Ascension  :  au  milieu  des  douze 
apôtres,  placés  six  de  chaque  côté,  le  christ  s’élève; 
déjà  sa  tête  ne  parait  plus  ;  enfin  le  Père  éternel  est 
assis  entre  deux  anges  debout,  et  deux  autres  renver¬ 
sés  sur  le  côté  portant  l'un  le  soleil ,  l'autre  la  lune. 

Les  arcs  du  portail  sont  décorés  de  trois  rangs  de 
petites  statues  placées  chacune  dans  une  niche.  Au  plus 
rapproché  du  tympan  sont  dix  anges;  au  suivant,  les 
douze  apôtres;  au  troisième,  des  patriarches  ou  des 
prophètes. ,  au  nombre  de  quatorze. 

Le  milieu  du  fronton,  renversé  par  l'ouragan  de 
1820,  présentait  l'effigie  de  saint  André  en  croix.  Son 
sommet  était  couronné  d’une  croix  en  pierre,  ouvrage 
de  MM.  Bonino  et  Queva,  artistes  de  Bordeaux,  dont 
nous  allons  retrouver  les  noms  quelques  lignes  plus  bas. 

Nous  arrivons  à  la  porte  du  midi;  les  niches  adap¬ 
tées  aux  pieds  droits  sont  vides;  elle  était  autrefois  dé¬ 
corée  d'une  statue  de  la  Vierge.  Sur  cette  porte  on 
voyait  sculptés,  disent  les  anciens  auteurs,  l' Assomption 
de  la  Vierge  et  le  Jugement  dernier  figuré  par  un 
ange  qui  appelait  les  hommes  au  jugement.  Ces  scul¬ 
ptures  ont  disparu  ;  nous  ignorons  même  quelle  place 
elles  occupaient.  Aujourd'hui  cette  porte  ne  présente 
plus  ni  tympan  ni  pilier  au  milieu. 
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Les  trois  arcs  ogivaux  sont  revêtus  de  petites  statues; 
dix  personnages  sont  aux  deux  premiers  rangs,  douze  au 
troisième.  Au  premier  rang,  le  plus  rapproché  du  tym¬ 
pan,  sont  des  anges;  au  second  des  vierges  :  les  lampes 
renversées,  dont  les  mains  de  quelques-unes  sont  en¬ 
core  pourvues,  indiquent  des  vierges  folles;  des  vieil¬ 
lards  portant  des  livres  à  la  main,  et  parmi  lesquels  on 
reconnaît  saint  Pierre,  occupent  le  troisième  rang. 

Les  soubassements  des  pieds  droits  de  cette  porte 
sont  décorés  chacun  de  trois  trèfles  à  quatre  feuilles, 
dans  lesquels  sont  des  scènes  religieuses  que  leur  état  de 
mutilation  rend  fort  difliciles  à  distinguer  :  cependant 
il  semble  que  Ton  reconnaît  à  gauche  Jésus-Christ  bé¬ 
nissant  de  jeunes  enfants.  Des  animaux  fantastiques 
occupent  les  intervalles  extérieurs  des  trèfles. 

Intérieur. —  L'intérieur  de  l’église  est  bien  nu,  com¬ 
paré  à  l’aspect  qu’il  devait  offrir  avant  que  la  main 
des  révolutionnaires,  et  celle  plus  dévastatrice  encore 
des  soi-disant  réparateurs,  eût  dégradé,  mutilé,  dé¬ 
pouillé  toute  cette  basilique.  La  clôture  du  chœur  et  la 
porte  du  jubé,  avec  ses  bas-reliefs  et  ses  niches,  des 
autels  supportant  les  larges  galeries  dans  la  nef,  des 
tombeaux  s’élevant  çà  et  là  sans  ordre;  cette  confu¬ 
sion  ,  cet  encombrement ,  c’était  bien  ,1’image  complète 
d’une  ville  au  moyen  âge,  avec  ses  rues  tortueuses, 
ses  pignons  variés,  ses  clochers  pyramidaux  s’élan¬ 
çant  comme  des  signaux  pour  le  voyageur;  ou  plutôt, 
tout  cela,  ville  et  édifice,  c’était  le  reflet  général  de 
l’esprit  de  l’homme,  de  la  société,  à  cette  époque  :  image 
de  grandeur  et  de  naïveté ,  et  en  même  temps  de  dé¬ 
sordre  et  de  rudesse.  Aujourd’hui  cette  nef  vide,  ce 
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chœur  où  la  vue  pénètre  librement ,  ces  chapelles  ou¬ 
vertes,  toute  cette  nudité,  n'est -ce  pas  en  harmonie 
parfaite  arec  ces  larges  rues,  ces  vastes  places  des  cités 
modernes?  L'on  pent  promener,  étendre  ses  pas  en  tout 
sens  dans  la  basilique  rajeunie;  mais  le  cAté  poétique, 
comme  le  sentiment  religieux ,  a  disparu  :  celui  dont 
l'âme  a  conservé  assez  de  fraîcheur  pour  se  complaire 
dans  ces  idées  d’un  temps  déjà  loin  de  nous,  ne  peut 
plus  s’inspirer  du  spectacle  si  varié  de  cet  ensemble, 
sans  reporter  ses  souvenirs  en  arrière. 

Parcourons  donc  cette  nef,  ces  chapelles,  puisque 
l’espace  est  libre  :  cherchons  quels  débris  ont  échappé 
à  l'injustice  des  temps  modernes. 

Le  jubé  et  ses  superbes  bas-reliefs  avaient  disparu 
de  l’église,  lorsque  M.  Combes  eut  l’heureuse  idée  de 
placer  les  principales  pièces  sous  la  tribune  de  l'orgue; 
il  adapta  les  deux  bas-reliefs  en  incrustation  contre  le 
mur  occidental,  au  fond  de  celte  tribune;  les  pilastres 
du  jubé ,  ornés  d’arabesques ,  concoururent  à  l’embellis¬ 
sement  de  ce  lieu. 

Au  milieu  de  ces  arabesques  sont  de  petits  médail¬ 
lons  représentant  des  scènes  de  l’Ancien  Testament  : 
nous  y  avons  reconnu  Ève  engageant  Adam  à  manger 
du  fruit  défendu;  leur  départ  du  Paradis  perdu;  Caïn 
frappant  son  frère;  une  lutte  entre  Caïn  et  Abel. 

Entre  ces  pilastres  est  une  des  six  niches  qui  dé¬ 
coraient  les  cAtés  du  jubé. 

Du  cAté  opposé,  au  nord,  on  a  imité  avec  bonheur, 
à  l'époque  du  placement  de  ces  morceaux .  le  style  de 
la  scuplture.  Dans  des  cartouches,  on  remarque  Abel 
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gardant  ses  troupeaux,  Abel  offrant  un  sacrifice  à  Dieu, 
la  Samaritaine,  l'Enfant  prodigue,  etc. 

Les  piliers  isolés  qui  soutiennent  le  devant  de  la  tri¬ 
bune  sont  encore  décorés  d'arabesques  provenant  du 
jubé.  Sous  les  voûtes  des  trois  portes  en  plein  cintre 
sont  deux  rangs  de  caissons  :  dans  l'un ,  ont  été  figurés 
des  enfants  dans  diverses  positions,  dont  quelquefois  la 
pudeur  pourrait  s'alarmer;  dans  l'autre,  divers  feuilla¬ 
ges. 

Deux  niches,  qui  font  face  à  la  nef,  ont  reçu  des 
statues  assez  médiocres,  de  grandeur  ordinaire;  au 
nord  est  celle  de  saint  Paul,  un  glaive  à  la  main,  avec 
ces  mots  au-dessous  : 

QUIS  NOS  SEPARAB1T 
A  CHARITATE  CHR1STI 
. AN  GLADIUS  ? 

(  Rom .  viii.  25.  ) 

Dans  la  niche  du  sud,  celle  de  saint  Pierre,  avec 
cette  inscription  : 


TIBI 

DABO  CLAVES 
REGNI  COELORUM. 

(  Math.  xvi.  19.  ) 

Ces  niches  sont  surmontées  d'arabesques  :  des  en¬ 
fants  soutiennent  des  couronnes  de  lauriers,  où  l'on 
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avait  dessiné  la  lettre  initiale  de  l'empereur,  effacée 
sans  doute  en  1814. 

Au  milieu  de  la  porte  centrale ,  l'extrados  de  la  voûte 
s'avance  dans  la  nef  pour  supporter  la  partie  centrale 
de  l’orgue,  formant  une  saillie  destinée  à  masquer  l'or¬ 
ganiste  au  clavecin.  Cet  avancement  présente  trois  fa¬ 
ces,  toutes  trois  ornées  de  divers  tableaux  en  bas- 
reliefs.  Au  milieu  est  saint  André,  avec  l'instrument 
de  son  supplice;  au-dessous,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  la  représentation  de  saint  Paul. 

Sur  la  droite,  nous  avons  cru  reconnaître  plusieurs 
scènes  de  la  vie  d'Hercule  :  le  héros  déchirant  de  ses 
mains  le  lion  de  Némée;  Hercule  endormi  sur  les  bords 
du  Tibre,  auquel  Gacus  vole  son  troupeau;  un  homme 
traîne  un  bœuf  à  reculons,  par  la  queue,  tandis  que 
l’animal  semble  vouloir  se  rapprocher  du  personnage 
plongé  dans  le  sommeil;  cependant  Gacus  serait  ici 
représenté  avec  une  tète  humaine,  tandis  que  la  fable 
lui  donne  une  tête  de  monstre.  Dans  le  même  tableau, 
un  enfant  et  un  autre  personnage  ne  nous  ont  offert 
aucune  signification. 

A  gauche  de  cette  saillie,  une  tête,  dans  laquelle 
quelques  personnes  croient  voir  une  représentation  de 
Diane  de  Poitiers,  est  renfermée  dans  un  médaillon 
élégant  porté  par  deux  personnages. 

Dans  tous  ces  bas-reliefs,  le  placement,  la  répara¬ 
tion,  et  souvent  l’addition  de  morceaux  importants, 
sont  l'œuvre  de  MM.  Bonino  et  Queva ,  ornemanistes 
distingués  de  Bordeaux,  qui  ont  prouvé  dans  ce  travail 
jusqu'à  quel  point  un  artiste  peut  s'inspirer  des  œuvres 
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des  mattres  ci  produire  des  morceaux  dignes  de  figurer 
à  côté  des  plus  heureuses  compositions. 

Quelques  auteurs  ont  en  effet  écrit  que  les  grands 
bas-reliefs  dont  nous  Tenons  de  parler  étaient  l’œuvre 
de  Michel-Ange.  Il  est  vrai  que  la  beauté  du  dessin, 
la  perfection  des  formes,  la  belle  ordonnance  de  l’en¬ 
semble,  autorisent  à  supposer  que  le  ciseau  d’un  des 
premiers  artistes  s’y  est  exercé ,  et  dénotent  l’école  de 
Michel-Ange  :  cependant  rien  n’autorise  à  les  attribuer 
à  ce  matlre.  Les  biographes  n’ont  point  écrit  qu’il  ait 
jamais  effectué  aucun  voyage  à  Bordeaux  :  quelle  cir¬ 
constance  pourrait  donc  expliquer  la  présence  de  ces 
sculptures  dans  cette  ville  ? 

Ces  bas-reliefs  sont  des  carrés  de  2m  30  sur  chaque 
côté.  Celui  du  côté  nord  représente  la  Descente  de  Jésus- 
Christ  aux  limbes  ;  les  poses  tranquilles ,  les  figures 
sereines  des  personnages  de  droite ,  révèlent  le  bonheur 
dont  ils  jouissent.  A  gauche,  plusieurs  personnages 
se  pressent  dans  une  porte  par  laquelle  ils  arrivent 
sur  le  lieu  de  la  scène.  Le  Christ,  au  milieu,  aide  de 
la  main  gauche  à  se  relever  un  vieillard  agenouillé, 
et  avec  une  croix  lui  montre  le  ciel  de  la  main  droite. 

La  partie  supérieure  de  ce  bas-relief  est  occupée 
par  une  autre  scène,  sur  une  plus  petite  échelle,  et 
qui  nous  paraît  une  représentation  des  supplices  des 
damnés.  Un  homme  est  armé  d  une  fourche  :  plusieurs 
autres,  avec  des  tètes  monstrueuses,  figurent  sans 
doute  les  pécheurs.  Cette  scène  est  évidemment  une  ré¬ 
miniscence  mythologique  :  on  y  retrouve  Cerbère,  aux 
trois  tètes,  prêt  à  mordre  un  des  malheureux. 
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Sur  le  bas-relief  du  sud  est  figurée  la  Résurrection 
du  Christ.  Des  femmes  qui  viennent  visiter  le  tombeau 
occupent  la  gauche;  l’ange,  assis  sur  le  sépulcre  en¬ 
trouvert,  leur  montre  du  doigt  le  Christ  qui  s’élève. 
Le  rédempteur  des  hommes  est  porté  sur  un  aigle  et 
entouré  de  nuages,  au  milieu  desquels  percent  une  tète 
de  vieillard,  une  tète  de  bœuf,  une  tête  de  lion.  Ce  sont 
les  symboles  des  quatre  évangélistes,  et  l’aigle  ne  doit 
point  être  considéré,  ainsi  que  l’a  dit  Lopes,  comme 
l’attribut  de  Jupiter.  La  droite  du  tableau  est  occupée 
par  les  soldats  commis  à  la  garde  du  saint  sépulcre. 

A  l’époque  où  ces  bas-reliefs  furent  placés  sous  l’or¬ 
gue,  le  curé  de  la  Cathédrale,  jugeant  sans  doute  les 
productions  de  l’art  au  point  de  vue  rétréci  de  la  dé¬ 
cence  religieuse,  exigea  que  quelques  nudités  du  bas- 
relief  nord  fussent  voilées.  M.  Lacour  père  fut  chargé 
de  cette  pénible  mission,  que  sa  main  eût  dû  refuser 
d’exécuter,  malgré  l’adresse  dont  il  a  fait  preuve  dans 
cette  circonstance.  La  poitrine  d’une  femme  dut  dis¬ 
paraître  pour  recevoir  une  draperie  en  toile  peinte 
et  endurcie  de  colle. 

La  peinture ,  dont  ces  sculptures  ont  été  recouvertes , 
n’est  pas  une  moindre  profanation  que  l’on  devrait 
aujourd’hui  s’efforcer  de  faire  disparaître  le  plus  tôt 

Quatre  bas-reliefs  placés  aux  angles  d’un  banc  desti¬ 
né  aux  administrateurs  de  la  fabrique,  dans  la  nef,  vis- 
à-vis  la  chaire,  méritent  encore  de  fixer  l’attention. 
Leur  style,  le  gracieux  de  leurs  détails,  annonceraient 
tout  de  suite,  à  défaut  d’autres  indices,  qu’ils  appartc- 
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naient  autrefois  au  jubé.  Ce  sont  des  anges  dont  les 
uns  tiennent  des  guirlandes,  les  autres  sont  à  cheval 
sur  des  animaux  fantastiques. 

En  entrant  dans  la  sacristie,  nous  retrouvons  les 
restes  de  la  porte  royale,  mais  veuve  de  la  plupart 
de  ses  anciens  ornements  :  elle  ne  s’ouvrait  autrefois 
que  pour  la  première  entrée  des  rois  et  des  gouver¬ 
neurs  de  France.  Ses  pieds  droits  étaient  ornés  des 
statues  des  douze  apôtres;  sur  la  porte  était  la  repré¬ 
sentation  d’un  archevêque.  Aujourd’hui  on  a  chassé  les 
apôtres  et  l’archevêque  de  leurs  places  ;  il  n’est  plus  de 
dignitaires  pour  lesquels  elle  puisse  s’ouvrir  :  elle  est 
à  jamais  clôturée.  Les  statues  des  douze  apôtres,  placés 
jadis  sous  des  dais  de  chaque  côté  de  la  porte ,  ont  été  dé¬ 
posées,  sans  aucune  précaution,  dans  les  cloîtres,  au 
milieu  d’un  tas  de  décombres  ;  des  boiseries  ont  été 
appliquées  contre  les  pieds  droits  pour  faciliter  le  ser¬ 
vice  de  la  sacristie.  Les  décorations  du  tympan  et  des 
archivoltes  ne  gênant  pas  pour  le  nouveau  service ,  ont 
seules  été  conservées. 

Le  tympan  est  divisé  en  trois  parties,  qui  représen¬ 
tent  diverses  scènes.  Dans  la  plus  élevée  sont  huit  au¬ 
ges,  six  au  milieu,  debout;  ceux  des  extrémités  à 
genoux.  Les  deux  anges  du  milieu  portent,  celui  de 
gauche,  le  soleil  en  face;  celui  de  droite,  la  lune  placée 
en  profil. 

La  scène,  au-dessous,  représente  la  Cour  céleste;  le 
Christ,  assis,  est  au  milieu;  de  chaque  côté,  deux  an¬ 
ges  debout;  puis  la  Vierge  à  droite  et  saint  Jean  à 
gauche  du  Christ,  à  genoux  en  adoration;  enfin  quatre 
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singes,  deux  de  chaque  côté,  terminent  ce  tableau. 

La  troisième  et  dernière  scène  est  la  Résurrection 
des  morts  :  les  morts  soulèvent  leurs  tombeaux  et  se 
redressent. 

Quatre  voussures  ogivales  retombent  sur  les  pieds 
droits  de  cette  porte;  les  trois  premières  ornées  cha¬ 
cune  de  dix  statues;  la  dernière  de  douze. 

La  plus  rapprochée  du  tympan  est  garnie  de  statues 
d'anges. 

A  la  seconde  sont  liés  des  anges  portant  divers  ins¬ 
truments  en  usage  dans  les  cérémonies  de  l’église,  l’en¬ 
censoir,  l’ostensoir,  le  ciboire. 

La  troisième  voussure  est  décorée  de  quatre  chéru¬ 
bins  rangés  près  du  sommet  de  l’arc  :  on  les  reconnaît 
à  leurs  ailes  croisées  sur  le  devant;  sous  leurs  pieds 
sont  des  roues.  L’arche ,  à  la  garde  de  laquelle  étaient 
préposés  deux  chérubins,  n’avait  pas  de  roues;  mais 
les  Philistins ,  après  en  avoir  été  possesseurs ,  la  ren¬ 
voyèrent  sur  un  chariot.  Ces  roues  rappelleraient- 
elles  cette  circonstance,  ou  seraient-elles  tout  simple¬ 
ment  une  image  de  la  célérité  avec  laquelle  s’exécutent 
les  volontés  du  très-haut,  comme  les  ailes  aux  pieds 
de  Mercure?  Les  six  autres  personnages  de  cette  vous¬ 
sure  portent  des  livres  :  ce  sont  probablement  les  apô¬ 
tres. 

Les  personnages  de  la  quatrième  et  dernière  vous¬ 
sure  portent  à  la  main  des  rouleaux.  On  représente 
également  sous  ce  caractère  les  patriarches  et  les  pro¬ 
phètes.  Ici  la  lyre  rappelle  clairement  David  ;  mais  pour 
les  autres,  il  faut  rester  dans  l’indécision. 

ann.  2 
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Un  cordon  de  feuillages,  au  milieu  desquels  sont  des 
griffons,  rallie  cette  partie  avec  le  mur  latéral. 

Sur  un  dais  isolé,  à  gauche,  est  encore  une  sta¬ 
tue;  Tanimal  placé  à  ses  pieds  indique  clairement  saint 
Antoine. 

Chacune  de  ces  statues  est  posée  sur  une  sculptnre 
qui  formait  dais  pour  celle  qui  était  au-dessous; 
presque  tous  ces  dais  sont  surmontés  de  tours ,  de  por¬ 
tes  de  villes,  de  clochers,  etc.,  et  c’est  sur  ces  orne¬ 
ments  que  reposent  les  pieds  des  statues. 

Lopes  nous  dit  que  dans  la  galerie  qui  est  «au-des¬ 
sus,  et  qui  est  aujourd’hui  cachée  dans  les  combles , 
on  voyait  les  statues  de  rois  et  de  princesses  qui 
ont  été  ou  les  fondateurs  ou  les  bienfaiteurs  de  cette 
église.  Une  de  ces  statues  était,  dit-on,  celle  d’Éléo- 
norc  de  Guyenne.  La  plupart  ont  disparu  :  un  pe¬ 
tit  nombre  reste  en  place,  et  il  est  aujourd’hui  à  peu 
près  impossible  de  les  examiner.  Ce  n’est  qu’en  mon¬ 
tant  par  les  galeries  et  une  lanterne  à  la  main  que  l’on 
peut  tenter  d’aller  faire  une  visite  assez  périlleuse  à 
ces  nobles  figures  emprisonnées  dans  un  étroit  pas¬ 
sage. 

La  chapelle  du  Sacré-Cœur  renferme  quelques  bas- 
reliefs  qui  rappellent  l’ancienne  invocation  de  ce  lieu. 
Dans  le  chœur,  au-dessous  de  la  tribune  du  fond,  sont 
quatre  bas-reliefs  à  gauche  et  trois  à  droite  ;  sur  ceux 
de  gauche  sont  figurées  l’Annonciation,  la  Yisitation, 
la  Naissance  du  Christ,  la  Vocation  des  bergers  par 
l’ange;  à  droite,  la  Présentation  au  temple,  le  Massa¬ 
cre  des  Innocents,  la  Fuite  en  Égypte. 
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Ces  bas-reliefs  sont  exécutés  avec  une  grande  déli¬ 
catesse. 

Des  médaillons  existaient  aussi  incrustés  dans  les 
murs  de  cette  chapelle.  M.  l'abbé  Sabatier 1  a  fait  con¬ 
naître  que  ce  sont  ces  mêmes  médaillons  qui  se  voient 
dans  la  chapelle  de  la  rue  Margaux. 

La  chapelle  dédiée  à  sainte  Marguerite  offre  de  même 
trois  bas-reliefs  intéressants,  placés  encore  dans  les  tym¬ 
pans  de  la  galerie  figurée  :  un  à  droite  de  l'autel  ;  deux 
à  gauche. 

Le  premier  représente  la  visite  d’Élisabeth  à  la  Vier¬ 
ge;  ce  sont  deux  femmes  drapées,  dont  l’une  parait 
adresser  la  parole  à  l’autre. 

Sur  la  gauche,  on  reconnaît  dans  le  premier  bas- 
relief  l’Apparition  de  l’ange  à  Joseph,  lorsqu’il  lui  com¬ 
mande  de  partir  pour  l’Ègypte,  afin  de  fuir  la  persé¬ 
cution  d’Hérode.  Le  second  a  pour  sujet  la  Fuite  en 
Égypte  :  la  Vierge  montée  sur  un  Ane  tient  dans  ses 
bras  l’enfant  Jésus  qu’elle  parait  entourer  de  ses 
soins. 

Un  tympan  de  la  chapelle  de  l’Annonciation  présente 
trois  personnages  nus,  deux  inclinés  dans  le  même 
sens,  un  troisième  en  sens  opposé.  Le  but  de  cette 
allégorie  nous  échappe. 

Dans  la  chapelle  JNotre-Dame  du  Mont-Carmel ,  vis- 
à-vis  la  porte  d’entrée,  une  petite  statue  de  la  Vierge, 
en  marbre  blanc,  attire  la  première  l’attention.  L’église 


*  l.a  Dominicale. 
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la  doit  à  la  libéralité  de  Mme  de  Montjon ,  morte  en 

1810. 

La  chapelle  sainte  Anne  présente  sur  le  côté  droit 
nne  peinture  murale  :  tout  ce  quon  peut  distinguer  à 
travers  des  couches  épaisses  de  badigeon ,  c'est  un  che¬ 
valier  armé  de  toutes  pièces  et  en  prière  :  un  soleil  est 
à  l'angle  opposé  ;  dans  les  intervalles  des  rayons  étaient 
sculptées  diverses  scènes.  Serait-il  donc  impossible  d’en¬ 
lever  ce  badigeon  et  de  rendre  à  la  lumière  ces  peintu¬ 
res  probablement  fort  curieuses  ? 

Dans  les  bas  côtés,  on  voit  adossé  au  quatrième  pi¬ 
lier  du  chœur,  sur  le  côté  méridional,  une  statue  de 
sainte  Anne  avec  la  Vierge,  encore  enfant,  debout,  h 
ses  côtés. 

A  l'entrée  du  chœur,  avant  de  monter  les  marches 
qui  conduisent  sur  le  palier  de  l’autel,  une  mosaïque 
de  forme  octogone  attire  les  regards;  elle  a  été  trans¬ 
portée  en  ce  lieu  d'Hippone,  où  elle  était  placée  dans 
le  parvis  du  temple.  C’est  un  don  fait  en  signe  d’al¬ 
liance  par  l’évêque  d’Alger,  Mgr.  Dupuch,  à  l’église 
qu'il  a  quittée  pour  monter  sur  le  trône  épiscopal  : 
elle  a  été  placée  au  lieu  même  où  il  a  reçu  la  déléga¬ 
tion. 

Les  dessins  de  cette  mosaïque  sont  formés  de  petits 
cubes  noirs;  au  centre  de  l’octogone  est  un  carré.  Au 
milieu  de  ce  carré,  de  même  que  dans  les  espaces  vi¬ 
des,  entre  ses  côtés  et  ceux  de  l’octogone,  sont  des 
arabesques. 

On  pense  que  ce  travail  remonte  aux  premiers  siè¬ 
cles  du  christianisme.  Marseille  en  possède,  dit-on,  de 
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semblables;  son  rapprochement  de  la  côte  africaine 
dénote  sans  doute  une  origine  semblable. 

Les  statues  d'anges  en  adoration ,  de  chaque  côté  du 
maître-autel,  méritent  un  coup  d'œil  d'attention;  elles 
proviennent  de  l'église  des  Bénédictins  de  La  Réole. 

L'autel,  en  forme  de  tombeau,  est  en  marbre  blanc; 
il  est  orné  de  panneaux  en  brèche  violet. 

Des  colonnes  corinthiennes,  en  marbre  incarnat, 
supportant  un  baldaquin,  enveloppent  les  côtés  et  le 
derrière  de  l’autel  :  elles  sont  assises  sur  une  base  con¬ 
tinue,  de  même  marbre;  leurs  chapiteaux  sont  en  bois 
doré.  Dire  que  cet  autel  n'est  pas  en  harmonie  de  style 
avec  l'architecture  du  monument,  ce  n'est  que  repro¬ 
duire  l'impression  qu'éprouve  tout  visiteur,  dès  son 
entrée  dans  cette  église. 

Tombes .  De  nombreuses  inhumations  eurent  lieu  dans 
l'église  cathédrale  de  Bordeaux.  Les  dalles  étaient  cou¬ 
vertes  d'inscriptions  funéraires,  qui  ont  été  détruites 
sans  pitié  lors  du  renouvellement  du  pavé.  Le  chanoine 
Lopes  nous  a  conservé  beaucoup  de  détails  sur  les 
tombeaux  qui  existaient  à  l'époque  où  il  écrivait. 
Nous  serons  forcé  de  le  reproduire  souvent  presque 
textuellement  ;  nous  mêlerons  seulement  aux  rensei¬ 
gnements  qu'il  nous  a  transmis  ceux  que  nous  avons 
pu  recueillir  nous-raéme. 

Nef.  —  Le  premier  sous-chantre  de  cette  église, 
Arnaud  de  Beaulieu,  qui  en  était  en  même  temps  cha¬ 
noine,  et  qui  plus  tard  fut  nommé  à  l'archidiaconé  de 
Cernés,  fut  enseveli  en  1295  près  de  la  porte  des 
cloîtres,  au  fond  de  l'église. 
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V inet  déplore,  en  écrivant  ses  notes  sur  Ansone,  que 
le  frottement  des  pas  fasse  disparaître  les  traces  dfune 
épitaphe  qui  se  trouvait  sur  une  pierre  : 

AEIYANA  ÀOTKIAAHC  AIATMATOKOT  EN0AAE  KEITE 
HC  MEMEPICTO  BPE*H  2ÛON  IIATPI  0ATEPONAYTH 

C’était  l’épitaphe  d’une  Lucile ,  qui  mourut  au  milieu 
des  douleurs  de  l’enfantement  de  deux  jumeaux;  nous 
faisons  grâce  à  notre  lecteur  des  dix  traductions  latines 
de  divers  auteurs,  données  par  Lopes,  et  dont  le  nom¬ 
bre  a  encore  été  augmenté  depuis  par  celle  d’un  cha¬ 
noine  rapportée  par  M.  Bernadau.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  reproduire  ces  deux  vers  français  que  nous 
ne  donnons  pas  à  titre  de  modèle  : 


Deux  jumeaux  en  naissant  me  donnèrent  la  mort  . 
L’un  reste  à  mon  époux,  et  l'autre  suit  mon  sort  !... 


A  côté  de  cette  tombe  s’en  trouvaient  deux  autres 
en  marbre,  qui,  aujourd’hui,  ne  présentent  pas  plus 
de  traces  que  la  précédente. 

Croisée.  —  Au  nord ,  près  de  la  porte  qui  conduit  au 
clocher,  était  le  tombeau  de  Raymond  de  Landiras, 
chanoine  et  archidiacre  de  Médoc,  mort  le  12  octobre 
1362.  Cette  tombe  a  subsisté  jusqu’en  1840,  époque  à 
laquelle  la  fabrique,  cherchant  un  emplacement  pour 
les  fonts  baptismaux,  que  l’érection  du  mausolée  de 
Mgr.  d’Aviau  engageait  à  sortir  de  la  chapelle  saint 
Charles,  conçut  la  fâcheuse  idée  de  les  placer  sur  ce 
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point. Or,  non-seulement  ce  lieu  est  peu  convenable  sous 
le  rapport  hygiénique ,  mais  la  destruction  de  la  tombe 
de  Raymond  de  Landiras  était  bien  un  motif  suffisant 
pour  empêcher  l'exécution  d’un  projet  qui  ne  pouvait 
se  réaliser  qu’à  ce  prix. 

Chœur  et  bas  côtés.  —  En  entrant  dans  le  chœur, 
une  pierre  tumulaire,  sans  inscription,  attire  l’atten¬ 
tion  :  c’est  en  ce  lieu  que  fut  déposé  le  cœur  du  car¬ 
dinal  de  Sourdis,  mort  le  8  février  1628.  Cette  absence 
d’inscription,  telle  fut  la  volonté  dernière  de  celui 
dont  la  vie  n’avait  été  qu’une  suite  de  combats  conti¬ 
nuels  avec  le  parlement.  Son  corps  fut  porté,  suivant 
ses  intentions,  à  la  Chartreuse.  M.  Jouhaunet  a  cru 
reconnaître  sa  tombe,  dans  cette  dernière  église,  à 
une  semblable  pierre  de  marbre  noir,  en  face  du 
chœur. 

Au  milieu  du  chœur  de  Saint-André,  contre  la  pre¬ 
mière  marche  qui  conduisait  à  l’ancien  autel,  furent 
déposés  les  restes  de  Charles,  duc  de  Guyenne,  frère 
de  Louis  XI,  décédé  à  Bordeaux,  au  château  du  Hâ, 
le  12  mai  1472.  Une  clôture  à  barreaux,  qui  renfer¬ 
mait  ce  tombeau ,  et  sur  laquelle  était  un  portrait  de 
ce  duc,  fut  enlevée  du  temps  du  cardinal  de  Sour¬ 
dis. 

Plus  bas  et  sur  le  côté  droit  fut  déposé  le  corps  de 
M.  de  Burie,  lieutenant  du  roi  en  Guyenne,  mort  le 
20  juillet  1565. 

Sur  le  milieu  de  la  première  marche  était  encore 
une  sépulture  en  marbre  de  Gassias  Aiquelin,  cha¬ 
noine  de  l’église,  décédé  le  22  août  1376. 
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Au  midi  du  grand  autel  s’élevait  le  tombeau  d’An¬ 
toine  de  Sansac ,  archevêque  de  Bordeaux ,  décédé  le 
17  octobre  1591  :  ce  monument  avait  été  érigé  par 
ses  descendants.  Quatre  colonnes  le  décoraient,  et  il 
portait  l’épitaphe  suivante,  gravée  en  lettres  d’or,  sur 
une  table  de  marbre  : 

Sic  PROPBRAS,  AT  MÀNB.  HüIC  TB  SAXO  ADH IBERE  FA- 
VBNTIAM  PAS  EST.  ANTONII  PrBVOTI  SANSAC1  MANES 
1D  TE  ORANT,  QUI  CASSABUNDA  ÆTATB  ANNOS  85. 
NATUS  CUM  AQUITANICAM  ECCLESIAM  SBX  LDSTR1S  BT 
AMPLIDS  PRINCBPS,  RBXISSBT,  IN  BO  CORPUS  DEPOSUIT 
SCDM.  HlC  CLAR1SSIMÆ  STIRPIS  ADO  RE  AM  PONTIFICA- 
TUS  AQUITANICI  FASTIGIO  CONDECORAVIT ,  VIR  AD  AN- 
TIQUÆ  PROBIT ATIS  SPECIMEN  BXPRESSDS,  SUPRA  OMNB 
ÆVUM  HUJUS  SBCULI 1NNOCBNTISSIMUS.  SlNGULARI  VITÆ 
CASTIMONIA  SANCT1SSIMUS.  CaTUS  ITEM,  ET  VERE- 
CUNDA  MORUM  LEN1TATE  SUAVISSIMDS ,  IN  V1DBNDIS 
PERDU  BLL1UM  TECHN1S  OCULISSIMUS ,  AD  VER  SUS  HÆ- 
BETICORUM  APPLUDAS  OCCLUSISSIMUS  SUMMATIBUS ,  IN- 
FIMAT1BUS  BT  MBDIOXDMIS  CHARISS1MDS.  SUO  TAN¬ 
DEM  PATO,  LICBT  PRIORUM  G  REGI  NUMERO  PRBCOX. 

Qui  intbrcbptus  sempiternum  cum  coblitibus  ævum 

DEG1T.  Lu  DO V1C A  P1A  SOROR  BBNÈ  MCBRENTI  MCBRBNS. 

Autour  des  quatre  colonnes  qui  décoraient  ce  tom¬ 
beau,  on  lisait  : 
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Yitæ  benè  actæ  mors  bbata. 

Mobtalis  incola  coblitum  colonus  fkk 

Non  est  viverb  vit  a,  sed  moei. 

VlVBBB  DBSINB,  VIVBEB  BBSINAM. 

Sur  le  même  côté,  quelques  pas  plus  avant,  on  re¬ 
marquait  le  tombeau  d'Arnaud  de  Ganteloup,  archevê¬ 
que  de  Bordeaux,  décédé  en  1332.  Son  effigie  en. 
pierre,  recouverte  de  lames  de  cuivre  doré,  décorait 
cette  tombe. 

De  l'autre  côté  du  grand  autel  se  trouvait  la  sépul¬ 
ture  d’Hélies  de  Brémont,  archevêque  de  Bordeaux, 
mort  le  7  mai  1380;  sa  représentation  en  pierre  se 
voyait  encore  sur  ce  tombeau. 

A  la  suite,  avait  été  déposé  le  corps  de  Pierre  Ber¬ 
land,  archevêque  de  Bordeaux,  mort,  d’après  Lopes, 
le  17  janvier  1457.  Lorsque  cet  auteur  écrivait  (1668), 
on  voyait  encore,  auprès  de  ce  tombeau,  quelques, 
vestiges  des  oblations  qu’y  portèrent  les  fidèles  après 
sa  mort.  Dom  Devienne  et  Lopes  parlent  de  miracles 
opérés  sur  ce  tombeau.  La  canonisation  de  Pierre  Ber¬ 
land  fut  sollicitée  en  1480  auprès  de  la  cour  de  Borne, 
mais  la  demande  alors  formée  resta  sans  suite. 

A  la  clôture  du  chœur  qui  touchait  ce  tombeau, 
était  autrefois  adaptée  une  petite  armoire  de  fer,  à  bar¬ 
reaux  ,  dans  laquelle  on  conservait  le  bréviaire  de  l'an¬ 
cien  archevêque.  Au-dessus ,  était  d’un  côté  un  écusson 
de  ses  armes,  qui  sont  une  croix  vide,  et  de  l'autre  un 
écusson  des  armes  du  pape  Martin  Y,  son  bienfaiteur,, 
qui  porte ,  comme  appartenant  à  la  maison  noble  des» 
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colonnes,  une  colonne  mise  en  pal  et  une  couronne 
au-dessus. 

Le  bréviaire,  les  écussons,  la  cage  en  fer,  ont  dis¬ 
paru  dans  la  révolution  de  93.  Il  ne  reste  plus  qu'une 
petite  statue.  Au-dessous,  dans  la  niche  même  où  était 
autrefois  ce  bréviaire ,  a  été  placée  vers  1838  une  ins¬ 
cription  dans  laquelle  on  a  cherché  à  imiter  les  carac¬ 
tères  de  l’époque.  Voici  cette  inscription  : 

HiC  JACET  H  AUD  PROCUL  A  CINERIBUS  S.  TI  MaCARII 
IN  XPO  PATER  PETRUS  BeRLANDUS  MEDUL1CAS 
PLEBE  ORTUS  HÜJUS  ECCLESIÆ  PRIMÜM  CANONICUS 
MOX  AUTEM  ARCHIPRÆSUL  ELECTUS  ET  FIRMATUS. 
UNIVERSITATEM  BüRDIGALENSEM  CONSTITÜ1T  AC  DE 
SüO  COLLEGIUM  SANCTI  RaPÀELIS  FUDAVIT  ET  MAJOREM 
TURRIM  CAMPANARIAM  EREXIT  F1DEI  PACISQÜE  ASSERTOR 
PAÜPERIBÜS  LARGUS  SlBI  PARCüS  P  ATR  IÆ 
AMOR  ET  DEÇUS  OBIIT  DIE  XVI  KALENDARUM 
FEBRUARII  ANNO  DoMINI  MCCCCLVII. 

Dans  un  second  enfoncement,  au-dessous  de  celui 
qui  porte  l'inscription  ci-dessus,  est  encastré  un  mé¬ 
daillon  circulaire  portant  en  légende  les  mots  : 

1MAGINEM  PARVAM  VENERABILIS 

Pétri  aspice  supra. 

Sur  la  face  est  gravé  le  monogramme  du  Christ  l’x , 
à  gauche,  l'alpha,  à  droite  l'oméga,  le  commencement 
et  la  fin  de  toutes  choses.  Une  troisième  baguette  ver¬ 
ticales  et  superposée.  Les  extrémités  des  branches. 
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l'extrémité  inférieure  de  ia  ligne  verticale  se  terminent 
par  une  feuille  à  trois  lobes;  de  la  partie  supérieure 
de  cette  dernière  s'échappe  sur  la  droite  une  feuille 
contournée;  le  bas  de  cette  baguette  est  entourée 
d’un  ornement  en  S.  Ne  serait-ce  pas  la  première  et  la 
dernière  lettre  du  mot  «0v<r,  poisson?  On  sait  que  ce 
mot  offre  les  cinq  premières  lettres  des  mots  : 

iHiorz  xpiztoz  0eot  rios  zothp  , 

Jésus ,  fils  de  Dieu ,  Sauveur ,  que  l'on  retrouve  gra¬ 
vés  sur  une  bande  rayonnante  autour  du  centre. 

Près  du  grand  autel,  toujours  au  midi,  avaient  été 
inhumés  les  archevêques  Raymond  de  Roquies  et  Àma- 
nieu  de  La  Mothe. 

Saint  Macaire,  évêque  de  Comminges,  fut  envoyé 
dans  les  Gaules  par  saint  Martin,  évêque  de  Tours.  Le 
bruit  des  prodiges  opérés  par  son  intercession  l'avait 
entouré,  dès  son  vivant,  d'une  grande  réputation  de 
sainteté;  aussi  ses  restes  furent-ils  l’objet  de  la  véné¬ 
ration  générale  :  d'abord  déposés  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent,  dans  la  petite  ville  de  Saint-Macaire,  ils  fu¬ 
rent  transportés  au  IXe  siècle  dans  la  cathédrale  de 
Bordeaux,  sous  Guillaume  le  Bon,  duc  d'Aquitaine, 
le  même  qui ,  d'après  une  lettre  du  pape  Grégoire  VII 
aux  moines  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix,  donna  à  cette 
abbaye  le  monastère  de  Saint-Macaire  et  l'église  de 
Saint-Michel.  Plus  tard,  l'autel  qui  avait  reçu  ces  re¬ 
liques  fut  supprimé ,  et  elles  furent  placées  derrière  le 
mattre-autel.  Lorsque  Lopes  écrivait,  on  travaillait  à 
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une  belle  châsse  d'argent,  commencée  par  la  piété  de 
la  reine- mère,  Anne  d’Autriche,  qui  donna  600  livres 
pour  cet  objet. 

Ce  tombeau  fut  détruit  lors  des  travaux  de  restau¬ 
ration  exécutés  par  M.  Combes;  la  porte  du  fond  du 
chœur  fut  ouverte  sur  l'emplacement  même  qu’occupait 
le  tombeau.  La  pierre  qui  renfermait  le  corps  fut  don¬ 
née  par  M.  Barrés,  vicaire  général  *,  aux  dames  du 
Sacré-Cœur ,  qui  occupaient  alors  une  maison  rue  Ste- 
Eulalie.  De  là  elle  fut  transportée  sur  la  propriété  que 
possède  cette  communauté,  dans  la  commune  de  Cau- 
déran;  enfin,  il  y  a  peu  d'années,  le  corps  de  M“* 
Lalanne ,  supérieure  de  ce  couvent,  fut  déposé  dans  cette 
pierre ,  qui  ne  devait  pas  cesser  sitôt  de  renfermer  les 
restes  de  personnes  recommandables  par  leurs  vertus. 

Mais  le  tombeau  le  plus  remarquable  qui  se  trou¬ 
vait  dans  les  allées  du  chœur,  adossé  à  celui  de  saint 
Macaire,  était  celui  de  Vital  Caries,  chantre  et  chanoi¬ 
ne  de  l'église  Saint- André,  le  fondateur  de  l’hôpital 
Saint-André. 

Ce  tombeau  était  revêtu  de  l'effigie  en  pierre  de 
Caries,  et  l’inscription  suivante  se  lisait  sur  la  muraille  : 

ISTA  SEPULTURA  EST  DOMINI  VlTALIS  CaROLI,  CaNTORIS 
ECCLESIÆ  BüRDIGALENSIS,  IPSIUSQUE  ET  S.  SbVERINI 
ECCLES1ARÜM  CaNONICI ,  FCNDATOR1S  HOSPITALIS  SaNC- 
TI  ANDREÆ  BüRDIGALENSIS,  ET  IN  PEDE  EJUSDEM  SE- 
PULTURÆ  FUIT  SEPULTDS  DOM1NUS  GaLLARDÜS  CAROLI 


1  Mort  le  ag  avril  i838 
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BJUS  NEP0S ,  DICTÆ  ECCLBSIÆ  THES  AURARIUS ,  EJUSDEM 

Burdigalensis,  et  Sancti  Seveeini  ecclesiarum  Ca- 

NONIGUS  DIE  SANCTI  LaZARI  AN.  1385.  ET  DICTVS  DO- 

M1NUS  VlTALIS  FUIT  SEPÜLTÜS  15.  DIE  MENS1S  MARTI I 

ANNO  DOMINI  1398.  QUORUM  ANIMÆ  REQUIESGANT  IN 

PAGE. 

Oq  possédait  aussi  autrefois  une  tenture  donnée  par 
Vital  Caries  de  13  mètres  de  tapisserie,  représentant  les 
actions  et  les  miracles  de  saint  André.  Le  chœur  de 
l’église  était  orné  de  ces  tapisseries,  dans  les  princi¬ 
pales  cérémonies. 

Cette  tapisserie  est  aujourd'hui  perdue  :  tout  ce  que 
nous  savons ,  c'est  que  la  première  de  ces  pièces  por¬ 
tait  les  armes  de  ce  chantre,  qui  sont  un  écu  parti 
au  premier  d'azur,  à  trois  barres  d'or;  au  second  de 
Gueulles,  à  un  croissant  d'or  vers  le  chef,  et  une  co¬ 
quille  aussi  d'or  vers  la  pointe. 

Chapelle  de  l’Annonciation.  —  Le  célé  gauche  pré¬ 
sentait  autrefois  le  tombeau  de  Gérauld  du  Puy ,  évê¬ 
que  de  Bazas,  chanoine  et  sacristain  de  cette  église, 
mort  le  14  janvier  1359.  Sa  statue  en  pierre,  recou¬ 
verte  de  ses  habits  pontificaux,  était  étendue  sur  le 
tombeau. 

Chapelle  de  sainte  Marguerite.  —  Un  élégant  mau¬ 
solée  s'élève  contre  le  mur  de  droite  de  cette  cha¬ 
pelle. 

Un  piédestal,  à  base  sculptée,  a  reçu  sur  la  face 
apparente  une  ellipse  formée  d'une  branche  de  feuil¬ 
lage,  et  dont  le  fond  noir  a  reçu  une  inscription  qui 
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nous  apprend  que  dans  celte  tombe  a  été  déposé  le 
cœur  d'Antoine  de  Noailles,  gouverneur  de  Bordeaux , 
mort  en  1562.  Voici  cette  inscription  : 


Antoine 
de  Noailles, 

FILS  DE  Lovis  ET  DE 
Catherine  de  Pierre 

BvFFIÈRE  ,  FIT  SOVS  QVA*- 
TRE  ROIS  LOVABLES  PREV- 
VES  DE  SOY  AVX  G  VERRES 
DE  SON  TEMS,  F  VT  CHEVALIER 
DE  L’ORDRE,  A  MBA  SSA  DE  VR  EN 

Angleterre,  evt  en  divers 

ENDROITS  DE  ROYAVME  CHARGE 
DE  LIEVTENANT  DE  ROY  ET  D’A- 
MIRAL ,  MOVRVT  EN  CETTE  VIL¬ 
LE  DANS  SON  GOVVERNEMENT 
LE  59me  AN  DE  SON  AGE , 

Son  corps  est  a  Noailles 

AVEC  SES  AYEVX  MAIS 
IEANNE  DE  GONTAVX ,  SA 
FEMME  EPLEVRÉE  A  MIS 
ICI  SON  CŒVR  EN 

MARS  1562. 


Ce  piédestal  est  couronné  d’un  entablement  sur— 
monté  de  coussinets  laissant  un  vide,  d’où  s’élance 
une  élégante  pyramide  à  base  carrée. 
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Entre  les  deux  coussinets  sont  les  armes  de  la  famille 
de  Noaillcs  ;  cette  famille  porte  écu  rond  de  Gueules ,  à 
barre  d’or. 

Les  angles  de  la  pyramide  sont  garnis  de  jets  d’acan¬ 
the,  ayant  pour  pied  une  griffe  de  lion  :  des  rubans 
les  enveloppent  et  semblent  les  lier  aux  faces  qui  les 
reçoivent  sur  une  chute  de  feuillages. 

Chapelle  du  Sacré-Cœur.  — Trois  archevêques  parais¬ 
sent  avoir  été  ensevelis  dans  l’ancienne  chapelle  qui 
s’élevait  sur  l’emplacement  actuel  :  c’étaient  Gaufridus 
III,  mort  en  1158;  Pierre  Ier,  mort  en  1269;  Simon 
de  Rochechouard ,  mort  en  1280.  L’effigie  de  ce  der¬ 
nier,  autrefois  sculptée  sur  sa  tombe ,  avait  disparu 
depuis  longtemps  en  1668. 

Le  chapitre  fit  construire  vers  celte  époque  un  ca¬ 
veau  dans  cette  chapelle  pour  recevoir  les  corps  des 
chanoines;  ils  cessèrent  dès  lors  d’avoir  des  tombeaux 
extérieurs,  et  on  fit  même  disparaître  les  traces  de 
quelques-uns  de  ceux  que  l’on  y  voyait;  néanmoins  on 
laissa  subsister  contre  l’autel,  à  droite,  la  sépulture  de 
Geoffroy  deChassagne,  second  président  en  la  Cour, 
et  de  son  frère  Nicolas  de  Cassagne,  chantre  et  cha¬ 
noine  de  cette  église.  Leurs  statues  en  pierre  étaient 
posées  à  genoux  sur  un  tombeau  élevé.  Dans  le  même 
tombeau  avait  été  déposé  Guillaume,  fils  de  Gode¬ 
froy  ,  conseiller  au  parlement ,  chanoine  de  cette  égli¬ 
se  et  abbé  de  Vertheuil.  Non  loin  reposait  Arnaud 
Bernard  de  Trabe  ou  de  Preyssac,  chanoine  de  la  même 
église  et  de  Saint-Seurin ,  doyen  d’Uzesle  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Bazas,  et  décédé  le  7  avril  1373.  Du  même  côté 
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était  Jean  Simoneau ,  chanoine  et  sous-chantre  :  les  dis¬ 
tiques  suivants  se  lisaient  sur  la  muraille  : 

VIATORI 

Qüisqüis  adest  forte  hic  hospes  subsiste  parumper  » 
Fataqüe  Joannis  perlegb  Si  mon  ei 

HaC  SACRA  SUCCENTOR  IN  ÆDE,  BT  COLLEGA  ,  REBUS 
EJCS  ET  OFFICIO  DEDITÜS  USQUB  FUIT. 

Longævus,  PRUDENS,  rectus,  Christoque  fidelis 
Vixit,  quem  condit  tertius  hic  tumulus. 
Discedens  animæ  cinerique  PRECARE  salutbm, 

HlNC  QUOQUE  MORTALEM  TB  ESSE  MEMENTO.  VALE. 

Obiit  id.  maii  1547. 

M.  l'abbé  Sabatier  a  mentionné,  dans  un  article  sur 
cette  chapelle,  la  tradition  d'après  laquelle  la  destination 
de  ce  caveau  fut  changée  peu  de  temps  après  sa  cons¬ 
truction  :  il  fut  uniquement  consacré  à  recevoir  le  corps 
des  doyens.  C’est,  dit-il,  ce  dont  nous  a  pleinement 
convaincu  l’inspection  des  cercueils,  à  peu  près  au 
nombre  de  vingt,  qui  y  ont  été  trouvés.  On  a  dû  en¬ 
tasser  les  ossements  au  fond  du  caveau,  pour  que  le 
cercueil  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Cheverus  pût  y  être 
convenablement  placé  en  1836.  Une  pierre  sur  laquelle 
sont  gravés  les  mots  : 

Hic  jacet 
Cardinalis 
de  Cheverus, 
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indique  au  fidèles  le  lien  sur  lequel  ils  doivent  s’age¬ 
nouiller,  pour  inroquer  la  mémoire  du  Prélat  dont  les 
vertus  firent  l’admiration  de  tous. 

Le  corps  de  l’évéque  constitutionnel  Pacareau  avait 
aussi  été  déposé  dans  ce  caveau;  il  en  fut  enlevé  pen¬ 
dant  la  nuit,  en  1817,  et  inhumé  dans  la  cour  des 
cloîtres. 

Chapelle  sainte  Anne.  —  Cette  chapelle  reçut  près 
de  l’autel,  à  droite,  la  sépulture  d’Arnaud  de  Podio 
alto  ou  Puy  hault,  gentilhomme,  mort  le  29  juillet 
1349,  dont  la  statue  en  pierre  décorait  la  tombe. 

Celle  de  Thibaud  d’Agés,  doyen  de  l’église,  était 
attenante  et  portait  l’épitaphe  suivante  sur  la  muraille. 
Le  texte  de  Lopes  a  été  rectifié  en  plusieurs  endroits 
par  l’abbé  Baurein  '. 

Theobaldüs  d’Agés  jacet  hic,  qui  rité  decancs , 

CaNONICUS  QUEFUIT,  DÜM  SIBI  V1TA  COKES 
DoCTOR  ERAT  SUMKUS,  D1GNUS  DOMINIQUE  SACBRDOS 

In  Domini  mensa  sæpè  sacrata  ferbns. 

Pro  Christi  meritis  Drus  hcnc  ad  gaudia  cubli 

TRANSFERAT  IN  PATRIAM,  DETQUE  PERENNE  FRUI. 

Obiit  autbm  anno  Domini  mccccxlv 

NONAS  AUGUSTI. 

Contre  la  muraille  opposée  étaient  les  tombeaux  de 
Robert  de  la  Chassagne,  abbé  de  Bourg,  de  Pons  de 
Pommier,  et  de  Pierre  Bajot,  chanoine. 

Unseuldeces  derniers  tombeaux  subsisteaujourd’hui. 


1  Variétés  Bordelaises, 
ann. 
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Chapelle  de  saint  Charles.  —  Les  seuls  restes  déposés 
à  notre  connaissance  dans  ce  sanctuaire  sont  ceux  du 
pieux  archevêque  dont  les  vertus ,  qui  avaient  fait  ché¬ 
rir  et  respecter  sa  mémoire  pendant  sa  vie ,  ont  exigé 
plus  tard  le  mérite  de  ses  successeurs  pour  ne  pas 
être  un  sujet  de  regrets  éternels;  aussi,  dès  qu’une  liste 
de  souscription  fut  ouverte  pour  l’érection  d’un  mauso¬ 
lée,  les  Bordelais  s’empressèrent-ils  de  déposer  un  der¬ 
nier  gage  de  leur  affection. 

Le  mausolée  élevé  dans  cette  chapelle  représente 
l’archevêque  à  genoux  sur  un  tombeau,  s’amincis¬ 
sant  par  la  base,  et  élevé  de  1  mètre.  Ce  cénotaphe 
repose  sur  une  pierre  parallélipipédique  de  0,60  mètres 
de  hauteur,  placée  elle-même  sur  un  piédestal,  dont 
les  moulures  paraissent  se  rapprocher  de  l’ordre  corin¬ 
thien  et  élevé  de  2  mètres  60  au-dessus  du  sol ,  sur  une 
base  de  2  mètres  40  de  longueur,  et  de  1  mètre  20  de 
large. 

Contre  la  face  la  plus  large,  un  motif  saillant  a  reçu 
une  plaque  en  marbre,  sur  laquelle  une  fort  longue 
inscription  rappelle  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
l’illustre  prélat. 

Voici  l’inscription  : 


HIC  .  J ACCT 

RBVERENDISSIMVS  .  IN  .  CHRISTO  .  PATER 
CAROLVS .  FRANCISCVS  .  D*  AVI  AV .  DV  .  BOIS  .  SANZAY  .  PICTA  VIENSI5 
ARCHIEPISCOPVS  .  BVRDIGALENSIS 
PAR  .  FRANCIÆ  .  REGII  .  ORDINIS  .  S  .  SPIRITVS  .  COMMENDATOR 
QVI  .  S  PONS  AM  .  DEI  .  IN  .  DIEBVS  .  MALIS  .  M0E  RENTE  M 
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APOSTOUCI9  .  VIRTVTIBVS  .  SOLABATVR 

PRIMVM  .  ARCH1EPIS00PVS  .  V1ENNENSIS 
A  .  LVDOVICO  .  XVI  .  DESIGNAT  VS 
BT  •  A  .  S  .  P  .  PIO  .  VI  .  CANONICB  .  INSTITVTVS 
PRO  .FIDB  .  TVDANDA  .  EXVL  .  VBNIT .  AD  .  APOSTOLORVM  •  L1M1NA 
REGNANTE  .  EODEM  .  IMMORT  ALI  .  P  .  PIO  .  VI 
A  .  QVO  .  IN  .  SINGVLARI  .  E  XISTIMATIONE  .  HABIT  VS  .  EST 
MORÆ  .  SED  .  IMPATIENS 
F1LIOBVM  .  PATER  .  DESIDERIO  .  PERCITVS 
ALPES  .  ITINERE  .  PEDESTRI  .  TRANSILIIT 
VT.  PATRIAM.  REGRESSVS.  APVD.  DIOECBSANQS  .  SALTBIf.  RVRIGOLAS. 
LBGITIRfl  .  PASTORI9  .  OFFICIA  .  LATENTER  .  ADIMPLERET 
EVANGEL1ZANS  .  PACEM 
AN1MAM  .  SV  AM  .  DANS  .  PRO  .  OVIBVS  .  SVIS. 

GALLIARVM  .  BCCLBSIA  .  RBSVRGENTE 
AD  .  BvRDIGALBVSEM  .  SEDEM  .  A  .  S  .  P  .  PIO  .  VII  .  TRANSLATVS 
FELICBM  .  T  ALI  .  PASTORE  .  GRBGEM 
DOCTRINA  .  PA  VIT  .  CARITATE  .  FOVIT 
MANSVE1VDINB  .  OMNES.  VBL  .  PERVICACISSIMOS  .  SIBI  .  DBVINXIT 
MOX  .  VERITATIS  .  ASSERTOR  .  INDEFBSSVS 
PRO  .  SANCTIS  .  ECCLESIJS  .  LEGIBVS  .  IMPAVIDE  .  CERTAVIT. 

HINC  .  MERVIT  .  XII  .  MART  .  MDCOCXIV. 

INCLYTVM  .  DVCEM  .  ENGOLISMBNSEM  .  INTRA  .  METROPOLIM  . 

[ SALVTARB 

ET  .  REGIS  .  DESLDBRATI  .  I/VDOVICI  .  XVIII  .  REDIT VM 

PRÆSAGIRE  .  AC  .  MATVRARE 

DE  HINC.  VOTI.COMPOS.  DIGECESIM.  VBERIVS.  ADHVC.  QV  AM.  ANTE  A 
SbmUTARIIS  .  COLLEGI1S  .  PIISQ  .  OMNIGBNIS  .  INSTITVTIONIBVS 
ERVDITISSIMVS  .  IPSE  .  DITAVIT 

SENIO  .  TANDEM  .  LABORIBVSQ  .  CONpECTVS 
IGNE  .  BTIAM  .  EXAMINATES 
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AGERS06  .  OORPORI5  .  DOLORES  .  HIULRITER  .  AD .  KXTREMVM  .  TTLIT 
AGENS  .  GRAT1AS  .  DEO 
VH  ICAM  .  «TIENS  *  A1TIMÆ  .  SALVTKM 
NEC  .  EST  .  INVENTA  .  IN  .  ORE  .  EJ  VS  .  QVERELA 
ACCEPTVS  .  TAM  .  DEO  .  QVAM  .  H0BC1NIBVS 
PATER  .  PAVPERVM  •  OMNIBVS  .  COL  V  ME  N  .  BT  •  BXEMPLAR 
MEMORLAM  .  SVI  .  IMMORT ALEM  .  LINQVBNS 
OBUT .  IN  .  DOMINO  .  XI  .  JVL  .  MDOGCXXVI 
HATVS. ANNOS.  XC. 

TANT!  .  PÆRSVLIS  .  F  V  NE  RA  .  TRIVMPHALIA 
CLERVS  .  PROCERES  .  PAVPERES  .  POPVLVS  .  OMNIS 
COMMITATI  .  SVNT 

PREQBVS  .  VOTIS  .  RIMNIS  .  LACRTMIS  .  PROSEQ VENTES 
P  ATR  EM  .  FLENTES 
SACRVM  .  JAM  .  COHCL  AM  ANTES. 


Le  motif  saillant  qui  porte  cette  inscription  est  cou¬ 
ronné  d’un  briquet,  au-dessus  duquel  sont  les  armes 
de  l’archevêque.  L’écu  porte  un  lion  rampant  :  il  est 
surmonté  d’une  couronne  ducale,  derrière  laquelle  est 
une  croix  à  deux  branches ,  croix  primatiale. 

Les  cordons  du  chapeau  sont  garnis  de  quinze  houp¬ 
pes  sur  cinq  rangs. 

La  croix  du  Saint-Esprit  est  soutenue  par  le  cordon 
de  l’Ordre. 

Ces  armes  sont  encadrées  dans  un  médaillon  placé 
entre  deux  anges ,  qui  tiennent  un  cœur  d’où  s’échappe 
la  flamme  de  l’amour  divin. 

Dans  ce  mausolée,  la  partie  de  la  maçonnerie  a  été 
exécutée  d’après  les  plans  de  M.  Marcelin,  architecte; 
la  sculpture  est  due  à  M.  Romagnesi. 
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Chapelle  saint  Jean-Baptiste.  —  Cette  chapelle  pré¬ 
sentait  la  sépulture  de  Jean  de  Couture,  premier  cha¬ 
noine  semi-prébendé  de  cette  église,  décédé  le  29 
mai  1529. 

Aujourd’hui  le  tombeau  a  disparu  comme  la  cha¬ 
pelle.  La  place  est  vide  et  attend  une  destination. 

Cloîtres.  —  En  débouchant  de  la  porte  de  la  nef, 
dans  un  enfoncement  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur 
du  cloître,  sur  la  droite,  se  voit  un  tombeau  de  1  mè¬ 
tre  environ  d’élévation.  Sur  la  pierre  est  étendue  une 
statue  de  femme.  Aucune  inscription  n’est  venue  sup¬ 
pléer  à  l’insuffisance  de  la  mémoire  de  l’homme  pour 
nous  apprendre  quel  fut  le  nom  de  celle  que  l’église  fit 
déposer  en  ce  lieu. 

Dans  l’allée  du  cloître  attenante  à  la  nef,  contre  le 
mur  même  de  l’église,  on  remarque  un  enfoncement 
encadré  par  un  pignon  dans  la  partie  supérieure,  et  en 
dedans  par  un  arc  en  trèfle,  dont  les  derniers  arcs 
descendent  verticalement  jusqu’au  banc  en  pierre  qui 
règne  contre  ce  mur. 

Dans  cet  enfoncement,  deux  groupes  de  personnages 
en  relief  sont  placés  sur  des  consoles  établies  à  des 
hauteurs  différentes. 

La  plus  élevée,  formée  de  trois  arcatures  en  trèfle, 
soutient  deux  personnages  assis  paraissant  s’adresser 
la  parole.  L’un  d’eux,  celui  de  droite,  tient  un  objet 
de  forme  parallélipipédique,  un  livre  sans  doute. 

Ces  deux  personnages,  leur  position,  nous  ont  tout 
de  suite  rappelé  ceux  que  l’on  voit  sur  le  tympan  de 
la  porte  latérale,  à  droite,  de  la  cathédrale  de  Bazas, 
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et  sur  le  tympan  de  la  porte  qui  s’ouvre  dans  le  côté 
méridional  de  l'ancienne  collégiale  d'Uzeste.  M.  Lacour 
a  donné  le  dessin  des  sculptures  de  Bazas  dans  la  Gi¬ 
ronde  \  Au-dessus  d'une  scène  représentant  la  Mort  et 
l'Assomption  de  la  Vierge ,  est  un  groupe  semblable  à 
celui  que  nous  mentionnons  et  dans  lequel  ce  •  savant 
a  reconnu  la  Vierge  intercédant  dans  le  ciel  en  faveur 
des  pécheurs.  Jésus,  qui  tient  fermé  le  redoutable  livre 
de  la  loi,  s'incline  vers  sa  mère  et  parait  céder  à  «es 
prières.  A  Saint- André,  c'est  certainement  la  môme 
scène  que  l'on  a  voulu  représenter.  On  se  souvient  que 
la  statue  de  la  Vierge,  qui  ornait  l'autel  de  Notre-Dame 
de  la  Nef,  fut  prise  dans  les  cloîtres. 

Au-dessous,  trois  consoles  soutiennent  trois  person¬ 
nages  :  celui  du  milieu  est  assis.  Malgré  l'état  de  mu¬ 
tilation  de  cette  statue,  on  reconnaît  le  Souverain  Juge. 
De  chaque  côté,  deux  anges  debout  tiennent  à  la  main 
des  objets  que  leur  dégradation  ne  permet  plus  de  dis¬ 
tinguer. 

D'après  ces  idées ,  ce  morceau  de  sculpture  indique¬ 
rait  le  tombeau  d'une  femme.  Quel  est  ce  nom?  c'est 
ce  que  n'ont  pu  nous  apprendre  nos  investigations. 

Dans  les  murs  est  et  sud  du  cloître,  des  cercueils 
ont  été  incrustés  et  sont  superposés.  Plusieurs  ont  été 
brisés,  lorsque  cette  enceinte  a  été  convertie  en  un 
champ  de  décombres ,  et  on  peut  apercevoir  encore 
aujourd’hui  les  ossements  en  désordre  qu'ils  renfer¬ 
ment. 


1  i833,  cinquième  Ür raison. 
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A  des  époques  peu  éloignées ,  un  très-grand  nombre 
d'inhumations  ont  eu  lieu  dans  les  cloîtres.  Avant  93, 
les  corps  des  chanoines  étaient  déposés  dans  la  cour; 
dans  les  allées,  plusieurs  dalles  portent  l'indication  des 
corps  qu’eHes  recouvrent.  L.  P.  D.  indique  le  lieu  ou 
a  été  déposé  le  corps  de  M.  Desère,  vicaire  général, 
un  des  frères  du  défenseur  de  Louis  XVI;  B.  R.  — 
M.  Rouquet,  chanoine;  J.  J.  B. —  M.  Bournal,  ancien 
aumônier  des  incurables;  G.  T.  —  M.  Tierry,  cha* 
noine,  vicaire  général  honoraire;  P.  V.  —  M.  Veran, 
vicaire  général. 

Une  pierre  porte  les  lignes  suivantes  en  souvenir  de 
M.  Barrés,  vicaire  général  : 

Hic  jacet  Petrus 
Barres 

VICAR1US  GENERAL1S 
LEGIONIS  HON.  ORD. 

EQUES  OBIIT  AD  1838 
DIE  APRILIS  29  ÆTATIS 
SÜÆ  ANNO  71  MENS.  7 
REG.  IN  PAGE.  AMEN. 

On  conserve  aussi  le  souvenir  des  inhumations  de 
MM.  Boyer,  vicaire  général;  de  Léobardie,  chanoine; 
Cône,  père  récollet,  qui  professa  longtemps  à  Bordeaux 
la  théologie. 

2°  BOISERIES. 

Chaire .  —  Il  n'existait  pas  autrefois,  à  proprement 
parler,  de  chaire.  Le  lien  où  se  plaçait  le  prédicateur 
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était  une  espèce  de  gâterie  près  de  la  porte  royale , 
et  dont  il  ne  subsiste  plus  de  traces.  La  chaire  actuelle 
fut  installée  en  1804  :  nous  ayons  dit  qu’elle  provenait 
dé  l’église  de  Saint-Remy ,  et  on  a  déjà  deviné  quelle 
est  peu  en  harmonie  de  style  avec  le  monument. 

La  description  que  nous  allons  en  donner  ne  laissera 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

Elle  est  en  acajou  vernissé  et  en  panneaux  de  mar¬ 
bre  de  Griotte  et  de  Sarancolin;  un  massif  saillant, 
enveloppé  d’un  lambris  imitant  le  style  de  la  chaire,  ta 
porte  en  avant,  afin  que  la  voix  de  l’orateur  ne  sok 
pas  coupée  par  la  saillie  des  deux  piliers  entre  lesquels 
elle  est  placée  derrière  la  porte  royale. 

Cette  chaire  se  compose  de  trois  parties  :  une  cuve, 
un  cul-de-lampe ,  un  gland;  elle  est  surmontée  d’un 
abat-voix. 

La  cuve  a  la  forme  de  tombeau;  sa  partie  antérieure 
forme  une  saillie  qui  se  rattache  aux  côtés  en  S.  Sa 
section  est  une  ellipse,  dont  le  grand  axe  est  parallèle 
à  celui  de  la  nef. 

Les  arêtiers,  qui  lient  les  panneaux  en  marbre, 
sont  décorés  d’un  pilastre  cannelé,  naissant  dans  des 
feuilles  de  chêne. 

Aux  quatre  coins,  les  panneaux  de  marbre  décri¬ 
vent  un  quart  de  rond. 

Le  cul-de-lampe  a  la  forme  d’une  cloche  renversée; 
il  est  séparé  de  la  cuve  par  un  boudin  revêtu  d’une 
guirlande  de  laurier. 

Chaque  arêtier  porte  une  cariatide  sous  forme  d'en¬ 
fant,  dont  le  corps  se  termine  par  un  pli  de  draperie  , 
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et  dont  no  bras  recourbé  en  arrière  paraît  tenir  un 
linge  sur  la  tète  pour  adoucir  la  dureté  du  corps  qui! 
supporte.  Ces  arêtiers  relient  des  panneaux  eu  marbre 
semblables  à  ceux  de  la  cure. 

Du  cul-de-lampe  se  détache  un  gland  en  forme  d’ur¬ 
ne;  il  est  terminé  par  un  nœud  de  feuilles,  d’où  s’é¬ 
chappent  d’autres  larges  feuillages  mêlés  de  fruits,  qui 
recouvrent  toute  cette  partie. 

Le  plan  de  l’abat-voix  est  de  même  forme  que  la  sec¬ 
tion  de  la  chaire.  Son  plafond  est  décoré  de  rayons  qui 
s’échappent  de  nuages  portant  une  gloire.  Au  milieu  est 
seulement  la  place  d'un  Saint-Esprit. 

Considéré  dans  sa  partie  supérieure,  au-devant  d’une 
cimaise,  le  pain  et  le  vin,  symbole  de  l’Eucharistie, 
rappellent  aux  fidèles  l’esprit  des  doctrines  qui  leur 
seront  enseignées  de  ce  lieu. 

Une  draperie  dentelée  et  flottante  recouvre  des  con¬ 
soles  qui  portent  un  groupe  de  deux  anges,  représen¬ 
tant  le  Triomphe  de  la  Croix.  L’un  d’eux,  assis,  tient 
de  la  main  gauche  un  saint  ciboire,  et  lit  dans  un  livre 
ouvert,  qu’il  porte  de  la  main  droite;  l’autre,  derrière 
ei  debout,  tient  de  la  main  droite  une  croix  enveloppée 
de  laurier. 

L’escalier  de  la  chaire  a  son  entrée  dans  la  sacristie; 
il  est  de  forme  circulaire  et  suit  dans  toute  sa  longueur 
la  forme  de  la  cuve.  Des  arêtiers  et  des  panneaux, 
semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits,  le  compo¬ 
sent  en  entier. 

Stalles  du  chœur. —  Trois  rang9  de  stalles  occupaient 
autrefois  les  deux  côtés  du  chœur.  Le  rang  le  plus* 
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élevé  était  destiné  aux  chanoines;  le  second,  aux  serni- 
prébendés;  le  troisième,  aux  choristes.  En  1804,  cette 
disposition  disparut  :  on  transporta  à  Saint- André  les 
stalles  de  Saint-Bruno  et  celles  de  La  Réole,  et  tous 
ces  fragments  furent  fondus  pour  donner  naissance  aux 
sièges  qui  ornent  aujourd’hui  cette  partie  de  l’église. 
Telles  quelles,  ces  stalles  méritent  au  plus  haut  degré 
l’attention.  Qu’on  lève  les  miséricordes  et  cette  boise¬ 
rie  va  parler  un  singulier  langage.  Les  figures  grima¬ 
çantes  qui  allaient  se  montrer  à  une  vitre  brisée  de  la 
chapelle  de  Louis  XI,  le  jour  de  la  fête  des  fous,  n’é¬ 
taient  pas  si  bizarrement  monstrueuses  que  plusieurs 
de  celles  que  nous  allons  examiner;  et  ici  le  tableau 
est  bien  plus  varié. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  têtes  humaines,  toutes 
les  espèces  animales  vont  être  mises  à  contribution  :  et 
la  terre  ne  donnera  pas  assez  de  modèles;  la  fable, 

1  enter,  le  paradis,  sont  appelés  à  fournir  leur  contin¬ 
gent  dans  leur  beauté  la  plus  pure,  dans  leur  laideur 
la  plus  hideuse.  À  côté  de  la  figure  la  plus  sublime,  de 
la  figure  du  Christ,  prise  dans  toute  sa  sérénité,  le 
diable ,  laid ,  grimaçant ,  monstrueux ,  armé  de  cornes , 
portant  à  la  naissance  de  la  mâchoire  des  ailes  de  chauve- 
souris;  deux  jolis  bustes,  l’un  d’homme,  l’autre  de  fem¬ 
me,  dans  des  médaillons;  une  tête  d’homme  et  une  tête 
de  femme  réunies;  des  griffons  irrités,  l’œil  en  feu,  les 
ailes  déployées,  prêts  à  se  jeter  sur  une  proie;  une 
chouette  tenant  un  serpent;  la  justice ,  les  yeux  bandés, 
ayant  à  gauche  ses  attributs,  et  à  droite  tous  les  ins¬ 
truments  du  crime;  Midasaux  oreilles  d’âne;  Mercure , 
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coiffé  da  casque  ailé;  une  tète  couronnée  de  dauphins 
prenant  naissance  dans  des  roseaux;  une  Gorgone  ayant 
pour  chevelure  des  serpents  ;  enfin ,  des  Chimères,  des 
coqs,  des  chiens ,  des  coquilles ,  des  tètes  grotesques,  deux 
écus  ovales,  sans  armoiries,  l’uu  d’eux  surmonté  d’une 
couronne  ducale.  Voilà  quelques  traits  de  cet  ensemble. 

Les  deux  extrémités  des  stalles  présentent  deux  trô¬ 
nes,  l’un  pour  l’archevêque  et  l’autre  pour  un  évêque 
suffragant.  Ces  ouvrages  récents  forment  deux  mor¬ 
ceaux  de  menuiserie  d’un  fini  remarquable  ;  leurs  pan¬ 
neaux  sont  revêtus,  celui  du  milieu,  d’une  mitre,  les 
autres,  de  roseaux,  de  feuillages. 

Revêtement  du  chœur.  —  Les  piliers  du  chœur  et  les 
parpaings  qui  les  unissent  ont  été  couverts  de  lambris 
dordre  dorique,  qui  se  voyaient  autrefois  dans  l’église 
des  Chartreux.  Autant  ils  pouvaient  contribuer  dans 
cet  élégant  oratoire  à  augmenter  l’éclat  des  peintures  à 
fresque  de  Beriqzago  et  de  Gonzalès,  autant,  dans  l’é¬ 
glise  métropolitaine,  ces  corniches  contrastent-elles 
avec  ces  voûtes,  dont  la  hardiesse  et  la  majesté  sont  si 
éloignées  de  la  recherche  profane  des  siècles  modernes. 

Une  ouverture  a  été  faite  au  fond  du  chœur  pour  y 
placer  une  porte  canoniale.  On  ne  peut  qu’admirer  le 
riche  dessin,  le  fini  merveilleux  de  cette  sculpture; 
mais  ce  que  nous  avons  dit  des  boiseries  précédentes, 
nous  le  dirons  encore  de  cette  porte.  Au  milieu  de  la 
clôture  du  chœur  de  l’église  de  Saint-Bruno,  sur¬ 
montée  du  beau  crucifiement  de  croix  de  Franck  \ 


1  Ce  tableau  «»t  aujourd’hui  au  Mutée  de  Bordeaux. 
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il  y  avait  harmonie  parfaite  de  style  avec  les  objets 
environnants;  ici  il  n’y  a  que  contraste  et  disparate,  et 
si  Ion  se  rappelle  encore  que  là  se  trouvait  la  tombe 
de  saint  Macaire ,  que  c’est  au  prix  de  la  destruction 
de  cette  sépulture  que  l’on  a  pu  placer  la  porte  ins¬ 
tallée  en  ce  lieu,  alors  l’admiration  diminue,  les  regrets 
naissent,  et  l’œil  mécontent  se  détourne  de  l’œuvre  dont 
la  vue  avait  excité  un  premier  sentiment  de  plaisir. 

Chaque  battant  est  composé  de  deux  panneaux  en 
noyer.  Le  panneau  supérieur  est  découpé  à  jour,  et 
les  vides  sont  garnis  de  verres ,  dont  les  contours  sui¬ 
vent  ceux  des  guirlandes  qui  se  croisent,  s’enlacent  de 
mille  façons,  se  perdent  dans  des  arabesques,  se  ma¬ 
rient  à  des  feuilles  d’acanthe,  et  produisent  toujours 
des  dessins  d’une  délicatesse  extrême,  d’un  travail 
Infini. 

Traversons  le  bas  côté;  nous  entrons  dans  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur,  dans  laquelle  se  trouvent  aussi  quel¬ 
ques  boiseries  qui  méritent  encore  nos  regards  :  c’est 
d’abord  la  porte  en  bois,  à  balustre,  qui  sert  de  clô¬ 
ture  à  cette  chapelle;  cette  porte  appartenait  à  l’autel 
de  Notre-Dame  de  la  Nef.  Le  défaut  d’un  style  assez 
lourd  est  racheté  par  une  belle  corniche  corinthienne, 
par  de  jolies  couronnes  de  roses  et  de  fruits,  soutenues 
par  dès  anges,  et  qui  forment  des  vides  au-dessus  des 
balustres. 

Les  stalles  que  l’on  voit  aujourd’hui  dans  cette  en¬ 
ceinte  y  ont  été  placées  en  1817.  On  utilisa  encore 
dans  ce  travail  des  restes  de  boiseries  provenant  soit 
de  l’abbaye  des  Bénédictins  de  La  Réole ,  soit  de  l’église 
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de  la  Chartreuse.  Les  miséricordes  offrent  dans  les 
culs-de-lampe  des  figures  variées,  mais  beaucoup  moins 

pittoresques  que  celles  que  nous  avons  déjà  visitées. 

Comme  ceux  du  chœur,  les  panneaux  adossés  à  la 
muraille  de  cette  chapelle  ornaient  autrefois  les  murs 
de  l’église  fondée  par  le  cardinal  de  Sourdis  :  ils  sont 
établis  entre  les  colonncttes  de  la  galerie  figurée  en 
pierre,  lesquelles  font  saillie.  Entre  les  pilastres  corin¬ 
thiens,  qui  bordent  chaque  panneau,  sont  des  cadres 
au-dessus  desquels  on  a  sculpté  des  têtes  de  Saints,  de 
Papes,  d’ Archevêques.  Le  Père  Éternel  au  milieu  du 
triangle;  le  Christ;  la  Vierge;  le  Saint-Esprit,  sortant 
d’une  gloire  entourée  d’ Anges;  les  figures  des  quatre 
Évangélistes,  Mathieu,  sous  la  forme  d’un  vieillard, 
Marc,  avec  un  lion  au-dessous;  Luc,  avec  un  bœuf 
pour  attribut;  saint  Jean,  caractérisé  par  l’aigle,  qui 
domine  sa  tête  ;  saint  Jean ,  enfant ,  une  croix  à  la  main  ; 
un  Ange,  tenant  une  croix  entourée  de  Chérubins; 
une  tête,  surmontée  d’un  casque  :  tels  sont  les  orne¬ 
ments  qui  recouvrent  ces  divers  panneaux. 

Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  on 
a  placé  contre  le  mur  occidental  des  boiseries  ornées  de 
sculptures  représentant  tous  les  attributs  du  menuisier. 
Ces  lambris  se  voyaient  autrefois  dans  l’église  Saint- 
Projet  de  cette  ville. 

Un  pupitre  volant,  remarquable  par  des  sculptures 
d’une  grande  finesse,  vient  encore  de  l’église  de  Saint- 
Bruno.  Les  angles  d’une  caisse  carrée  forment  quatre 
pans  coupés,  ornés  de  personnages  en  relief.  Les  pan¬ 
neaux  sont  revêtus  de  bouquets  de  fleurs;  le  pivot  for- 
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me  un  balustre  décoré  de  feuilles  d’acanthe  et  de  têtes 
d’anges. 

Sur  les  côtés  du  porte-livre  sont  des  anges  debout , 
portant  un  livre. 

Le  retable  de  la  chapelle  sainte  Anne  constitue  un 
morceau  de  menuiserie  d’ordre  corinthien ,  assez  inté¬ 
ressant  pour  être  décrit. 

Gomme  le  fond  de  la  chapelle,  il  présente  trois  faces, 
et  aux  extrémités  de  ses  cêtés ,  de  même  que  dans  les 
angles,  des  colonnes,  les  premières  cannelées ,  les  autres 
torses.  Vers  le  bas,  sur  un  tiers  de  la  hauteur,  ces 
colonnes  sont  revêtues,  celles  des  extrémités,  de  fleurs, 
de  feuilles;  celles  qui  ornent  l’autel,  de  vignes  ram¬ 
pantes  avec  leurs  fruits. 

La  partie  centrale  porte  un  couronnement ,  au  centre 
duquel  est  une  ellipse  ornée  d’une  gloire. 

3°  VITRAUX  PEINTS. 

L’église  de  Saint-André  est  peu  riche  en  vitraux 
peints  :  le  morceau  le  plus  remarquable  est  la  Rose  du 
nord.  Dans  les  meneaux  sont  représentées  des  femmes 
portant  les  instruments  de  la  Passion.  Vers  le  haut 
apparaît  l’Éternel  ;  une  partie  claire  dans  le  bas  est  peut- 
être  la  représentation  imparfaite  d’une  gloire.  Lopes 
nous  apprend  que  ces  vitraux  sont  dus  à  la  munificence 
de  l’archevêque  Antoine  de  Sansac ,  dont  les  armes  y 
sont,  dit-il,  sculptées. 

La  verrière  de  la  rose  méridionale  est  très-inférieure 
à  celle  du  nord.  Les  tons  blancs  qui  y  dominent  en- 
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core  plus  produisent  un  mauvais  effet.  Au  milieu  on 
distingue  la  Vierge,  tenant  sur  ses  genoux  l’Enfant 
Jésus;  de  chaque  côté  sont  deux  autres  personnages; 
les  autres  parties  de  la  rose  imitent  des  fleurs. 

Pierre  Bosco  fit  don  à  cette  église  de  vitraux  re¬ 
présentant  des  scènes  du  Nouveau  Testament,  qui 
ornaient  autrefois  les  croisées  du  chœur.  En  1783,  les 
ravageons  menaçaient  ruine;  il  fallut  les  remplacer;  et 
des  verres  blancs  furent  substitués  à  ceux  que  l’église 
tenait  de  la  générosité  de  son  ancien  chanoine. 

Aujourd’hui  que  le  goût  de  l’art  religieux  fait  des 
efforts  pour  reprendre  son  ancienne  splendeur,  la  fabri¬ 
que  a  fait  placer  des  vitraux  coloriés  dans  les  chapelles 
du  Sacré-Cœur,  de  sainte  Marguerite;  deux  fenêtres 
du  chœur  ont  aussi  reçu  des  vitraux  coloriés. 

Dans  la  première  de  ces  chapelles,  trois  croisées 
ont  reçu  des  vitraux  de  couleur;  des  mots  en  lettres 
gothiques  ont  été  dessinés  dans  les  panneaux  des  trois 
fenêtres  du  fond.  On  lit  :  Jésus  .  agncs  .  iiostia  .  sa¬ 
cra  .  panis  .  vives,  cor  .  Jésus  .  Jove  .  corda  .  parce  . 

N0BIS  .  SALVA  .  NOS  .  MANNA  .  COELI  . 

Deux  petites  roses  latérales  ont  reçu  le  triangle  équi¬ 
latéral  de  la  rue  des  Bahuticrs,  déjà  décrit  par  M.  La- 
cour  1  :  «  Au  centre  est  un  cercle  dont  le  diamètre  peut 
être  égal  à  la  moitié  de  la  distance  mesurée  par  une  per¬ 
pendiculaire  abaissée  du  centre  de  figure  sur  l’un  des 
côtés  du  triangle.  Dans  ce  cercle  se  trouve  l’inscrip¬ 
tion  Deus.  Les  côtés  du  triangle  sont  terminés  un  peu 

•  Gironde,  v B34  .  troisième  livraison. 
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avant  leur  point  d’intersection  et  joints  par  des  demi* 
circonférences  de  diamètre  égal  à  celui  de  la  circonfé¬ 
rence  qui  se  trouve  au  centre.  Dans  chacun  de  ces  trois 
cercles  se  trouvent  écrits  ces  trois  mots  :  Pater,  Filius , 
Spiritus  Sanctus .  Ces  mots  sont  reliés  entre  eux  par 
d’autres  mots ,  de  manière  à  former  ces  deux  phrases  : 
Pater  non  est  Filius,  Filius  non  est  Spiritus  Sanctus, 
Spiritus  Sanctus  non  est  Pater  ;  Pater  est  Deus,  Filius 
est  Deus,  Spiritus  Sanctus  est  Deus  :  c’est-à-dire  le 
Père  n’est  pas  le  Fils,  le  Fils  n’est  pas  le  Saint-Esprit, 
le  Saint-Esprit  n’est  pas  le  Père;  le  Père  est  Dieu,  le 
Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu.  » 

Les  dessins  de  ces  vitraux  ont  été  fournis  par  M. 
Cretein ,  et  ont  été  mis  en  place  par  M.  Helle.  La  teinte 
violette  qui  y  domine  ne  produit  pas  un  effet  très-agréa¬ 
ble  à  l’œil. 

Les  mêmes  personnes  ont  coopéré  au  placement  des 
vitraux  de  la  chapelle  de  sainte  Marguerite.  Ici  on  a 
utilisé  d'anciens  vitraux,  et  on  a  ajouté  seulement  les 
verres  nouveaux  nécessaires.  Dans  la  partie  ancienne 
sont  représentés  deux  archevêques  ayant  à  leurs  pieds 
des  personnages  à  genoux,  vêtus  de  blanc. 

Les  dessins,  comme  le  placement  des  vitraux  du 
chœur,  sont  l’œuvre  de  M.  de  Nozan,  de  Toulouse.  Le 
Christ  et  la  Vierge  sont  figurés  chacun  dans  un  pan¬ 
neau. 

Au  bas  de  chaque  compartiment,  deux  panneaux 
plus  petits  représentent  de  nouvelles  scènes  sur  une 
échelle  très-restreinte.  A  droite,  la  Mort  de  la  Vierge 
est  figurée;  la  fabrique  de  Saint-André  est  sous  les 
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traits  d'une  femme  qui  porte  dans  ses  bras  une  réduc¬ 
tion  de  la  cathédrale. 

Le  petit  panneau  de  gauche  a  pour  sujet  le  Crucifie¬ 
ment.  Mgr  Donnet  y  est  représenté  à  genoux. 


4°  TABLEAUX. 

L'église  Saint-André  ne  renferme  pas  beaucoup  de 
tableaux;  cependant  quelques-uns  méritent  l'attention 
des  amateurs.  Ils  sont  convenablement  placés  :  on  n’en 
voit  point  d'accrochés  aux  piliers;  mais  leur  état  de 
conservation  laisse  généralement  beaucoup  à  désirer  : 
le  soleil  auquel  ils  sont  exposés  à  certaines  heures 
du  jour  fait  travailler  le  rernis  et  occasionnera  tôt  ou 
tard  des  fentes  dans  les  peintures,  des  boursouflures. 
Dernièrement  des  ouvriers  peu  attentifs  ont  déchiré 
en  deux  endroits  le  saint  Hilaire.  En  réclamant  plus 
de  soins  pour  ces  toiles,  nous  croyons  exprimer  un 
▼œ u  senti  par  tous  les  amis  des  arts. 

Passons-les  en  revue. 

Nef.  —  Sur  le  côté  nord ,  six  tableaux  se  présentent 
dans  l’ordre  suivant,  en  arrivant  par  l'ouest  ;  quatre 
au-dessous  de  la  première  galerie,  deux  au-dessus. 

Le  premier,  placé  sous  la  deuxième  travée,  est  le 
Christ  portant  sa  croix  :  1  mètre  26  de  haut  sur  2 
mètres  de  largeur.  M.  Lacour  père  a  toujours  attribué 
cette  œuvre  remarquable  à  Augustin  Carrache.  Quel¬ 
ques  autres  croient  y  reconnaître  la  manière  de  Louis 
Pasquil,  peintre  espagnol.  II  provient  de  la  riche  galc- 
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rie  du  cardinal  de  Sourdis,  dont  les  armes  seul  repré¬ 
sentées  sur  le  côté  droit  du  fond. 

Lorsque  le  maître-autel  s’élevait  au  fend  du  sanc¬ 
tuaire,  ce  tableau  était  placé  derrière  le  tabernacle; 
et  cette  place  d’honneur  convenait  bien  à  une  toile 
sortie,  quoi  qu’il  en  soit ,  des  mains  d’un  illustre  artiste. 

Sous  la  troisième  travée,  saint  Hilaire,  tableau  mo¬ 
derne  :  2  mètres  17  de  hauteur  sur  1  mètre  50de  largeur. 
La  duchesse  d’Angouléme  fit  don  de  ce  tableau  à  la 
fabrique.  H  est  dû  au  pinceau  de  M.  Langlois,  et  ce 
tableau  honore  le  talent  d’un  artiste  estimé. 

C'est  d’après  les  idées  données  par  l'archevêque 
d’Aviau  qu’il  fut  exécuté. 

Sous  la  quatrième  travée,  Jésus-Christ  devant  Pilate, 
par  Gérard  de  la  Noche,  peintre  flamand,  élève  de 
Rembrandt  :  2  mètres  60  de  hauteur  sur  1  mètre  82  de 
largeur.  Ce  tableau  provient  de  la  galerie  du  cardinal 
de  Sourdis. 

Le  peintre  a  développé  sur  cette  toile  une  grande 
richesse  et  une  grande  vérité  d’effet.  Comme  toutes  ses 
oeuvres ,  il  est  d’un  fini  admirable. 

Sous  la  septième  travée,  un  Couronnement  d’épines, 
par  Rcrgeret,  peintre  de  Bordeaux  :  2  mètres  89  de 
hauteur  sur  2  mètres  de  largeur. 

Quoique  loin  d’étre  dépourvu  de  mérite,  ce  tableau 
est  généralement  eoBsidéré  comtes  un  des  moins  heu¬ 
reux  de  ce  peintre. 

Sous  la  cinquième  travée ,  au-dessus  de  la  première 
galerie ,  on  remarque  une  Cène  :  3  mètres  29  sur  cha¬ 
que  côté.  L’église  tient  cette  toile  de  la  munificence  du 
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gouvernement ,  qui  lui  en  fit  don  sous  la  restauration. 

Sous  la  septième  travée,  toujours  au-dessus  de  la 
première  galerie,  un  tableau  de  3  mètres  65  de  haut 
sur  2  mètres  50  de  largeur,  représentant  le  Martyre  de 
saint  Sébastien.  C’est  un  don  du  gouvernement. 

Le  côté  méridional  de  la  nef  présente  cinq  tableaux 
sous  la  première  galerie.  Examinons-les  dans  le  même 
ordre  que  précédemment,  c’est-à-dire  en  partant  de 
l’ouest. 

Sous  la  troisième  travée,  un  Évêque  donnant  l’au¬ 
mône  :  2  mètres  90  de  hauteur  sur  1  mètre  80  de  lar¬ 
geur.  On  croit  que  ce  tableau  vient  du  couvent  des 
Bénédictins  de  La  Réole,  et  qu’il  fut  transporté  à  la 
Cathédrale,  lorsque  les  églises  furent  rendues  au  culte. 
Assez  correct. 

Sous  la  quatrième  travée,  la  Résurrection,  par 
Alexandre  Yeronèse  :  3  mètres  15  de  hauteur  sur  1 
95  de  largeur.  Ce  tableau  porte ,  à  côté  de  la  signature 
du  peintre,  les  armes  du  cardinal  de  Sourdis,  et  l’on 
ne  saurait  dès  lors  douter  qu’il  fit  autrefois  partie  de 
sa  belle  galerie. 

Ce  tableau  est  un  des  plus  remarquables  par  ses 
belles  couleurs,  la  pureté  du  dessin,  la  correction  de 
la  composition. 

Sous  la  cinquième  travée,  le  Crucifiement,  par  Jor- 
daens,  peintre  flamand,  élève  de  Rubens  :  4  mètres  77 
de  hauteur  sur  2  mètres  76  de  largeur.  Ce  tableau  fut 
enlevé  par  les  armées  françaises  victorieuses  en  Belgi¬ 
que  :  il  fut  pris  le  27  tbermidor  an  II,  dans  l’église  de 
Saint-Gomer,  à  Lierre,  province  d’Anvers. 
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Les  qualités,  comme  les  défauts  de  Jordaens,  se 
remarquent  dans  celte  oeuvre  :  richesse  de  couleurs, 
variété  d’effet,  hardiesse  de  pinceau,  dessin  incorrect, 
contours  forcés. 

Sous  la  sixième  travée,  le  Crucifiement  de  saint 
André  est  une  bonne  copie  d’un  tableau  du  Guide ,  re¬ 
marquable  par  le  clair  obscur  :  2  mètres  95  de  hauteur 
sur  1  mètre  25  de  largeur. 

Sous  la  septième  travée ,  bonne  copie  du  Couronne¬ 
ment  d'épines  du  Titien  :  3  mètres  20  de  hauteur  sur 
1  mètre  78  de  largeur. 

Croisée.  —  L’installation  des  Fonts  Baptismaux,  sur 
le  côté  ouest  de  l’extrémité  nord  de  la  croisée,  a  donné 
occasion  de  placer  sur  ce  point  un  tableau  d’après  Le 
Poussin,  assez  bon  de  couleur,  représentant  le  Baptême 
de  Jésus-Christ  :  2  mètres  01  de  haut  sur  1  mètre  50 
de  largeur. 

Au-dessus  de  ce  tableau  et  au-dessus  de  la  première 
galerie  se  voit  une  toile  de  3  mètres  de  hauteur  sur  2 
mètres  15  de  largeur,  représentant  la  Cérémonie  qui  eut 
lieu  après  une  Mission  faite  en  1817,  le  placement 
d’une  croix  sur  la  place  Saint-André ,  contre  le  chevet 
de  l’église. 

Dans  la  partie  sud  de  la  croisée,  deux  tableaux  of¬ 
frent  peu  d’intérêt  :  l’un  représente  saint  Jean  l’évan¬ 
géliste,  3  mètres  de  hauteur  sur  2  de  large;  l’autre, 
la  Présentation  de  l’enfant  Jésus  au  temple  :  3  mètres 
50  de  hauteur  sur  2  mètres  15  de  largeur. 

Bas  côtés. —  Quatre  tableaux  provenant  de  La  Réole 
ornent  les  murs  de  clôture  du  chœur. 
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Le  premier  a  pour  sujet  un  exorcisme  ;  trois  évêques 
sont  réunis.  Le  Possédé  rappelle,  dit-on,  celui  peint 
par  Raphaël  dans  le  tableau  de  la  Transfiguration  :  2 
mètres  25  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur. 

Le  second,  de  2  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  80 
de  largeur,  représente  sainte  Rite,  en  prière. 

Le  troisième,  saint  Pierre  reniant  Jésus-Christ  :  2 
mètres  sur  chaque  côté. 

Le  quatrième,  saint  Pierre,  délivré  de  prison,  d’a¬ 
près  Vouet  :  2  mètres  sur  chaque  côté.  Ces  deux  der¬ 
niers  tableaux  sont  l’œuvre  de  M.  Beaujour ,  dont  le 
pinceau  décora  les  murs  de  l’église  de  La  Réole. 

Chapelle  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. —  Cette  cha¬ 
pelle  renferme  un  tableau  précieux ,  de  0  mètre  88  de 
hauteur  sur  0,60 de  largeur,  qui  provient  de  la  galerie 
du  cardinal  de  Sourdis.  Quelques  personnes  l’ont  attri¬ 
bué  à  Léonard  de  Vinci;  cependant  on  est  plus  généra¬ 
lement  d’accord  de  le  considérer  comme  l’œuvre  de 
Pierre  Perugin,  l’illustre  maître  de  Raphaël. 

Ce  tableau  est  beau  de  toutes  les  qualités  du  Perugin. 
On  regrette  vivement  qu’une  main  vandale  ait  osé  pro¬ 
faner  un  morceau  si  précieux,  en  revêtant  l’enfant 
Jésus,  par  un  faux  sentiment  de  pudeur,  d’une  ceinture 
blanche,  en  forme  de  caleçon ,  et  du  plus  mauvais  effet. 

Le  cadre  de  ce  tableau  n’est  pas  indigne  d’attention  ; 
il  est  formé  de  petites  baguettes  de  verre  assemblées. 

Au-dessus,  une  toile  représente  la  Visite  d’Élisabeth 
à  la  Vierge  :  4  mètres  25  de  hauteur  sur  2  mètres  50  de 
largeur. 

A  côté  de  l’autel,  on  voit  une  Assomption  de  la 
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Vierge,  dont  an  artiste  de  Bordeaux,  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  mérite,  Labrousse,  fit  don  à  l'église  pea 
d’années  avant  sa  mort  :  2  mètres  50  de  hauteur  sur 

1  mètre  90  de  largeur. 

Chapelle  de  l’Annonciation.  —  Cette  enceinte  ren¬ 
ferme  trois  tableaux  peu  recommandables.  Celui  du 
mattre-autel  est  une  Annonciation  d'après  Coypel,  3 
mètres  de  hauteur  sur  2  de  largeur;  à  droite,  une  Sainte 
Famille,  2  mètres  40  sur  2  mètres;  à  gauche,  un 
Êvéque  donnant  l’aumône,  2  mètres  25  sor  2  mètres  10. 

Chapelle  sainte  Marguerite.  —  Sainte  Marguerite, 
peinte  d’après  une  gravure  de  Raphaël ,  est  peu  remar¬ 
quable.  Ce  tableau  appartenait  1  l’église  de  Saint-Projet  : 

2  mètres  50  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur. 

Chapelle  du  Sacré-Cœur.  —  Derrière  l’autel ,  un  ta¬ 
bleau  représentant  le  Sacré-Cœur,  par  Durand,  pein¬ 
tre  de  Bordeaux,  lauréat  de  l’école  de  peinture  de 
cette  ville,  mort  en  1840.  Cette  œuvre  n’est  pas  sans 
aucune  espèce  de  mérite  :  2  mètres  de  hauteur  sur  1 
mètre  25  de  largeur. 

Chapelle  saint  Charles.  —  Au  fond,  un  tableau  re¬ 
présentant  saint  Charles  Borromée ,  peint  d’après  une 
gravure  de  Vanoo ,  par  Magonty ,  peintre  de  Bordeaux  : 

3  mètres  50  de  hauteur  sur  2  mètres  de  largeur.  Peu 
d’intérêt  s’attache  à  cette  œuvre. 

5°  ORGUE. 

Deux  orgues  servaient  autrefois  à  donner  de  la  so¬ 
lennité  aux  cérémonies  du  culte.  L’un,  vaste  et  puis- 
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saut,  occupait  la  place  encore  aujourd'hui  consacrée  à 
cet  instrument;  il  reposait  sur  une  arcade  élevée  en 
1531.  Le  petit  orgue  était  placé  dans  le  chœur  et  ser¬ 
vait  à  la  célébration  dn  service  ordinaire.  Après  le  ré¬ 
tablissement  du  culte,  en  1803,  un  échange  d'orgues 
eut  lieu  entre  l'église  Saint-André  et  celle  de  Sainte- 
Croix.  Les  orgues  de  cette  dernière  église,  œuvre  d’un 
bénédictin  de  l’ancienne  abbaye  de  Sainte-Croix,  le 
moine  Dombedos,  passaient  pour  les  meilleures  de  la 
ville.  Ce  fut  sans  doute  cette  réputation  méritée  qui 
parut  devoir  les  faire  transporter  dans  la  cathédrale. 
Cet  échange  fut  déGnitivement  autorisé  par  une  déci¬ 
sion  du  ministre  des  cultes  du  7  avril  1811,  et  l'orgue 
fut  transporté  le  mois  suivant.  Celui  de  La  Réole  avait 
aussi  été  transporté  à  Saint-André  fi  ces  deux  instru¬ 
ments  furent  fondus  ensemble,  pour  composer  l’orgue 
actuel,  qui  était  en  place  en  1814,  et  dont  le  procès- 
verbal  de  réception  n’est  cependant  daté  que  de  1817. 

Mais  l'installation  fut  faite  avec  peu  de  soin.  L’ins¬ 
trument  subit  diverses  mutilations  qui  l’altérèrent  con¬ 
sidérablement  ,  et  qui  devinrent  avec  le  temps  déplus 
en  plus  sensibles.  On  l’augmenta  plus  tard  d’un  bourdon 
de  11  mètres;  mais  les  anciennes  parties  ne  furent  pas 
adaptées  à  cette  disposition.  On  conçoit  quel  désaccord 
dans  le  système  général  dut  être  la  conséquence  de  cette 
addition.  EnGn  il  était  devenu  presque  impossible  de 
faire  résonner  les  basses,  lorsqu’en  1837,  une  restau¬ 
ration  complète,  aux  frais  de  l’état,  fut  entreprise  par 
M.  Henry,  facteur  d'orgues. 

Dans  le  règlement  des  travaux  dont  furent  chargés 
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MM.  Lacroix  et  Yigier ,  ces  artistes  ont  rendu  le  compte 
le  plus  satisfaisant  de  la  restauration  effectuée  par  M. 
Henry,  et  Ion  s’accorde  généralement  à  reconnaître 
que  l’effet  produit  par  l’instrument  est  beaucoup  [dos 
beau  que  précédemment.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  blâmer  une  addition ,  qui  ne  nous 
parait  pas  en  harmonie  avec  le  caractère  religieux  : 
c’est  celle  d’une  musique  militaire. 

Ce  qui  a  toujours  caractérisé  la  musique  religieuse, 
ce  qui  lui  a  imprimé  un  cachet  à  part,  c’est  une  gravité 
mâle,  une  sorte  de  solennité  dans  les  tons,  qui  doit 
jeter  dans  les  âmes  de  l’émotion  par  les  sons  aigus, 
des  sentiments  de  terreur  et  de  respect,  par  les  no¬ 
tes  lourdes  et  résonnantes.  La  musique  devient  ainsi 
un  nouyeau  moyen  d’édification.  Le  son  de  l’orgue  * 
dans  la  basilique  ogiyale ,  ce  n’est  pas  seulement  la  yoix 
du  yent  dans  la  fôrét  druidique  ;  c’est  aussi  l’accent 
du  prêtre,  faisant  entendre  avec  une  mélodie  nouvelle 
les  louanges  de  Dieu.  Une  musique  militaire  a-t-elle, 
d’après  ces  idées,  droit  d’accès  à  côté  de  la  musique 
religieuse?  le  bruit  guerrier  est  trop  antipathique  avec 
la  yoix  toujours  calme,  toujours  grave  de  l’église.  H  y 
a  trop  loin  du  combat  à  la  prière,  de  la  destruction  à 
la  civilisation. 

Un  petit  orgue  existait  aussi,  avons-nous  dit,  dans 
le  chœur  :  on  ne  sait  quel  a  été  son  sort.  C’est  pendant 
la  révolution,  ou  lorsqu’on  bouleversa  le  chœur,  par 
suite  de  la  destruction  du  jubé,  que  cet  instrument  a 
disparu.  La  fabrique  est  dans  l’intention  de  réparer 
cette  perte;  elle  a  présenté  au  gouvernement  un  projet 
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d’orgue  d'accompagnement  à  placer  dans  le  chœur;  deux 
dessins  de  buffet  y  ont  été  joints  :  l’an  dans  le  style  du 
gothique  fleuri ,  l’autre  dans  le  style  moderne.  Ce  der¬ 
nier  projet  a  été  adopté ,  comme  pins  économique  et 
s’harmonisant  mieux  avec  les  boiseries  qui  l’entoure¬ 
ront.  «  Un  orgue  de  chœur,  porte  U  décision  dn  minis¬ 
tre  de  la  justice  et  des  cultes,  est  toujours  un  hors- 
d’œuvre,  un  objet  d’ameublement  plutôt  qu’une  partie 
intégrante  de  l’édifice,  et  peut  très-bien,  sans  choquer 
le  goût,  n’étre  point  identiquement  du  même  genre  que 
le  vaisseau  dans  lequel  il  se  trouve-  n 

6°  HBUBLBS  . 

Noos  avons  déjà  mentionné  le  reliquaire  en  vermeil 
qui  renfermait  les  restes  de  saint  André;  ceux  de  saint 
André ,  ceux  de  saint  Étienne  et  de  saint  Eutrope  étaient 
de  même  renfermés  dans  deux  bustes  en  argent,  don¬ 
nés  par  le  cardinal  deSourdis,  et  que  l’on  exposait  dans 
les  grandes  solennités  sur  le  maître-autel.  Des  restes  de 
la  Vierge  furent  placés  dans  nn  reliquaire  d’argent  dû 
à  la  générosité  du  chapitre.  La  dévotion  de  ce  corps  pour 
les  restes  des  saints  se  manifesta  encore  par  le  don  de 
deux  châsses  d’argent;  dans  l’une  furent  mises  les  re¬ 
liques  de  plusieurs  saints;  dans  l’autre  on  réunit  celles 
des  martyrs ,  confesseurs ,  et  vierges ,  tirées  de  la  grande 
châsse  placée  derrière  le  grand  autel.  Plusieurs  autres 
restes  précieux  y  furent  renfermés. 

Presque  tous  ces  monuments  curieux  ont  disparu  r 
grand  nombre  tenta  sans  doute  l’avidité  des  révolution- 
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naires  de  93.  Le  seul  remarquable  qui  subsiste  encore 
aujourd’hui  est  déposé  derrière  l’autel  de  la  chapelle 
du  Sacré-Cœur.  On  y  a  réuni  les  fragments  épars  échap¬ 
pés  au  vandalisme. 

C’est  une  caisse  paraUéüpipédiqoe;  la  couverture  est 
formée  de  deux  faces  qui  se  joignent  en  angle. 

Sa  base  a  0  mètre  90  sur  1  mètre  50  de  largeur;  sa 
hauteur  totale  est  de  1  mètre  10.  Les  quatre  faces  ver¬ 
ticales  sont  ornées  de  douze  panneaux,  se  terminant 
en  trèfle;  les  douze  apôtres  sont  peints  en  pied  dans 
ces  panneaux;  leurs  noms  sont  au  bas. 

Dans  la  chapelle  saint  Charles,  un  petit  reliquaire 
renferme ,  dit-on ,  un  morceau  du  rochet  de  saint  Char¬ 
les  Borromée  *. 

Enfin,  dans  la  sacristie,  deux  châsses  renferment 
encore  divers  ossements;  mais  on  ignore  à  quels  saints 
on  doit  les  attribuer. 


1  Voir ,  pour  de>  détails  sur  ce  rochet  ,•  uu  article  de  la  Dominicale 
Bordelaise ,  page  a  ta. 
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TRAVAUX  A  PAIRS. 

Nous  allons  dans  ce  chapitre  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  travaux  que  nous  parait  réclamer  l’état  du  bâtiment  ; 
et  sur  ceux  dont  l’exécution  a  été  ajournée  jusqu'à  ce 
jour  par  diverses  circonstances. 

Les  plus  importants  se  rapportent  à  la  solidité  de 
l’édifice.  Souvent  des  craintes  ont  été  exprimées  :  la 
vue  de  lézardes,  de  pierres  disjointes,  a  quelque  chose 
d’effrayant  pour  les  personnes  habituées  à  juger  sur  la 
première  apparence.  Dans  le  but  de  calmer  ces  inquié¬ 
tudes,  l’administration  a  souvent  fait  visiter  la  cathé¬ 
drale  dans  toutes  ses  parties. 

En  1820,  après  l’événement  de  la  chute  du  fronton, 
une  commission  fut  instituée  par  arrêté  préfectoral  du 
8  mars  1820,  et  composée  de  MM.  de  Ganduques, 
adjoint  au  maire  de  Bordeaux;  Poitevin,  Gorcelles, 
Bonfin ,  architectes ,  et  MM.  les  membres  de  la  fabri¬ 
que.  Son  rapport  détaillé  constate  l’existence  de  plu¬ 
sieurs  fissures,  et  néanmoins  ne  révèle  aucun  fait  de 
nature  à  troubler  la  sécurité  publique. 

De  nouvelles  craintes  exprimées  par  l’autorité  ecclé¬ 
siastique  firent  nommer,  par  arrêté  préfectoral  du  22 
août  1838,  une  nouvelle  commission  composée  de 
MM.  Thiac,  architecte  du  département;  Robert,  Cor- 


Digitized  by 


Google 


60 


celles,  Bonfin  et  Rieutord,  architectes.  Au  mois  d'avril 
suivant,  sur  la  remise  d'un  premier  rapport  relatif  à 
une  question  spéciale,  la  commission  reçut  l’autorisa¬ 
tion  de  faire  les  fouilles,  sondages,  perforages,  etc., 
qu’elle  jugerait  nécessaires  :  elle  se  mit  aussitôt  à  l'œu¬ 
vre,  rechercha  minutieusement  les  causes  de  toutes  les 
dégradations,  et  fut  en  mesure  d'adresser,  en  fé¬ 
vrier  1840,  un  rapport  détaillé  sur  l'état  de  la  cathé¬ 
drale,  dans  lequel  sont  indiqués  les  travaux  à  faire. 
L’édifice  est  loin  de  présenter  le  cas  de  péril  immi¬ 
nent  que  l’on  parait  redouter  ;  cependant  il  est  quelques 
parties  qu’il  convient  de  ne  pas  laisser  dans  l'état  actuel. 
Nanti  de  ce  document  et  des  nombreux  dessins  à  l'appui , 
que  la  commission  a  fait  dresser,  le  conseil  des  bâti¬ 
ments  civils  a  chargé  M.  Achille  Leclerc,  un  de  ses 
membres,  de  visiter,  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  Bor¬ 
deaux  ,  vers  la  fin  de  1840,  la  basilique"de  Saint-André. 
Celui-ci ,  après  avoir  exploré  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  parties  de  l’église,  rapprochant  l’état  actuel 
de  celui  décrit  par  les  architectes  nommés  en  1830,  a 
reconnu  qu'il  ne  présentait  aucune  aggravation  impor¬ 
tante;  néanmoins  il  a  demandé  la  réparation  du  grand 
arc  doubleau  qui  sépare  la  nef  du  transsept.  Cet  arc, 
dont  la  clef  du  sommet  est  à  23  mètres  50  du  sol, 
supporte  9  mètres  de  construction  au-dessus,  la  voûte 
du  transsept  et  la  charpente  du  comble.  Quoiqu'une 
ferme  en  charpente  ait  été  placée  au-dessus  pour  sup¬ 
porter  le  poids  de  ce  comble,  néanmoins  l’ogive  est 
déformée;  elle  n'est  plus  dans  un  plan  vertical  :  un  pro¬ 
jet  de  restauration  de  cet  arc  s'élabore  en  conséquence 
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dans  ce  moment,  d'après  la  demande  du  conseil  des 
bâtiments  civils. 

Espérons  que  ce  travail  ne  sera  pas  le  seul  effectué  ; 
que  le  portail  nord ,  sillonné  dans  toute  sa  hauteur  par 
une  lézarde,  fatigué  peut-être  par  le  mur  plein  subs¬ 
titué  au  fronton  renversé  en  1820,  sera  ensuite  l'objet 
d'une  réparation  complète. 

La  commission  nommée  par  l'arrété  du  22  août  1838 
avait  eu  pour  mission  première  de  reconnaître  si  on 
pouvait,  sans  compromettre  la  solidité  du  bâtiment, 
enlever  les  murs  qui  formaient  l'ancienne  sacristie  et 
le  trésor  dans  la  partie  à  droite  du  chœur,  afin  d'y 
établir  une  chapelle  paroissiale ,  symétrique  à  celle  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 

Cette  question  avait  déjà  été  soumise ,  en  1824 ,  à  une 
commission  formée  de  MM.  Billaudel,  Poitevin,  et  La- 
dotte  fils  de  l'alné  ;  mais  l'examen  fait  à  cette  époque 
ne  fut  pas  complet,  en  ce  sens  qu'on  ne  fit  aucune 
exploration,  sondage,  ni  découverte  de  fondation. 
En  1838,  la  mission,  donnée  aux  architectes,  était 
d’autant  plus  intéressante  que,  depuis  longues  années, 
le  projet  avait  élé  conçu  d'établir  sous  ces  travées  un 
mausolée  en  l'honneur  du  cardinal  de  Cheverus  :  des 
souscriptions  ont  été  déposées  par  la  piété  des  habi¬ 
tants  de  Bordeaux;  il  fallait  donc  rechercher  si  l’on 
pouvait  démolir  sans  inconvénient  des  murs  qui,  bien 
qu’ils  ne  constituassent  en  apparence,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  des  remplissages,  pouvaient  ce¬ 
pendant  être  devenus  nécessaires  à  la  stabilité  de  l’en¬ 
semble.  Une  grande  partie  du  rapport  de  la  commis- 
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sion  déjà  mentionné  (  mars  1840  )  est  consacré  à  cette 
question.  La  différence  de  hauteur  des  diverses  assises 
et  l'absence  de  liaisons  entre  les  quatre  murs  qu'on 
désire  démolir,  et  les  piliers  auxquels  ils  adhèrent,  a 
indiqué  que  la  construction  de  ces  murs  n'avait  eu  lieu 
qu'après  coup;  les  fouilles  opérées  ont  amené  la  décou¬ 
verte  de  deux  scissions  dans  le  massif  de  maçonnerie 
des  fondations,  scissions  qui  se  continuent  sur  la  façade 
sud;  diverses  lézardes  existent  encore  dans  les  parties 
supérieures  de  la  tour;  l'établissement  d*un  logement 
de  gardien  dans  cette  tour,  entre  le  sol  et  la  première 
voûte,  a  occasionné  bien  des  mutilations  téméraires. 

En  présence  de  ces  dégradations,  la  commission  a 
craint  que  l'isolement  de  la  base  de  la  tour,  comme  ce¬ 
lui  de  la  tour  nord,  ne  détruisit  l'état  d'immobilité  dans 
lequel  elle  se  trouve ,  et  a  exprimé  l'avis  que  ce  ne  se¬ 
rait  pas  sans  danger  qu'on  .pourrait  démolir  les  quatre 
murs  qui  détruisent  la  symétrie  de  cette  partie  de  l'é¬ 
difice.  La  commission  admet  cependant  la  possibilité 
d'enlever  les  deux  murs  qui  forment  la  sacristie ,  en 
maintenant  la  division  qui  forme  le  trésor  :  elle  propose, 
dans  cette  hypothèse,  d'établir  deux  chapelles,  une 
chapelle  sépulcrale  pour  le  mausolée  du  cardinal,  et 
qne  chapelle  paroissiale  plus  petite  que  celle  projetée. 

M.  A.  Leclerc,  dans  son  passage  à  Bordeaux,  ne 
négligea  pas  d'étudier  la  même  question  sur  les  lieux; 
il  partagea  toutes  les  craintes  de  la  commission  sur  la 
démolition  en  question ,  et  conseilla  même  de  ne  pas 
toucher  aux  deux  murs ,  dont  la  commission  avait  cru 
pouvoir  indiquer  l'enlèvement  comme  sans  danger. 
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En  présence  de  cette  opinion ,  il  est  à  craindre  que 
l’on  ne  puisse  ramener  à  exécution,  au  moins  d’une 
manière  complète,  des  travaux  dont  la  réalisation  était 
si  vivement  désirée,  et  que  les  deux  projets  d’autel  pré¬ 
sentés,  l’un  en  juin  1835,  par  M.  l’architecte  du  dé¬ 
partement,  dans  le  goût  ogival ,  le  second  en  décembre 
1837,  par  M.  Lassus,  architecte  de  Paris,  dans  le  style 
du  gothique  fleuri ,  ne  puissent  recevoir  de  longtemps 
exécution. 

Toutefois  les  études  auxquelles  on  s’est  livré  n'eus¬ 
sent-elles  amené  d’autres  résultats  que  la  disparition  des 
masures  que  l’on  avait  insérées  entre  les  contre-forts 
méridionaux  qui  soutiennent  la  voûte  du  chœur,  que 
ce  serait  déjà  un  service  important.  Espérons  que  les 
autres  constructions  hideuses  qui  se  cachent  encore 
dans  les  angles  rentrants  du  chevet  de  l’église,  sur  la 
grande  place  Saint-André,  auront  bientôt  le  même  sort. 
Ces  améliorations  sont  d’autant  plus  faciles  à  effectuer 
que  la  fabrique  donne  son  adhésion  à  cette  démolition. 

On  est  généralementd’accord  à  penser  que,  lorsqu’elle 
aura  lieu,  il  faudra  abandonner  le  système  de  talus 
en  pierre  pour  protéger  la  base  de  l’édifice  dans  ces 
parties  rentrantes.  Ces  talus,  dont  le  massif  est  si  peu 
en  harmonie  avec  la  légèreté  des  parties  supérieures, 
dénaturent  la  base  des  murs  primitifs,  en  cachent  les 
moulures,  les  saillies,  et  les  empâtements;  le  système  à 
adopter  est  déjà  pratiqué  à  Paris  :  des  grilles  en  fer 
doivent  remplacer  ces  masses. 

Les  difficultés  qui  se  présentent  pour  l’appropriation 
d’une  chapelle  paroissiale  où  l'on  poisse  placer  le  mau- 
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soiée  da  cardinal  de  Cheverus ,  ont  fait  concevoir  h 
Mgr  l’archevêque  Donpet  l’heureuse  idée  d’ériger  sur 
chaque  côté  de  la  nef,  en  place  des  autels,  dont  le  style 
contrastait  si  vivement  avec  les  autres  parties  du  mo¬ 
nument,  un  rang  de  tombeaux  élevés  an  souvenir  des 
archevêques  de  Bordeaux,  dont  la  piété  et  les  vertus 
ont  rendu  la  mémoire  respectable. 

On  ne  doit  pas  moins  désirer  de  voir  se  réaliser  le 
désir  de  ce  prélat,  de  faire  enlever  le  baldaquin  et  les 
colonnes  d’ordre  corinthien  du  maltre-autel ,  dont  nous 
avons  déjà  remarqué  le  disparate  choquant  avec  l’ar¬ 
chitecture  du  monument. 

En  même  temps  que  l’appropriation  d’une  chapelle 
paroissiale,  l’autorité  ecclésiastique  sollicite  aussi  la 
construction  d’un  baptistère.  Mais  la  détermination  du 
point  où  pourrait  être  placée  cette  dépendance  de  l’é¬ 
glise  a  mis  obstacle  jusqu’à  ce  jour  à  son  exécution. 
L’on  avait  proposé  de  déboucher  l’une  des  arcades  à  gau¬ 
che  de  l'entrée  de  l’église  pour  construire  à  l’extérieur 
un  petit  bâtiment;  ce  projet  a  été  repoussé  par  le  con¬ 
seil  des  bâtiments  civils,  comme  tendant  à  encombrer 
les  abords  de  l'église. 

Les  travaux  de  placement  des  verres  coloriés  conti¬ 
nuent  à  s’effectuer,  autant  que  les  fonds  accordés  par 
le  gouvernement  et  ceux  dont  la  fabrique  peut  disposer 
permettront  de  le  faire;  mais  leurs  teintes  souvent 
fausses,  leur  composition  (  ils  sont  formés  le  plus  sou¬ 
vent  de  vieux  vitraux  assemblés  avec  des  verres  neufs) 
sont  bien  loin  des  belles  verrières  de  l’art  gothique. 
Quoique  les  ressources  qui  doivent  permettre  d’effec- 
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tuer  les  divers  travaux  que  nous  venons  d’indiquer  ne 
soient  pas  réalisées,  que  les  projets  mêmes  qui  exigent 
des  études  longues  et  approfondies  ne  soient  pas  com¬ 
plètement  arrêtés,  on  peut  cependant  espérer  de  les 
voir  opérer  tôt  ou  tard;  mais  il  en  est  d'autres  d'une 
exécution  moins  prochaine,  et  dont  la  réalisation  ne  se¬ 
rait  pas  moins  à  désirer. 

Nous  parlerons  d’abord  de  la  restauration  des  parties 
extérieures.  Dans  quel  état  de  délabrement  ne  se  trou¬ 
vent  pas  tous  les  ornements,  tels  que  niches,  cloche¬ 
tons,  etc.?  la  plupart  de  ces  niches  sont  vides;  des 
clochetons  sont  abattus;  d’autres  sont  en  ruine  :  une 
restauration  serait  bien  nécessaire;  et  s'il  est  vrai  que 
le  goût  de  l’archéologie  chrétienne  se  ranime,  où  en 
sont  les  preuves?  l’art  religieux  est  étudié,  et  les  mo¬ 
numents  Im  plus  précieux  sont  délaissés!  l’art  religieux 
est  apprécié,  et  on  laisse  subsister  un  auvent  de  bou¬ 
tique  que  l’on  n’a  pas  rougi  de  substituer,  il  y  a  une 
vingtaine  d’années,  à  un  élégant  fronton  1  Pas  plus  loin 
de  nous,  il  s'est  trouvé  des  âmes  assez  desséchées  pour 
mettre  en  parallèle  la  beauté  de  ce  décor  avec  les  avan¬ 
tages  d’un  auvent  de  boutique,  et,  abomination!  la 
froide  ardoise  a  remplacé  la  riche  dentelure;  l’auvent 
a  détrôné  le  pignon.  Le  pignon  a  été  impitoyablement 
déetpüé,  et  ses  tronçons,  honteux  de  la  honte  de  leurs 
bourreaux,  sc  cachent  a  l’abri  (h*  ce  couvert  que  pour¬ 
raient  se  disputer  les  boutiquiers  des  alentours. 

La  question  d’isolement  complet  a  été  bien  souvent 
agitée.  Non-seulement  les  abords  de  la  cathédrale,  en¬ 
tièrement  dégagés  de  tout  obstacle,  offriraient  les  plus 
ve  ann.  5 
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belles  dispositions,  en  permettant  à  l'œil  de  saisir  te 
vaste  ensemble;  mais  la  proximité  d'autres  établisse¬ 
ments  publics  importants,  la  mairie,  la  caserne  de 
gendarmerie  départementale,  le  palais  de  justice,  les 
prisons,  demandent  de  larges  abords,  de  vastes  déve¬ 
loppements,  et  augmentent  les  regrets  de  voir  des  rues 
mal  tracées  et  rétrécies.  La  dépense  attachée  à  la  réa¬ 
lisation  de  ce  projet  l'a  arrêté  jusqu'à  ce  jour,  le  fera 
séjourner  encore  pendant  longtemps.  Les  bâtiments  at¬ 
tenants  à  la  cathédrale  ne  peuvent  en  effet,  d'après  la 
législation  actuelle,  être  frappés  de  la  servitude  qui 
pèse  sur  les  bâtiments  en  saillie;  et  l'on  ne  peut  non 
plus  exproprier  un  propriétaire  du  bâtiment  qu'il  pos¬ 
sède,  lorsque  ce  n'est  qu'en  vue  d'un  embellissement 
public  qu'une  pareille  mesure  est  réclamée  *.  Il  fau¬ 
drait  donc  traiter  à  l'amiable  avec  les  propriétaires,  et 
acquérir  à  cher  denier  bon  nombre  de  maisons  élé¬ 
gantes,  de  constructions  récentes. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  de  détruire  les  bara¬ 
ques  flanquées  contre  le  côté  nord  de  l'église?  Ces  ba¬ 
raques  servent  au  logement  de  personnes  attachées  au 
service  religieux,  qui  trouveraient  aisément  des  ap¬ 
partements  à  bon  marché ,  peu  éloignés.  Cette  démo¬ 
lition  permettrait  de  mettre  à  nu  l'arc  rampant  du  pilier 
de  Ch.  de  Grammont,  qui  disparaît  au  milieu  de  toi¬ 
tures. 


■  Ainsi  décidé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  an  sujet  d’une  dis¬ 
cussion  entre  l'autorité  municipale  et  un  propriétaire  d'une  maison  sur 
la  place  Louis- Philippe. 
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Au  projet  d'isolement  de  la  cathédrale  est  lié  celui 
de  la  construction  d'un  portail  occidental.  Plusieurs 
projets  ont  été  successivement  étudiés  :  le  premier, 
dont  nous  ayons  eu  connaissance,  a  été  dressé  par  M. 
Lartigue,  architecte  à  Bordeaux,  qui  dirigea  la  cons¬ 
truction  de  la  porte  de  la  place  Bourgogne,  élevée  en 
1755,  d’après  les  dessins  de  M.  Ange  Jacques-Gabriel. 

Ce  projet  fut  dressé  sur  une  très-grande  échelle;  il 
était  accompagné  d’une  notice  imprimée.  Le  dessin 
parait  être  perdu  ;  il  nous  a  même  été  impossible  de 
nous  procurer  la  brochure. 

Le  deuxième  projet  a  été  rédigé  par  M.  Combes, 
qui  en  a  donné  la  description  suivante  dans  la  Notice 
insérée  au  Moniteur  de  1811. 

«  Le  frontispice  que  j’ai  projeté  a  déjà  été  approuvé 
par  son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur,  d’après 
l’avis  du  conseil  des  bâtiments  civils,  en  1808,  sur  une 
première  idée  que  j’envoyai  avec  le  projet  de  restau¬ 
ration  de  l'église.  J’ai  relevé  avec  soin  les  plus  belles 
parties  de  cet  édifice  pour  les  adapter  au  projet  de 
portail  que  j’ai  étudié  en  grand ,  pour  que  l’ensemble 
général  soit  de  même  genre  et  paraisse  construit  à  la 
même  époque. 

»  Ce  frontispice  est  formé  par  un  avant-corps  de  24 
mètres  de  largeur  avec  deux  tours  carrés,  lequel  em¬ 
brasse  toute  l’étendue  du  pignon  de  la  grande  nef;  la 
porte  d’entrée  du  milieu  est  décorée  dans  le  genre  de 
celle  du  portail  latéral  du  côté  du  nord.  La  galerie 
qui  est  au-dessus  est  au  même  niveau  que  celle  qui 
existe  autour  des  chapelles  du  rond  point  ;  le  péristyle 
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de  colonnes  gothiques  avec  les  arcs  ogivaux  qui  s’élè¬ 
vent  au-dessus,  est  imité  d’autres  parties  du  même 
édiBce.  La  décoration  des  tours,  des  campanilles  ter¬ 
minées  en  flèches  évidées  qui  les  couronnent,  ainsi  que 
le  fronton  du  pignon ,  sont  également  imités  du  même 
genre.  Les  arrière-corps  ne  s’élèvent  que  jusqu’à  la 
première  galerie;  les  portes  qui  forment  l’entrée  des 
bas  côtés  communiquent  au  moyen  de  deux  vestibules 
dans  le  porche,  sous  la  tribune  de  l’orgue,  dans  le  lo¬ 
gement  du  curé  et  dans  le  cloître.  Ces  deux  entrées 
sont  dans  le  même  genre  que  celle  qui  existe  du  côté 
du  midi.  Les  niches,  qui  décorent  les  arrière-corps  de 
la  façade  avec  les  pyramides  qui  sont  au-dessus,  sont 
de  même  forme  que  celle  des  contre-forts  qui  sont  au 
pourtour  du  rond  point  de  l’abside.  » 

Un  projet  de  portail  occidental  a  aussi  été  dressé  par 
M.  Poitevin,  et  l’épreuve  d’une  exposition  publique, 
peu  de  temps  après  1830,  lui  fut  généralement  favo¬ 
rable.  C’est  qu’en  effet  M.  Poitevin  est  parmi  les  archi¬ 
tectes  de  Bordeaux  celui  qui  s’est  le  plus  familiarisé 
par  l’exécution  avec  l’art  du  moyen  âge.  Presque  tou¬ 
tes  les  églises  qui  ont  nécessité  quelques  travaux  d’a¬ 
grandissement  ou  d’embellissement,  c’est  lui  qui  lésa 
exécutés  pendant  qu’il  était  architecte  de  la  ville  ;  et  il 
s’est  acquitté  de  cette  tâche  non -seulement  en  artiste 
distingué,  mais  aussi  en  archéologue,  qui  a  médité 
notre  vieille  architecture  nationale. 

La  façade  que  cet  architecte  projetait  pour  Saint- 
André  se  composait  de  deux  tours  et  d’une  partie  cen¬ 
trale.  Chaque  tour  est  défendue,  dans  son  dessia,  par 
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deux  contre-forts  perpendiculaires  :  deux  soutiens  ana¬ 
logues  s'appuient  contre  la  face  à  découvert  qui  forme 
l’angle.  On  reconnaît  aisément  dans  ces  dispositions  le 
système  des  façades  du  nord  et  du  sud;  la  décoration 
est  aussi  empruntée  tout  entière  à  celle  de  ces  parties 
ou  à  l’extérieur  du  rond  point. 

Divisons,  pour  la  décrire,  cette  façade  en  tranches 
horizontales,  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  au¬ 
tres. 

Premier  étage.  —  Il  ne  présente  aucune  décoration 
ni  sur  les  tours  ni  sur  les  contre-forts  ;  Sur  la  partie 
centrale,  les  pieds  droits  en  retraite,  partant  de  l’angle 
des  contre-forts  des  tours,  s’enfoncent  en  se  rapprochant 
jusqu’à  la  ligne  de  ces  tours.  Entre  des  colonnetles  et 
sur  un  rang  de  doubles  portes  figurées  avec  pignon , 
trois  statues  de  saints  eussent  reposé  sous  des  dais  de 
chaque  côté  de  la  porte. 

Deuxième  étage.  —  Des  arcs  ogivaux,  s’appuyant  sur 
les  pieds  droits  que  nous  venons  d’examiner,  terminent 
la  décoration  de  la  porte.  Des  statuettes  de  saints,  d’an¬ 
ges,  eussent  décoré  cette  riche  archivolte.  Un  tympan 
eût  représenté  quelque  scène  de  l’Écriture  sainte. 

Les  tours  ne  présentent  pas  de  décoration,  mais,  sur 
chaque  contre-fort,  on  voit  deux  portes  figurées,  réu¬ 
nies  par  un  pignon  aigu. 

Troisième  étage.  —  Entre  les  parties  en  recul,  c’est- 
à-dire  sur  la  partie  centrale,  et  au  milieu  des  tours, 
règne  une  galerie  avec  balustres,  derrière  laquelle 
s’ouvre  dans  la  partie  centrale  une  rose  avec  meneaux 
du  style  rayonnant.  Dans  chaque  tour  est  percée  une  lon- 
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gue  croisée  à  deux  compartiments;  des  fenêtres  figu¬ 
rées  servent  encore  ici  d'ornements  aux  contre-forts. 

Quatrième  étage.  —  Une  galerie  est  établie  au-dessus 
du  second  mur  dans  lequel  est  établie  la  rose.  Derrière 
cette  galerie  règne  un  mur  plein ,  décoré  de  six  portes 
en  ogive,  qui  rappelle  celui  exécuté  par  le  même  ar¬ 
chitecte,  au-dessus  de  la  façade  nord,  après  l'écroule¬ 
ment  du  fronton. 

Sur  les  tours,  une  fenêtre  à  deux  compartiments. 

Les  contre-forts  présentent  une  retraite  considérable 
masquée  par  d'élégants  clochetons. 

Les  tours  et  les  contre-forts  s'élèvent  seuls  d'un  cin¬ 
quième  étage ,  sur  lequel  ils  présentent  une  fenêtre  à 
trois  compartiments  au  milieu,  et  deux  nouveaux  pi¬ 
gnons  sur  les  tours. 

Nous  ne  sommes  plus  au  siècle  où  l'architecte  élève 
dans  les  airs  ces  superbes  pyramides  qui  vont  attaquer 
la  foudre  jusque  dans  les  nuages  qui  la  recèlent  :  l'esprit 
humain  s'exerce  aujourd'hui  dans  d'autres  directions  , 
et  l'architecture,  toujours  symbolique,  ne  peut  entre¬ 
prendre  les  prodiges  qu'elle  réalisait  autrefois  si  aisé¬ 
ment  au  nom  de  la  foi.  L'auteur  du  projet  a  donc  dù 
se  poser  des  limites ,  et  il  ne  pouvait  mieux  faire  que 
de  s'arrêter  à  ces  tours  qui  rappellent  celles  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ou,  sans  aller  si  loin,  celles  du  por¬ 
tail  sud  de  l'église  de  Bordeaux. 

Les  dispositions  intérieures  de  cette  porte  étaient 
également  conçues  sur  un  très-bon  plan.  De  chaque 
côté  d'un  vestibule  étaient  deux  salles;  l'une  devait 
être  consacrée  aux  fonts  baptismaux;  l'autre  était  une 
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Mlle  d’attente.  Ainsi  eût  été  vidée  la  question  do  pla¬ 
cement  d’on  baptistère,  encore  à  l’état  de  problème, 
après  tant  de  recherches. 

Poisse-t-on  avoir  on  jour  à  choisir  entre  ces  divers 
projetai 

Les  deux  anciennes  annexesdel’église,  encore  debout, 
ai  dignes  par  leur  belle  architecture  des  soins  de  con¬ 
servation  les  plus  attentifs ,  sont  délaissées  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Nous  avons  déjà  dit  dans  quel  état 
avait  été  réduite  la  tour  érigée  par  Pierre  Berland.  Le 
cloître  gtt  aussi  dans  l’abandon  le  plus  déplorable.  Il  fau¬ 
drait  le  déblayer  de  tous  les  décombres  qu’il  renferme, 
placer  ailleurs  les  bois ,  les  ustensiles  divers  à  l’usage 
du  culte  que  l’on  y  accumule  péle-méle,  nettoyer  les 
tombes  qui  sont  incrustées  dans  les  parois  du  mur,  ar¬ 
racher  les  plantes  que  L’on  a  laissé  croître  dans  la  cour, 
enlever  1  mètre  environ  de  terre  dans  cette  partie 
pour  en  mettre  le  sol  au  même  niveau  que  le  cloître. 
Ces  travaux  seraient  bien  peu  coûteux  :  un  peu  de  bon 
vouloir  de  la  part  de  l’autorité  ecclésiastique  suffirait 
pour  reodre  à  oe  clottre  élégant  la  décence  que  son 
usage  eût  toujours  dû  lui  faire  conserver. 

En  quelque  lieu  que  vous  soyez ,  l’aspect  général  des 
cimetières  est  en  effet  une  preuve  du  respect  dont  les 
entoure  l’opinion  publique.  La  plus  modeste  commune 
rurale  clôture  avec  soin  le  lieu  où  reposent  les  cendres 
de  ses  habitants ,  afin  de  les  soustraire  à  toute  profana¬ 
tion.  Quelques  herbes,  le  fruit  de  deux  ou  trois  arbres, 
voilà  les  seuls  revenus  que  cherche  à  retirer  une  pau¬ 
vre  fabrique;  et  encore  l'herbe  qu’on  ne  doit  pas  fou- 
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1er  est  un  nouveau  moyen  de  protection  contre  les 
pas  des  promeneurs;  les  arbres  semblent  abriter  de 
leurs  feuillages  les  ombres  des  morts. 

En  prenant  leur  dernière  demeure  à  côté  de  la  ba¬ 
silique  qui  entendait  leurs  prières,  les  anciens  chanoines 
de  la  cathédrale  n’auraient-ils  pas  eu  droit  d  espérer  goû¬ 
ter  un  repos  qu’ils  eussent  trouvé  dans  Tbamble  cime¬ 
tière  de  village?  fallait-il  que  leurs  restes  fussent  con¬ 
fiés  à  la  garde  de  confrères,  de  successeurs,  pour  ob¬ 
tenir  si  peu  d’égards?  nous  n’osons  le  penser.  Il  nous 
aura  suffi  d’avoir  appelé  sur  ce  point  l’attention  du 
clergé  pour  qu’il  fasse  cesser  une  négligence  à  laquelle 
l’art,  la  religion,  la  morale,  demandent  qu’il  soit  mis 
un  terme. 

Nous  avons  indiqué  ce  que  l’on  devait  faire  et  ce 
que  l’on  ne  fait  pas.  Passons  à. un  projet  que  l’on  vou¬ 
drait  exécuter,  et  que  tous  les  amis  des  arts  doivent 
tendre  à  empêcher.  Nous  avons  déjà  parlé  d’isoler  la 
cathédrale.  Quelques  personnes  ignorantes  des  besoins 
réels,  indispensables  à  satisfaire  dans  une  grande  ville, 
ont  demandé  à  la  municipalité  de  s’occuper  de  ce  projet. 
Nous  pensons,  avec  plus  d’un  conseiller  municipal, 
qui  aligne  le  chiffre  du  budget,  qu’une  utilité  matérielle 
assez  grande  ne  ressort  pas  de  ce  travail  pour  que  l’on 
puisse  y  consacrer  en  ce  moment  les  fonds  qu’il  récla¬ 
merait.  Mais  ce  dont,  nous  l’avouons,  nous  n’avions 
pas  eu  l’idée,  c’est  d’un  projet  d’isoler  à  bon  marché, 
conçu  par  quelque  employé  de  la  voirie.  Pour  cet  em¬ 
ployé,  le  clottre ,  c’est  un  vacant  :  dégager  ce  vacant  par 
les  deux  bouts ,  c’est  créer  une  belle  rue ,  et  les  amis 
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des  arts  ne  peuvent  s’y  opposer,  car  la  cathédrale  est 
ainsi  isolée  sur  une  des  faces  de  la  nef  :  double  avantage  ; 
d’une  pierre,  deux  coups.  C’est  là  une  idée  sérieusement 
émise,  à  une  époque  où  la  beauté  de  l'architecture  reli¬ 
gieuse  semble  être  comprise.  Ne  serait-ce  pas  insulter 
les  administrateurs  de  la  ville  de  Bordeaux  1  que  de  s’at¬ 
tacher  à  démontrer  le  vandalisme  d’un  projet  qui  doit 
amener  la  destruction  d’un  cloître  gracieux ,  qui  con¬ 
court  si  bien  à  l’ornement  d’une  superbe  cathédrale? 

N’ajoutez  pas,  n’agrandissez  pas  ces  monuments 
qu’érigea  la  piété  de  nos  pères;  mais  au  moins  ne  les 
détruisez  pas.  Conservez-les ,  si  ce  n’est  par  l’amour 
de  l’art,  au  moins  par  mesure  économique.  Il  est  en 
effet  moins  coûteux  de  protéger,  d’entretenir,  que  de 
réédifier  ce  que  l’incurie  a  laissé  détruire.  Mais  pour 
Saint- André,  ces  réflexions,  nous  aimons  à  le  croire. 


1  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites ,  le  projet  dont  nous  parlons  a 
été  mis  au  grand  jour ,  soumis  aux  enquêtes  prescrites  par  l’ordonnance 
royale  du  n3  août  l835,  et  par  les  circulaires  ministérielles  des  21  sep  • 
tembre  i835  et  a3  août  1 84 1  ;  il  a  été  adopté  par  le  conseil  municipal 
de  Bordeaux.  Ce  n’est  donc  plus  quel’examen  ministériel,  celui  ducon- 
seil  des  bâtiments  civils ,  ou  celui  du  conseil  d'état,  qui  pourra  détourner 
l'arrêt  de  mort  proposé  par  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  veiller  à 
la  conservation  de  ce  cloître.  Nous  espérons  d’autant  plus  que  cet  ar¬ 
rêt  de  mort  ne  sera  pas  prononcé  ,  que  la  législation  actuelle  nous  parait 
j  mettre  obstacle.  On  ne  peut  songer  en  effet  à  frapper  de  la  servitude 
qui  pèse  sur  des  bâtiments  en  saillie  ,  des  propriétés  bien  alignées,  sur 
le  bord  de  voies  suffisamment  larges.  Et  l’on  ne  peut  non  plus,  d’après 
la  jurisprudence  actuelle ,  exproprier  en  vue  d’un  embellissement.  La 
ville  de  Bordeaux  n’a  pu  exproprier  uu  propriétaire  qui  refusait  de  suivre 
le  système  général  de  décoration  de  la  plaee  des  Quinconces. 
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sont  inutile»;  le  gouvernement  a  l'attention  éveillée  sur 
l’état  de  ce  bâtiment,  juste  orgueil  d’une  grande  ville. 
Des  fonds  ne  tarderont  pas  à  être  accordés  à  sa  restaura¬ 
tion  ;  l’église  dépouillera  sa  robe  en  lambeaux  pour  se 
parer  encore  du  riche  manteau  que  lui  brodèrent  les 
artistes  de  tant  de  siècles. 

( La  mite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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NOTICE 


FLORfflONT  SIRE  DE  LESPARRE, 

SUIVIE  DU  PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  CETTE  SISHHUE , 

et  d'édairciseemente  ; 


PAB  M.  BABAMI*. 


Parmi  les  noms  historiques  dont  l'omission  se  fait 
remarquer  dans  les  biographies  même  les  plus  complè¬ 
tes,  il  en  est  peu  d'aussi  injustement  oubliés  que  celui 
de  Florimont  de  Lesparre.  Descendant  de  la  plus  an¬ 
cienne  maison  du  pays  bordelais,  et  le  dernier  de  sa 
race;  allié  à  toutes  les  familles  princières  du  midi 
de  la  France,  les  Albrel,  les  Périgord,  les  Foix,  les 
Armagnac;  mêlé  à  tous  les  grands  événements  qui  ont 
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rempli  la  dernière  moitié  du  xiv°  siècle,  en  Europe  et 
en  Asie  ;  frère  d’armes  du  fameux  captai  de  Buch ,  de  ce 
Jean  de  Grailly ,  type  héroïque  des  chevaliers  gascons  an 
moyen  âge;  digne  enfin  d’intérêt  par  les  bizarreries  de 
sa  fortune  et  les  vicissitudes  de  son  existence  toute 
guerrière,  Florimont  de  Lesparre  avait  assez  fait  de 
bruit  pendant  sa  vie ,  pour  que  l’histoire  ne  se  tût  pas 
entièrement  sur  lui  après  sa  mort. 

Un  seul  écrivain,  le  laborieux  auteur  des  Variétés 
Bordelaises,  dans  sa  notice  sur  les  seigneurs  de  Les¬ 
parre,  a  parlé  de  Florimont:  malheureusement  cette 
notice  n’est  ni  complète  ni  exempte  d’erreurs,  quoique 
Beaureins  eût  l’avantage  de  puiser  ses  renseignements 
dans  des  sources  qui  n’existent  plus  aujourd’hui.  La 
biographie  de  Florimont  était  donc  à  faire,  et  je  l’ai 
essayée ,  en  m’appuyant  sur  des  documents  dont  une 
grande  partie  est  encore  inédite  ( 1  )  \  * 

Les  plus  anciens  titres  relatifs  aux  seigneurs  de  Les¬ 
parre  sont  des  premières  années  du  xne  siècle  ;  on  en 
connaît  un  de  l’an  1100.  Dès  cette  époque,  qui  est, 
comme  personne  ne  l’ignore ,  celle  de  l’origine  de  la  no¬ 
blesse  féodale,  le  château  de  Lesparre,  c’est-à-dire  du 
pays  d'en  bas,  dominait  sur  le  Bas-Médoc,  et  formait 
l’un  des  principaux  fiefs  relevant  directement  des  ducs 
de  Guienne.  Les  domaines  annexés  au  château  s’accru¬ 
rent  rapidement  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent. 
Au  milieu  du  xiv6,  la  directe  des  châtelains  compre- 

\ 


*  Voyez  à  la  suite  du  précis  historique  les  noies  et  éclaircissements. 
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nait  plus  de  trente  paroisses,  sans  compter  les  droits 
de  toute  sorté  attachés  à  la  seigneurie,  droits  de  varech 
et  de  naufrage  sur  les  côtes ,  droit  de  guet  et  de  garde 
dans  la  ville  de  Lesparre,  droit  exclusif  de  pacage  dans 
les  prairies  du  Médoc,  et  de  pêche  dans  ses  eaux,  droit 
absolu  de  chasse  dans  la  forêt,  aujourd'hui  disparue, 
de  Lesparre ,  droit  de  foire  dans  les  bourgades  ;  et  puis 
une  infinité  de  menues  redevances  qui  tombaient  direc¬ 
tement  sur  la  population  rurale,  à  titre  de  dîmes,  lai¬ 
nage,  mou  tonnage ,  galinage,  etc .  Il  ne  faut  pas 

oublier  le  plus  onéreux  de  ces  droits ,  celui  de  questa- 
lité,  qui  retenait  la  plus  grande  partie  de  cette  popula¬ 
tion  dans  un  servage  héréditaire.  Les  serfs  questaux , 
nommés,  dans  le  nord  de  la  France,  hommes  de  poeste 
ou  de  main  morte,  ne  pouvaient  ni  sortir  de  la  terre 
sur  laquelle  ils  étaient  nés,  ni  changer  de  condition, 
ni  posséder  rien  en  propre.  Ils  étaient  la  chose  du 
seigneur,  eux,  leurs  enfants  et  leurs  biens,  aussi  long¬ 
temps  qu'ils  n'étaient  pas  affranchis  (*). 

11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  seigneur  de  Les- 
pàrre  exerçait  dans  ses  domaines  la  justice  féodale  à 
tous  les  degrés.  Il  était  représenté  dans  ses  attributions 
judiciaires  par  plusieurs  officiers  :  d'abord  un  sénéchal 
ou  bailli ,  chargé  spécialement  de  la  ville  de  Lesparre  ; 
ensuite  des  prévôts,  comme  ceux  deTalais,  de  la  Cap- 
talie,  de  Montblanc,  de  la  forêt  de  Lesparre,  et  d'Ar- 
tigucs-extremeyre ,  qui  étaient  ordinairement  des  che¬ 
valiers,  tenant  leurs  prévôtés  en  fief  noble. 

Il  y  avait  d'ailleurs  un  grand  nombre  d’arrière -fiefs 
dans  cette  importante  seigneurie;  et  les  vassaux  qui 
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les  possédaient  sont  désignés  dans  les  documents  con¬ 
temporains  par  le  titre  de  Chevaliers  de  Lesparre .  Ces 
chevaliers  pouvaient  être  distingués  en  deux  classes  : 
premièrement  ceux  qui  descendaient  des  branches 
collatérales  de  la  famille  des  suzerains,  et  en  prenaient 
le  nom;  secondement  ceux  qui  y  étaient  étrangers, 
et  qui,  suzerains  de  leur  chef,  n'étaient  vassaux  de 
Lesparre  que  pour  les  domaines  qu'ils  y  tenaient  à  foi 
et  hommage.  Parmi  ces  derniers  on  trouvait  les  noms 
les  plus  illustres  de  la  vieille  Guienne  :  les  Budos,  les 
de  Bourg,  les  Caupène,  les  d'Arsac,  les  Saint- Aon,  les 
de  Preyssac,  les  de  Tastes,  les  Pomiers,  les  d’Ornon, 
les  du  Breuil,  les  Lalande. 

Le  nombre  de  ces  vassaux  était  assez  grand  pour 
permettre  aux  seigneurs  de  réunir  sous  leur  bannière 
une  foree  imposante ,  quand  leurs  intérêts  particuliers 
ou  leur  devoir  envers  les  ducs  de  Guienne  en  exigeaient 
le  déploiement.  Du  reste ,  les  seigneurs  de  Lesparre  ne 
devaient  le  service  militaire  en  personne  que  lorsque 
les  ducs  de  Guienne  ou  les  rois  d'Angleterre,  leurs  suc¬ 
cesseurs,  marchaient  eux-mémes  en  personne  en  tête 
de  la  noblesse  du  duché.  Ils  n'étaient  tenus  pour  tout 
hommage  qu'au  tribut  d'un  autour  ou  épervier ,  h 
muance  de  suzerain ,  ce  qui  était  la  plus  noble  des  re¬ 
devances.  Nous  observerons  encore  qu’à  l'exemple  de 
quelques-unes  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus 
puissantes  de  la  vieille  France,  entre  autres  les  Boban 
et  les  d'Albret,  ils  ne  prirent  jamais  aucun  litre  de  no¬ 
blesse  féodale ,  se  qualifiant  simplement  de  sires,  et  don¬ 
nant  à  leurs  domaines  le  nom  de  sirie. 
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Une  autre  circonstance  également  dignè  cTétrè  re¬ 
marquée  ,  c'est  que  la  dame  de  Lesparre  jouissait  d’un 
privilège,  assez  onéreux  par  parenthèse,  et  dont  nous 
ne  trouvons  guère  d'exemple  qu’à  l’égard  des  grands 
dignitaires  de  l’église.  Le  jour  de  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Lesparre,  elle  devait  être  conduite  au 
manoir  seigneurial  par  le  propriétaire  du  fief  de  Calons , 
qui  tenait  la  bride  de  sa  haquenée ,  et  auquel  revenaient, 
après  la  cérémonie,  la  monture  de  la  châtelaine  et  les 
riches  atours  dont  elle  était  revêtue.  Les  seigneurs  de 
Galons  tenaient  singulièrement  à  remplir  cet  office,  et 
ils  le  revendiquèrent  plus  d’une  fois,  comme  une  des 
dépendances  de  leur  fief  ( #). 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  la  pré¬ 
pondérance  que  les  seigneurs  de  Lesparre  acquirent 
dans  le  pays  bordelais  au  xme  et  au  xrv6  siècle ,  c’est- 
à-dire  aussi  longtemps  que  l’éclat  d’une  maison  rivale, 
celle  des  Grailly ,  qui ,  par  un  développement  inouï  de 
prospérités,  devait  s'asseoir  un  jour  sur  les  trônes  de 
Navarre  et  de  France,  n’eût  pas  effacé  toutes  les  au¬ 
tres.  Jusqu’à  ce  moment,  dans  Bordeaux  et  hors  de 
Bordeaux ,  les  sires  de  Lesparre  furent  la  famille  do¬ 
minante.  Une  tradition  fabuleuse  confondit  même  leur 
histoire  avec  celle  de  notre  vieille  commune;  et  la 
chronique  particulière  de  la  cité,  conservée  dans  nos 
archives  municipales,  débute,  comme  on  sait ,  par  une 
légende  qui  faisait  le  premier  seigneur  de  Lesparre, 
fils  d’un  empereur  romain  et  roi  de  Bordeaux.  (4). 

Cette  légende  fut,  sans  aucun  doute,  imaginée  et 
répandue  par  la  naïve  ignorance  de  nos  aïeux  à  l’épo- 
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que  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  maison  de  Les- 
parre ,  au  temps  de  Cénebrun  iv  et  de  Florimont  son 
fils,  et  par  conséquent  entre  les  années  1324  et  1394. 

Cénebrun,  c'est-à-dire  Gaucem-Brun,  qui  avait  hérité 
fort  jeune  encore,  en  1324,  des  domaines  de  son  père 
Ajquem-Guilhem ,  resta  quelque  temps  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Bernard.  En  1331  il  se  maria  avec  Jeanne 
de  Périgord ,  fille  du  comte  Àrchambaud  et  de  la  belle 
Brunisende  de  Foix ,  qui  lui  constitua  en  dot  lyie  somme 
de  10,000  livres.  Une  sœur  de  Jeanne,  nommée  Agnès, 
avait  été  fiancée  dix  ans  auparavant  à  un  petit-fils  de 
Charles  i  d'Anjou,  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jéru¬ 
salem  :  elle  fut  mère  de  ce  Charles  de  Duras  sur  lequel 
le  roi  de  Hongrie  vengea  la  mort  de  son  frère  André, 
assassiné  par  la  reine  Jeaune  (”).  Depuis  cette  date 
jusqu'à  sa  mort,  qui  paraît  être  arrivée  en  1302,  noos 
retrouvons  le  nom  de  Cénebrun  dans  tous  les  actes  pu¬ 
blics  relatifs  à  l'ancienne  Guienne. 

Attaché  sincèrement  au  parti  anglais,  il  n’en  était 
pas  moins  l'objet  des  ménagements  et  des  attentions 
d'Édouard  iii  ,  à  cause  de  ses  relations  de  parenté  avec 
les  Périgord  et  les  Bauzan,  dévoués  aux  intérêts  de  la 
France.  Pour  l'affermir  ou  le  conserver  dans  son  allé¬ 
geance,  le  monarque  anglais  lui  accorda  successivement 
de  nombreuses  faveurs,  telles  que  des  concessions  de 
péage,  la  jouissance  des  prairies  du  Médoc,  la  confir¬ 
mation  du  droit  de  guet  et  de  garde  dans  la  ville  de 
Lesparre,  et  du  droit  de  naufrage  sur  les  côtes. 

11  lui  donna  un  témoignage  particulier  de  confiance, 
en  le  chargeant  depuis  1345  jusqu’en  1359  de  garder 
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en  dépôt  les  châteaux  de  Lavardac,  Feuguerolles,  et 
Cauderoue,  situés  à  portée  des  possessions  françaises,  et 
qui  avaient  été  légués  par  Jeanne  de  Périgord ,  tante 
de  sa  femme»  à  son  beau-frère  le  fameux  Talleyrand, 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula  et  évêque  d'Àlbano, 
qui  gouverna  l’église  sous  quatre  papes,  et  auquel  les 
écrivains  italiens  ont  reproché  la  catastrophe  qui  fit  pé¬ 
rir  André  (  •  ).  C’est  ce  même  cardinal  de  Périgord  qui, 
se  trouvant  personnellement  intéressé  à  procurer  la  paix 
entre  la  France  et  l’Angleterre ,  offrit  en  vain  sa  média¬ 
tion  pour  empêcher  la  désastreuse  bataille  de  Poitiers, 
et  ne  réussit  qu’à  négocier  la  trêve  conclue  en  1357 , 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Cette  bataille  fut  d’ail- 
leors  le  dernier  fait  d’armes  auquel  Cénebrun  prit  part, 
et  il  s’y  distingua  d’une  manière  brillante. 

Cénebrun  transmit  à  Florimont,  son  seul  fils  légiti¬ 
me,  qui  lui  succéda,  suivant  toutes  les  apparences,  en 
1362,  ses  vastes  possessions  et  la  fidélité  héréditaire 
dans  sa  race  envers  la  domination  anglaise.  Florimont, 
déjà  marié  avec  Marguerite  d’ Astarac ,  était  alors  dans 
tonte  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  et  son  activité  inquiète 
cherchait  toutes  les  occasions  de  s’exercer.  Malheureu¬ 
sement  la  paix  venait  d’être  rétablie  entre  les  deux  na¬ 
tions,  et  il  lui  fallut  attendre.  Nous  le  voyons  en  1362 
recevoir  les  hommages  et  les  aveux  de  ses  nombreux 
rassaux;  et  l’année  suivante  faire  lui-même  hommage, 
dans  la  ville  d’Agen,  au  roi  d’Angleterre,  représenté 
par  le  fameux  prince  Noir,  lieutenant  de  son  père  dans 
la  Guienne  (7).  Quelque  temps  après  il  affranchissait 
les  habitants  de  plusieurs  paroisses  de  ses  domaines  du 

▼«  ann.  6 
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joug  odieux  de  la  qucstalité;  et  les  redevances  féodales 
qu’il  se  réserva,  en  retour  de  sa  concession,  étaient 
peut-être  destinées  à  l’expédition  d’outre-mer  dans  la¬ 
quelle  il  ne  tarda  pas  à  s’engager,  expédition  qui  devait 
faire  époque  dans  sa  vie  (8). 

Le  royaume  de  Chypre,  dernier  débris  de  l’empire 
fondé  par  les  croisés  dans  la  Palestine,  était  alors  aux 
mains  de  Pierre  de  Lusignan,  prince  actif  et  intrépide, 
mais  orgueilleux  et  farouche,  qui  avait  fait  ses  preuves 
contre  les  Turcs  par  la  prise  de  Satalieh.  Désireux  de 
frapper  de  plus  grands  coups,  Pierre  avait  quitté  ses 
étals  pour  venir  solliciter  la  coopération  des  puissan¬ 
ces  d’Europe,  et  il  parcourait  dans  ce  but  la  France, 
l’Angleterre,  l’Italie,  et  l’Empire.  Il  reçut  un  accueil 
bienveillant  de  la  plupart  des  princes  chrétiens,  sur¬ 
tout  du  chevaleresque  roi  Jean  qui,  tout  prisonnier 
qu’il  était,  ne  rêvait  que  la  délivrance  du  saint  sépul¬ 
cre.  Le  pape  Urbain  v  publia  force  bulles  pour  le  se¬ 
conder,  et  la  noblesse  française  acceptait  avec  joie  le 
projet  de  cette  nouvelle  croisade  que  le  cardinal  de  Pé¬ 
rigord,  oncle  de  Florimoilt,  devait  diriger  en  qualité 
de  légat.  Nulle  part  le  roi  de  Chypre  n’excita  plus  d’en¬ 
thousiasme  qu’à  la  cour  du  prince  Noir  qu’il  était  venu 
joindre  à  Angoulême  au  commencement  de  l’année  1364, 
et  parmi  les  chevaliers  gascons  que  la  paix  laissait  dans 
le  désœuvrement.  Us  lui  répondirent  que  c’était  voire - 
ment  un  voyage  où  toutes  gens  d'honneur  et  de  bien  doi - 
venCentendre ,  et  que  s'il  plaisait  à  Dieu  que  le  passage 
fût  ouvert ,  il  ne  le  ferait  mie  seul ,  mais  en  aurai*  de 
ceux  qui  se  désirent  avancer  ( #). 
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Le  départ  avait  été  fixé  au  1»'  mars  1365;  mais  nous 
ignorons  si  Florimont  parût  à  cette  époque,  et  s’il  par¬ 
tit  seul  on  en  compagnie  d’autres  croisés.  Marguerite 
paratt  lavoir  accompagné  an  moins  jusqu’il  Avignon; 
car  nous  voyons  que  le  pape  Urbain  v  lui  adressait  un 
bref  d’absolution  ou  d’induigence  plénière,  daté  d’A¬ 
vignon,  le  2  des  ides  de  mars,  l’an  iv  de  son  pontifi¬ 
cat,  c’est-à-dire  le  14  mars  1365  (*•).  Un  fait  incon¬ 
testable  c’est  qu’il  entreprit  la  croisade  à  la  tète  des 
femmes  de  son  fief,  et  qn’il  servit  six  mois  à  ses  pro¬ 
pres  frais  ;  nn  document  encore  inédit ,  mais  d’une  haute 
valeur  historique,  sinon  littéraire,  les  poésies  de  Guil¬ 
laume  de  Machaut,  noos  apprend  que  dans  l’automne 
de  cette  année  Flonmont,  suivi  de  vingt  écuyers  au 
moins,  se  trouvait  à  Gonstantine,  ville  de  l’tle  de  Chy¬ 
pre,  lorsque  le  roi  Pierre  lui  fit  proposer  d’entrer  à 
son  service,  ce  qui  fut  accepté  (  "  ).  Sa  réputation  était 
déjà  bien  établie  du  reste ,  car,  dans  une  énumération , 
fort  peu  homérique,  des  chevaliers  employés  à  une  ex¬ 
pédition  qui  eut  lieu  l’année  suivante,  Guillaume  dit 
de  Florimont  : 

La  quarte  galée  conduit 
A  grant  joie  et  à  grant  déduit 
Uns  chevaliers  de  grant  renom , 

Florimont  de  L'Eapare  a  nom  ; 

Nez  est  du  pafs  de  Gascoingoe 
Si  com  la  langue  le  tesmoingoe» 

Guillaume  de  Michaut  ne  dit  point  si  Florimont  était 
rendu  auprès  du  roi  au  moment  du  siège  d’Alexandrie, 
dont  la  prise  eut  lieu  le  10  octobre  1365.  Nous  voyons 
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seulement  par  une  lettre  de  Florimont,  que  je  donne¬ 
rai  tout  à  l'heure»  qu'à  la  fin  de  juillet  1366  il  y  avait 
déjà  dix  mois  qu'il  combattait  sous  les  ordres  directs 
du  roi  de  Chypre,  ce  qui  ferait  remonter  son  arrivée 
dans  File  vers  l'époque  de  cette  expédition. 

Ce  fut  alors  que  s'établirent  entre  le  roi  de  Chypre 
et  Florimont  des  relations  d'intimité  et  de  confiance  ré¬ 
ciproques  qui  devaient  être  dénouées  brusquement  et 
d'une  manière  désagréable  pour  tous  deux.  Guillaume 
de  Machaut  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  l'amitié  de 
Pierre  pour  Florimont  : 

Je  vous  afferme  loyaument, 

Que  quant  il  vint  premièrement 
Devers  le  roy,  li  roys  le  fit 
Honneur,  courtoisie  et  proufit , 

Autant  comme  s'il  fust  son  frère 
Engendré  de  père  et  de  mère. 

En  ses  armées  le  menoit , 

Et  si  près  de  lui  le  tenoit, 

Qu'en  li»  avoit  droite  fiance 
De  s’onneur  et  de  sa  chevance. 

Et  voici  ce  qu’il  dit  des  sentiments  de  Florimont 
pour  le  prince  : 

Si  que  par  semblance  l'amoit , 

Et  son  droit  seigneur  le  clamoit  j 
Car  honneur  ^et  chevalerie 
Aprenoit  en  sa  compagnie  ; 

Et  en  touz  biens  en  amendait, 

Si  bien  que  mielx  ne  demandoit. 

Également  intrépides  dans  les  batailles,  également 
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loyaux  dans  la  yie  privée,  Pierre  et  Florimont  n'étaient 
pas  moins  impétueux  l’un  que  l'autre,  et  leurs  passions 
avaient  une  égale  violence.  Ces  qualités  et  ces  faibles¬ 
ses  communes,  qui  les  rapprochèrent  d'abord,  finirent 
par  les  brouiller  irrévocablement,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  bientôt. 

Mais,  avant  cette  rupture,  Florimont  donna  des 
preuves  éclatantes  de  sa  valeur  dans  l'expédition  entre¬ 
prise  par  Pierre  de  Lusignan  pour  la  délivrance  du  châ¬ 
teau  deKourt  assiégé  par  lesTurcs,  et  dont  le  poëte  attri¬ 
bue  tout  le  succès  au  chevalier  gascon  (“).  Toutefois 
sa  témérité  attira  d'abord  un  revers  sur  les  chrétiens  : 

Entre  lui  et  les  ennemis 
Qui  sur  le  plain  s*estoient  mis, 

N’a  voit  pont,  ne  fosse,  ne  barre; 

Si  que  le  sires  de  l’Espare 
S’avança  et  leur  courry  seure  : 

Mais  ne  fu  pas  à  la  bonne  heure, 

Qu’il  et  sa  gent  furent  blécié 
Et  vilainement  rechacié..*... 

De  trait  fut  blécié  par  my  le  pié 
D’une  sayette  ou  d’un  espié. 

Heureusement  cette  faute  fut  bientôt  réparée.  Flo¬ 
rimont  s’étant  aperçu  que  les  assiégeants  avaient  quitté 
leur  première  position ,  et  qu’on  pouvait  les  attaquer 
avec  avantage,  en  donna  avis  au  prince  d'Antioche, 
chef  de  l'expédition ,  au  moment  où  l'armée  chrétienne 
découragée  ne  pensait  qu'à  la  retraite  : 

Je  ne  say  pour  quoy  ne  comment 
Li  sires  de  L’Espare  vit 


Digitized  by  t^ooQle 


86 


Qu’il  se  deslogoient,  et  dit 
Se  on  l'en  créoit,  hors  istroient 
Et  qu'assez  séjourné  avoient. 

Aussitôt  on  forme  trois  divisions  qui  se  portent  ra¬ 
pidement  sur  l'ennemi  et  parviennent  à  l'enfoncer  : 

Li  princes  conduit  la  première, 

Et  faisoit  porter  la  Lanière, 

Nostre-Dame,  car  c*est  un  signes 
Biaux  et  bons,  gracieux  et  dignes; 

Bremons  conduisait  la  seconde, 

Qu’il  n'avait  homme  en  tout  le  monde 
Qui  roielx  conduire  la  sceust. 

L'Espare  la  tierce  conduit, 

Qui  sagement  la  guie  et  doit. 

Li  princes  ot  la  voie  senestre 
Et  L'Espare  prit  celle  à  destre,  * 

Et  Bremons  avoit  la  moyenne. 

Le  but  de  l'expédition  étant  glorieusement  atteint , 
les  croisés  revinrent  auprès  du  roi  qui  en  préparait 
une  nouvelle  contre  Tripoli  de  Syrie,  et  Florimont  se 
disposait  à  y  prendre  sa  part  de  péril  et  de  gloire, 
lorsque  la  rupture  dont  je  parlais  plus  haut  éclata  dans 
nie  de  Rhodes. 

Guillaume  de  Machaut  nous  laisse  dans  une  com¬ 
plète  ignorance  sur  la  cause  de  ce  démêlé  dont  les  sui¬ 
tes  furent  singulières  ; 

Si  la  cause  dire  vouloie, 

Pour  quoy  ce  fu,  je  ne  saroie  : 

Car  par  ma  foy  je  ne  la  say 
N’ebcore  oy  dire  ne  l'ay. 
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liais  noos  pouvons  suppléer  à  son  silence  au  moyen 
d’un  autre  écrivain,  Henry  Giblet,  qui  parait  avoir 
puisé  à  des  sources  authentiques  ( 11  ). 

D’après  cet  historien ,  lorigine  du  différend  tenait  à 
une  altercation  particulière  survenue  entre  le  sire  de 
Lesparre  et  l’amiral  de  Chypre,  Jean  Mustri  ou  Monstry, 
dignitaire  qui  possédait  toute  la  confiance  du  roi,  quoi¬ 
qu’il  fût  accusé  par  plusieurs  seigneurs  d’avoir  trahi 
dans  une  occasion  la  cause  de  la  chrétieolé.  Un  sire  de 
Bochefort ,  breton  vaillant ,  mais  orgueilleux  et  en- 
télé,  avait  pris  parti  pour  Florimont  dans  cette  que¬ 
relle,  et  la  présence  même  du  roi  et  du  grand  maitre 
de  Rhodes  ne  les  avait  pas  retenus  dans  leurs  provo¬ 
cations  et  leurs  insultes  envers  le  cavalier  soupçonné 
de  félonie.  «  Ces  deux  seigneurs,  dit  notre  historien, 
fiers  de  la  gloire  qu’ils  avaient  acquise  dans  cette  guer¬ 
re,  et  à  laquelle  chacun  rendait  hommage,  en  étaient 
venus  au  point  de  se  oroire  au-dessus  de  toutes  les 
lois,  et  de  ne  pouvoir  plus  souffrir  ni  supérieurs  ni 
égaux.  »  En  effet,  le  roi  ayant  voulu  leur  imposer  si¬ 
lence,  ils  lui  firent  entendre  assez  clairement  que  s’ils 
avaient  égard  à  ses  paroles,  c’était  seulement  à  cause 
de  son  titre,  et  qu'ils  ne  le  tenaient  pas  pour  meilleur 
chrétien  que  son  protégé  (  H  ). 

C’eût  été  oser  beaucoup  même  envers  un  souverain 
moins  redoutable  que  le  despotique  et  féroce  Lusignan, 
et  cette  audace  ne  pouvait  rester  impunie.  À  quelque 
temps  de  là,  lorsque  la  flotte  destinée  à  agir  contre 
Tripolifutpréte  à  appareiller,  et  que  Florimont  etle  sire 
de.Roekefort  se  présentèrent  avec  les  autres  seigneurs 
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pour  prendre  place  dans  les  galères  royales ,  le  roi  leur 
défendit  d’y  entrer ,  et  leur  déclarant  qu’il  n’avait  plus 
besoin  de  leurs  services,  il  les  laissa  dédaigneusement 
sur  le  rivage  de  Rhodes.  Voici  encore  à  ce  sujet  le 
récit  de  Guillaume  de  Macbaut  : 

Li  sire  de  Lesparre  vint 
O  ly  gens  d'armes  plus  de  vint , 

Et  voulait  entrer  en  galée. 

Li  roys  ly  deffendy  rentrée 
Et  dît  que  jà  n’y  enterrait 
Avec  lui, ainçois demourrait , 

Car  des  gages  es  toit  quassez 
Et  s'avoit  gens  d'armes  assez , 

Encor  li  disl-il  autre  chose, 

Que  pas  ne  vueil  qui  soit  enclose, 

Présent  contes  et  chevaliers 
Et  gens  d'armes  et  escuiers. 

Lee  paroles  du  roi  furent  brèves  et  précises  : 

Sires  de  Lesparre ,  servy 
M’avez ,  que  bien  Pay  desservy; 

Et  se  je  vous  doy  rien  paier 
Vous  vueil  tantost  sans  delaier^ 

Mais  cure  n'ay  de  vo  service, 

Car  trop  y  a  dangier  et  vice. 

Un  affront  si  grave  et  si  public  porta  à  son  comble 
l'exaspération  d’un  caractère  aussi  violent  que  celui  de 
Florimont.  Il  lui  fallait  une  satisfaction  même  de  la 
part  d’une  tête  couronnée ,  et  il  n’hésita  pas  à  envoyer 
une  lettre  de  défi ,  lui  simple  chevalier,  au  roi  de  Chy¬ 
pre.  D’après  les  habitudes  féodales,  il  lui  écrivit  d’a- 
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bord  pour  renoncer  à  son  allégeance,  et  immédiate¬ 
ment  après,  lui  adressa  son  cartel.  Je  dois  le  texte  même 
de  cette  curieuse  correspondance  à  Guillaume  de  Mâ¬ 
chant,  qui  nous  l’«  heureusement  conservé.  Il  est  re¬ 
marquable  que  les  lettres  de  Fiorimont  ne  renferment 
rien  qui  approche  de  la  jactance.  Son  langage  est  è  la 
fois  digne  et  ferme;  c'est  celui  d'un  homme  offensé 
dans  son  honneur,  et  irrévocablement  décidé  à  obte¬ 
nir  ou  à  se  faire  justice  : 

«  Mon  honnoré  et  très  redoutté  Seigneur ,  vous  sau¬ 
vez  bien  comment  vous  m'envoyastes  querre  en  Cons¬ 
tantin  par  voz  lettres  et  par  Messeigneurs  Bremon  de 
la  Voste,  que  je  vous  venisse  servir;  et  je  qui  cuidoie  en 
Tons  trouver  un  bon  Seigneur,  et  comme  ceiluy  qui  y 
estoie  tenuz ,  vins  à  vostre  mandement ,  et  je  vous  ay 
servy  par  l’espace  de  dix  mois  entiers  ou  plus ,  des  quelx 
je  vous  a  y  servy  les  six  à  mes  coustanges  et  les  quatre 
aux  vostres  :  et  si ,  vous  ay  servy  le  mieulx  et  le  plus 
honnorablement  que  j'ay  peu  et  sceu.  Or  est  ainsi  que 
depuis  un  pou  de  temps  en  ça,  vous  avez  pris  melen- 
colie  sur  moy,  ou  par  faulz  rapport,  ou  par  vostre  vo- 
lonté,  ne  scay  lequel.  Assez  de  fois  vous  ay  dit  et  prié 
qu’il  vous  pleust  à  me  dire  pour  quoy  vous  me  portez 
malivolenté,  ne  se  aucuns  vous  a  voit  rapporté  aucune 
chose  de  moy  qui  fust  contre  vostre  honneur  ou  la 
moie;  car  se  ainsi  estait  que  nulz  le  vous  eust  rappor¬ 
té,  j'estoie  prest  de  men  déseneuser  par  devant  vous, 
en  disant  qu'il  avoit  menty  faulsement  et  malvaisement, 
et  que  je  m’en  deffenderoie  par  mon  corps,  aussi  comme 
un  chevalier  se  doit  defféndre,  en  gardant  son  honneur^ 
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Et  outre  je  le  vous  ay  j à  fait  dire  par  le  prince  vostre 
frere,  par  le  conte  de  Hereford  et  messire  Parce  val, 
celant  en  Rodes  hors  de  rostre  royaume ,  et  onques  n  ay 
trouvé  homme  qui  m’ait  dit  que  j’eusse  fait  chose  qui 
tournas!  contre  mon  honneur,  si  que  désormais  je  m’eo 
lieng  pour  désencttsé,  et  tieng  que  j  ay  fut  ce  que  ung 
vray  et  loyal  chevalier.  Et  quant  au  fait  de  la  lettre  en 
la  quelle  je  vous  estoie  tenu,  je  la  pense  bien  avoir 
acomplie  telement  comme  je  doy;  car  je  vous  ay  fait 
présenter,  par  le  maistre  de  l’Ospital  et  parle  conte  de 
Herford  que  j’estoie  prest  d’aler  en  ceste  présente  ar¬ 
mée,  et  de  vous  tenir  tout  ce  que  je  vous  avoie  promis , 
ou  cas  que  vous  me  tendrez  aussi  tout  ce  que  vous 
m’avez  promis  :  et  vous  leur  aviez  respondu  que  vous 
ne  vouliez  que  je  y  alasse,  et  ou  cas  que  je  yroie,  vous 
me  feriez  faire  damage  et  déshonneur  ;  de  la  quelle 
chose  vous  me  faisiez  grant  tort ,  car  le  service  de  Dieu 
est  commun ,  et  vous  ne  le  denssiez  mie  défondre  à  nul 
ereslien,  especialment  à  moy,  considéré  le  service  que 
je  vous  ay  fait.  Et  toutes  les  autres  choses  contenues 
ès  dictes  lettres ,  je  les  ay  si  bien  acomplies  à  mon  avis, 
qne  dès  ores  en  avant  j’en  doy  estre  tenu  pour  désen- 
cusé.  Et  puis  que  ainsi  est,  que  je  voy  clèrement  que 
vous  voulez  du  tout  mon  déshonneur  et  mon  damaige, 
je  m’aquicte  de  vous  et  m’en  désisté  dès  ores  en  avant, 
et  vueil  que  vous  sachiez  que  dès  or  maiz  j'aymeraj 
autant  pourchacier  vostre  deshonneur  oomme  ferez  la 
moie,  et  pourchaoeray  à  mou  povoir ,  non  obstant  que 
je  vous  eusse  dit  que  je  vous  servhroie  volontiers  tous 
les  jours  de  ma  vie,  tant  comme  je  congnuislroie  que 
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mon  service  vous  pleust.  Mais  ore  voy-je  bien  qu’il 
ne  vous  plais!  plus ,  et  pour  ce  je  m’en  acquicte  et  vueil 
faire  le  contraire.  Dieu  vous  rende  le  guerredon  selon 
voz  mérites.  Escript  à  Rodes  le  iije  jour  d’aoust.  — 
Le  sire  de  Lesparre.  » 

Le  cartel,  daté  du  jour  suivant,  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  de  hauteur  et  d’arrogance  chevale¬ 
resque  : 

«  Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chippre.  le  Florimont 
sire  de  Lesparre ,  vous  faiz  savoir  que  assez  de  foiz  je 
vous  ay  oy  dire  deux  choses  :  lune  si  est  que  vous  ne 
mantistes  onques,  et  l’autre  si  est  que  se  nulz  vous 
chargoit  de  riens  contre  vostre  honneur,  que  vous  vous 
en  défendriez  pardevant  le  roy  de  France.  Je  vous  dy 
d’aucunes  convenances  lesquelles  vous  m’avez  menties 
faulsement  et  mauvaisement.  Et  se  vous  voulez  dire  le 
contraire,  je  le  vous  prouveray  par  mon  corps  encontre 
le  vostre,  pardevant  le  roy  d’Angleterre  monseigneur, 
ou  pardevant  le  prince  de  Guienne  son  fils ,  ou  parde¬ 
vant  le  roy  de  France,  le  quel  que  vous  vouldrez  de  ces 
iij.  Et  pour  que  vous  ne  vous  puissiez  mie  désencuser 
que  vous  ne  puissiez  estre  pardevant  l’un  des  trois , 
je  vous  doing  terme  de  la  Saint-Michel  prouchenne  ve¬ 
nant  jusques  à  un  an ,  et  si  me  faictes  savoir  devant  le 
quel  vous  voulrez  eslre  de  ces  trois  :  je  y  seray.  Et  ne 
vous  désencusez  mie  que  je  ne  soie  assez  gentilz  homs 
haus  pour  vous  combattre,  car  je  me  tieng  aussi  gen¬ 
tilz  homs  de  père  et  mère  comme  vous  estes  :  et  en  vous 
n’a  de  noblesse  plus  qu’en  moy ,  fors  que  vous  avez  une 
couronne  de  roy,  la  quelle  j’ay  oy  dire  h  mains  preus 
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homes  que  nulz  homs  n’est  dignes  de  la  porter,  qui  soit 
fauls  et  mauvais  et  mançongier  si  comme  vous  estes. 
Si  me  faictes  response  se  vous  voulez  maintenir  le  con¬ 
traire  ou  non  dedans  le  dit  terme  de  Noël.  E script  en 
Rodes  le  quart  jour  d’aoust ,  l’an  de  la  Nativité  Nostre- 
Seigneur  Mil  ccclxvij.  » 

Si  nous  devions  nous  en  rapporter  au  second  histo¬ 
rien  que  j’ai  cité,  plutôt  qu’à  Guillaume  de  Machaut, 
la  provocation  en  duel  n’aurait  pas  eu  lieu  par  corres¬ 
pondance;  elle  aurait  été  adressée  en  face  au  roi  de 
Chypre ,  qui ,  répondant  à  cette  bravade  par  un  acte 
non  moins  héroïque ,  aurait  sur-le-champ  déposé  sa  cou¬ 
ronne  ,  et  fait  vœu  de  ne  la  remettre  sur  sa  tétequ'a- 
près  avoir  combattu  son  adversaire  en  champ  clos  ( w  ). 
Cette  version  parait  peu  probable  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c’est  que  le  prince  prit  la  chose  fort  au  sérieux  : 

Quant  li  bons  roys  les  lettres  vit, 

Savez  comment  il  se  chevit? 

Il  les  ouvry  et  prist  à  lire  ; 

Et  puis  commença  à  soubzrire, 

Et  dit  qu’il  ne  li  en  chaloit 
Se  plus  servir  ne  le  vouloit  ; 

Et  qu'aussi  ne  le  veult-il  mie , 

Si  que  bonne  est  la  départie. 

Mais  se  forment  li  desplaisoit 
Que  rudement  li  escripsoit, 

Et  qui  li  disoit  villennie 
Ce  que  faire  ne  deust  mie. 

Si  pensa  longuement  sanz  faille , 

Quant  il  vit  qu’en  champ  de  bataille 
Estoit  appeliez  telement. 
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Pierre  de  Lusignan  consulta  donc  son  conseil ,  et  il 
fut  jugé  que  le  roi  ne  pouvait  refuser  la  satisfaction 
demandée.  En  conséquence  le  prince  accepta  le  défi, 
et  envoya  à  Florimont  la  réponse  suivante  : 

<k  Florimont,  sire  de  Lesparre.  Nous  avons  receu  et 
veu  unes  lettres,  lesquelles  nous  avez  envoiées.  Et  quant 
est  de  ce  que  escript  nous  avez,  que  la  response  des 
dictes  lettres  vous  envoyons  dedanz  la  feste  de  Noël 
prouchain  venant,  savoir  vous  faisons  que  nous,  si 
comme  le  savez ,  sommes  à  présent  sur  nostre  armée 
au  saint  service  de  Dieu;  mais  sachiez  que  nous  par  la 
grâce  de  Dieu  retournant  de  l’armée,  vous,  dedanz  la 
Saint-Michel  qui  sera  de  la  Saint-Michel  prouchain 
venant  en  un  an ,  trouverez  à  la  court  du  roy  de  France 
qui  vous  respondra  si  comme  il  vous  affiert,  et  en  telle 
manière  que  jamais  n’aurez  volonté  d’escrire  à  roy 
crestien  par  la  manière  que  escript  nous  avez.  Escript 
à  nostre  hostel  du  Quid  le  xve  jour  de  septembre  l’an 
mil  ccc  Ixvij.  de  la  Nativité  Nostre-Seigneur  Jhesu- 
Crist.  » 

En  même  temps  que  Pierre  Lusignan  écrivait  cette 
réponse,  il  envoyait  en  France  son  chambellan  nommé, 
dans  le  poëme,  Parceval  de  Goloigne,  pour  s’occuper 
des  apprêts  du  duel ,  apprêts  fort  dispendieux  et  fort 
longs,  comme  chacun  sait.  «  Parceval,  lui  dit -il  dans 
le  poëme, 

c  Parceval ,  vous  savez  comment 
Florimont  de  gage  m’appelle , 

Qui  est  merveilleuse  nouvelle 
Et  plainne  de  moult  grant  desroy, 
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C'un  chevalier  appelle  un  roy. 

Il  m'escript  villainnement 
Et  ai  très  orgueilleusement , 

Que  c’est  là  rien  qui  plus  m'aBoie, 

Comment  que  confortez  en  soie  : 

De  riens  n'en  croîs!  ses  vassellages, 

Ain»  est  folie  et  grans  oultragea 
De  mettre  en  sa  lettre  s'estude. 

Il  est  moult  plains  d'ingratitude 
Qu'il  ne  recongnoist  les  biens  faiz 
Que  par  maintes  foiz  li  ay  faiz. 

Vous  savez  bien  que  je  l'amoie. 

Honneur  et  proufit  li  faisoie, 

Et  à  tort  m'appelle  de  gage 
Ainsi  comme  il  ferait  un  page.  » 

«  Faites  donc  la  pourvoyance,  »  c'est-à-dire  les  ap¬ 
prêts,  continuait  le  roy  : 

«  Mais  faites  la  si  grandement , 

Et  si  très  honnorablement , 

Qui  ne  soit  chose  qu’il  y  faille  : 

Car  trop  seroit  notable  faille 
S'il  y  avait  aucun  deffault; 

Et  vous  savez  tout  ce  qu'il  fault. 

A  tel  fait  pour  vous  en  charge 
De  touz  poins ,  et  si  m’en  descbarge.  » 

À  ces  instructions,  le  roi  ajouta  une  somme  de 
100,000  livres,  uniquement  pour  les  frais  de  son  équi¬ 
pement,  ce  qui  obligeait  Florimont  à  faire  une  dépense 
pareille  pour  le  sien. 

En  attendant  Florimont ,  revenu  en  Europe,  eut  en¬ 
core  le  temps  de  prendre  une  brillante  part  à  la  célèbre 
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expédition  de  1367 ,  entreprise  par  le  prince  Noir  pour 
replacer  D.  Pedro  sur  le  trône  de  Castille  ( 16  ).  Il  faisait 
partie  dn  troisième  corps  que  commandait  le  roi  de 
Majorque  D.  Jacques  ni,  époux  titulaire  de  Jeanne  i™ 
de  Naples,  et  se  conduisit  avec  sa  bravoure  ordinaire 
à  la  journée  de  Narvarète,  où  Duguesclin  et  Henri  de 
Trastamarre  furent  vaincus. 

Lorsqu'il  rentra  en  France  l'été  était  près  de  finir, 
et  le  terme  fixé  pour  le  duel  approchait  rapidement. 
Cette  rencontre  qui  semblait  inévitable  n'eut  cepen¬ 
dant  pas  lieu,  mais  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'in¬ 
tervention  du  chef  spirituel  de  la  chrétienté,  du  pape 
Urbain  v,  pour  arracher  aux  deux  champions  les  ar¬ 
mes  des  mains,  et  pour  les  amener  à  une  réconcilia¬ 
tion  (IT).  Les  détails  de  ce  rapprochement  nous  ont 
été  conservés  :  malheureusement  les  deux  seuls  au¬ 
teurs  qui  en  aient  parlé  sont  moins  des  historiens  que 
des  panégyristes  de  Pierre  de  Lusignan,  et  leur  récit 
parait  trop  manifestement  partial  en  faveur  du  roi. 
Dans  l'histoire  imprimée  comme  dans  le  manuscrit  de 
Guillaume  de  Machaut,  le  sire  de  Lesparre  cède  à  la 
crainte  et  demande  grâce ,  et  les  auteurs ,  oubliant  ce 
qu'ils  avaient  dit  précédemment  de  son  audace  et  de 
son  intrépidité,  vont  jusqu'à  le  faire  trembler  pour  sa 
vie  et  répandre  des  larmes  devant  le  roi,  le  pape, 
l'empereur  Charles  iy,  et  le  duc  de  Milan.  Ce  fut  du 
reste  à  Rome  que  cette  scène  eut  lieu,  et,  d'après  Guil¬ 
laume  de  Machaut,  elle  dut  être  imposante  et  dramati¬ 
que.  Impatient  de  dégager  son  honneur,  et  appelé  d’un 
autre  côté  par  le  pape  qui  voulait  employer  sa  valeur 
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contre  les  princes  d’Italie ,  Pierre  de  Lusignan  avait  dé¬ 
barqué  à  Naples  dans  l’automne  de  l’année  1367»  et  de 
là  il  avait  pris  son  chemin  par  Rome  pour  venir  en 
France,  lorsque,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
le  pontife  résolut  d’empécher  le  duel.  Il  cita  donc  Flo- 
rimont  à  comparaître  à  Rome  devant  son  tribunal ,  et 
la  citation  parait  avoir  été  commune,  sans  que  nous 
sachions  pourquoi,  au  sire  d’Albret  ( 18 ).  Florimont 
obéit,  et  le  sire  de  Rochefort  l’accompagna.  U  fut  fort 
difficile  d’obtenir  de  Pierre  de  Chypre  qu’il  se  conten¬ 
tât  des  excuses  que  Florimont  lni  offrait.  Le  pape  et 
les  cardinaux  y  perdaient  leur  peine. 

Touz  jours  sou!  cardinaux  en  voie 
Qu’au  roy  li  saint  peres  envoie; 

Mais  pour  venir  ne  pour  aier 
Li  roys  n’en  volt  oïr  parler. 

Pourtant  l’approche  de  la  semaine  sainte  et  les  pres¬ 
santes  supplications  d'Urbain  fléchirent  la  rancune  /lu 
prince  qui  ne  voulut  pas  se  montrer  moins  miséri¬ 
cordieux.  que  le  Sauveur,  dont  le  pape  lui  proposait 
l’exemple. 

Si  respondy  moult  humblement  : 

«  Très  saint  pere ,  à  commandement 
Pren  et  reçoy  votre  priere, 

Par  cy  que  mon  honneur  entière 
Y  soit  si  nettement  gardée, 

Qu’elle  n’y  soit  en  rien  grevée. 

Car  je  vueil  à  vous  obéir, 

En  touz  cas  sans  désobéir. 

Et  avec  ce  qu’il  se  desdie, 
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Ed  vostre  presse  ce ,  et  qu’il  die, 

Si  hault  qu’il  ne  puist  nyer, 

Qu’il  me  tieot  pour  bon  chevalier.  » 

A  ces  conditions ,  une  assemblée  solennelle  fut  con¬ 
voquée  la  vigile  de  Pâques  1368,  pour  assister  à  la 
réparation  que  le  sire  de  Lesparre  devait  faire  au  mo¬ 
narque  offensé.  Le  pape  ouvrit  la  séance  par  un  dis¬ 
cours  sur  le  pardon  des  offenses ,  et  invita  ensuite  Flo- 
rimont  à  désavouer  les  paroles  rudes  et  folles  qu’il 
avait  adressées  au  roi  de  Chypre.  Florimont  y  ayant 
consenti,  s'agenouilla  devant  le  prince  et  lui  demai^da 
pardon,  en  protestant  qu’il  mettait  son  défi  au  néant, 
et  qu’il  tenait  le  roi  pour  le  chevalier  le  plus  ferme ,  le 
plus  loyal ,  et  le  plus  net  qu’il  y  eût  au  monde. 
a  Monseigneur,  je  vous  ay  méfiait 
De  cuer,  de  pensée  et  de  fait , 

De  voulenté  et  par  escript, 

Car  mal  à  point  vous  ay  escript  : 

Dont  je  me  repen  sanz  mentir, 

Tant  corn  je  m'en  puis  repentir.  » 

Tous  les  assistants  se  joignant  alors  au  sire  de  Les¬ 
parre  pour  que  ses  excuses  fussent  acceptées ,  le  roi 
se  déclara  satisfait,  après  quoi  le  Pape  fit  apporter  le 
vin  et  les  épices  pour  que  la  paix  fût  bien  affermée . 
Florimont  servit  le  roi  h  genoux,  suivant  notre  poëte  : 
Et  li  bons  roys  qui  bien  perçut 
Son  cuer,  en  grâce  le  reçut. 

Ainsi  fu  la  pais  accordée 
Et  du  saint  pere  conformée. 

Sans  aucun  doute,  le  fonds  de  ce  récit  est  vrai,  en 

v«  ann.  7 
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ce  sens  que  Florimont,  une  fois  sorti  de  ce  monde  d’a- 
ventures  et  de  licence  que  présentait  alors  la  terre 
sainte,  dut  rentrer  en  lui-même  et  éprouver  quelques 
regrets  de  sa  hauteur  envers  un  souverain.  Comprenant 
d’ailleurs ,  à  son  retour  en  Europe ,  que  sa  conduite 
était  universellement  blâmée,  et  qu’aux  yeux  de  tous 
elle  constituait  une  infraction,  dont  il  n’y  avait  pas  en¬ 
core  eu  d’exemple,  aux  lois  de  la  subordination  féo¬ 
dale  et  même  aux  principes  de  la  religion,  il  dut  être 
porté  à  offrir  des  satisfactions  que  tout  le  monde  ré¬ 
clamait  de  lui.  Mais  un  homme  de  ce  caractère  ne 
pouvait,  en  agissant  ainsi,  être  dominé  par  la  crainte; 
les  chroniqueurs  qui  ont  cru  relever  le  roi  de  Chypre 
en  rabaissant  son  vaillant  adversaire  se  sont  complè¬ 
tement  trompés  (19).  Le  courage  de  Florimont  était  si 
peu  contesté  que  le  roi  craignit  qu’on  ne  soupçonnât  le 
sien,  et  qu’il  jugea  nécessaire  de  demander  au  pape 
une  déclaration,  ou,  comme  dit  Guillaume  de  Machaut, 
des  lettres  constatant  qu’il  s’était  conduit  en  homme 
d’honneur  et  que  c’était  sans  raison  qu’il  avait  été  ap¬ 
pelé  en  champ  clos  (  *•  ) . 

Ce  débat  terminé,  Florimont  revint  dans  la  Guienne, 
où  la  guerre  civile  était  près  d’éclater,  par  suite  de 
l’appel  que  plusieurs  barons  de  la  province,  entre  autres 
les  sires  d’Albret,  de  Foix  et  d’ Armagnac,  avaient 
adressé  à  Charles  v,  contre  les  exigences  fiscales  du 
prince  Noir.  Le  désir  que  devait  éprouver  Edouard, 
d’arrêter  les  défections  qui  se  manifestaient  dans  le 
parti  anglais,  nous  expliquerait,  je  crois,  un  acte 
assez  bizarre,  passé  h  cette  époque  entre  Florimont 
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ci  le  prince  anglais.  C’est  une  convention  par  laquelle, 
aiienduque  chacun  d'eux  réclamait  de  l'autre  une  somme 
de  1,000  liv.  sterling,  celui  qui  serait  reconnu  la  de¬ 
voir  s'obligeait  d'avance  à  la  payer  à  l'autre.  Cet  acte 
est  du  17  juin  1370;  or,  par  une  autre  déclaration  du 
même  jour,  Edouard,  reconnaissant  que  c'était  lui  qui 
devait  les  1,000  liv.  tant  à  F  lo  ri  mont  qu'à  son  père, 
et  cela  pour  gages  de  service  militaire,  lui  abandonnait 
la  personne  de  Hugues  de  Roussy,  prisonnier  français, 
dont  la  rançon  devait  lui  tenir  lieu  de  payement  (“). 
Selon  toutes  les  apparences,  ce  n'était  là  qu'une  libé¬ 
ralité  déguisée ,  et  Edouard  avait  pris  ce  détour  pour 
gratifier  un  chevalier  dont  la  fidélité  et  les  services 
étaient  de  la  plus  haute  importance,  sans  exciter  de 
jalousie  ou  s'attirer  d'autres  demandes  indiscrètes. 
Quant  à  Hugues  de  Roussy,  aux  dépens  duquel  le  mar¬ 
ché  avait  lieu,  nous  observerons  que  ce  chevalier  et  sa 
famille  avaient  été  peut-être  les  plus  malheureuses  vic¬ 
times  de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la  France;  et 
qu'après  avoir  vu  leurs  domaines  pillés  tour  à  tour  par 
les  Anglais  et  les  Français,  et  incendiés  par  les  gran¬ 
des  compagnies,  il  ne  leur  manquait  plus  que  d'étre 
rançonné  par  les  Gascons. 

Les  hostilités  ayant  recommencé  dès  l'année  1369, 
Florimont  y  prit  une  part  active,  et,  selon  l'usage  de 
ce  temps,  il  s'associa  pour  les  profits  et  les  pertes  de 
la  goerre  avec  le  fameux  Jean  m,  de  Grailly,  captai 
de  Ruch ,  l'un  des  meilleurs  capitaines  et  le  plus  rude 
homme  d'armes  de  l’époque.  A  eux  deux  ils  firent 
d’admirables  prouesses  pendant  la  première  campagne , 
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surtout  à  la  prise  de  Limoges,  qui  fut  emportée  d'as¬ 
saut  par  le  prince  Noir,  et  saccagée  avec  une  épouvan¬ 
table  barbarie.  Mais,  par  la  faute  du  caractère  de  Flo- 
rimont  ou  de  son  étoile ,  cette  fraternité  d'armes  de¬ 
vint  pour  lui,  comme  la  croisade,  une  source  de  con¬ 
testations  et  de  chagrins.  Les  deux  associés  avaient 
fait  trois  prisonniers  dont  ils  avaient  droit  d'attendre 
une  opulente  rançon,  car,  des  trois,  un  était  le  frère, 
et  un  autre  le  neveu  du  pape  Grégoire  xi.  C’étaient  les 
sires  de  Beaufort ,  de  la  Roche ,  et  de  Lignac  ( M  ).  Par 
malheur  la  rançon  n’était  pas  encore  fixée  lorsque  Jean 
de  Grailly  tomba  l’année  suivante  entre  les  mains  des 
Français,  qui  ne  voulurent  plus  le  rendre.  Lui,  à  son 
tour,  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  la  délivrance  de 
ses  captifs,  contre  lesquels  vraisemblablement  il  de¬ 
mandait  d'être  échangé ,  et  les  choses  étaient  dans  cet 
état  lorsque  le  Captai  mourut  de  rage  et  de  désespoir 
en  1377,  après  cinq  ans  de  captivité.  Ce  n’eût  été  là 
qu’un  contre -temps  ordinaire,  si  Florimont  lui-méme 
n’avait  pas  éprouvé  un  sort  tout  pareil ,  a  la  mort  près. 
Pendant  que  le  Captai  succombait  dans  son  cachot, 
il  devenait  à  son  tour  prisonnier  des  Espagnols,  et  se 
voyait  entraîner  dans  la  Vieille-Castille.  De  telle  sor¬ 
te  que  les  vainqueurs  éprouvaient  la  même  destinée 
que  les  vaincus,  et  que  tous  étaient  dans  les  fers;  les 
chevaliers  limousins  à  Londres,  le  Captai  dans  la  fa¬ 
meuse  tour  du  Temple  à  Paris,  et  Florimont  dans  le 
château  de  Burgos. 

La  captivité  du  sire  de  Lesparre  se  rattachait  a  de  gra¬ 
ves  événements,  dont  Bordeaux  venait  d'être  le  théâtre, 
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el  que  je  dois  rappeler  aussi  brièvement  que  possible. 
Lorsque  le  prince  Noir  eut  quitté  la  Guienne,  ce  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après  la  prise  de  Limoges ,  la  pro¬ 
vince  fut  administrée  par  Thomas  Felton ,  sénéchal ,  au¬ 
quel  le  roi  avait  adjoint  les  sires  de  Mucidan ,  de  Buch 
et  deLesparre,  qui  étaient  en  même  temps  membres 
de  la  cour  souveraine  de  Gascogne  (“).  Florimont  était 
alors  investi  de  toute  la  confiance  du  roi  Edouard,  qui 
venait  de  lui  assurer  une  rente  annuelle  de  80  livres. 
Mais  la  retraite  du  prince  et  les  victoires  rapides  des 
Français  placèrent  bientôt  la  Guienne  anglaise  dans 
une  position  critique.  Deux  factions,  le  parti  anglais 
et  le  parti  français,  avaient  de  tous  temps  divisé  la  po¬ 
pulation  de  Bordeaux  et  la  noblesse  de  la  Guienne  ( u). 
Le  sénéchal,  averti  qu’une  conspiration  avait  été  for¬ 
mée  pour  livrer  la  ville  aux  troupes  de  Charles  v,  qui 
la  serraient  de  toutes  parts,  voulut  faire  un  grand 
exemple  et  décourager  les  traîtres  par  un  coup  d’au¬ 
torité.  11  fit  arrêter  et  traduire  devant  la  cour  de  Gas¬ 
cogne,  dont  Florimont  faisait  partie,  Guillaume  de  Po- 
mîers,  l’un  des  plus  braves  chevaliers  de  la  province, 
qu’il  regardait  sans  doute  eomme  le  chef  du  complot, 
et  qui  fut  condamné  à  mort  et  exécuté ,  ainsi  que  Jean 
Colon,  bourgeois  de  Bordeaux,  son  secrétaire  et  son 
complice  (M). 

Mais  Guillaume  de  Pomiers  avait  un  frère  et  un  on¬ 
cle,  Hélie  et  Àymon,  non  moins  braves,  non  moins 
estimés  que  lui ,  et  qui  accusèrent  Florimont  d'avoir 
le  plus  contribué  à  l’arrêt  de  sa  mort.  Cette  famille 
était  puissante  par  ses  propriétés  et  par  ses  alliances. 
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Elle  cherchait  à  se  venger  et  elle  en  trouva  bientôt 
l'occasion.  Florimont  ayant  été  envoyé  en  Angleterre 
avec  Jean  de  Harpedane  et  Jean  de  Gurson ,  pour  pres¬ 
ser  l’envoi  d’un  renfort  de  troupes,  le  vaisseau  qu’ils 
montaient  fut  rencontré  par  une  flotte  espagnole,  et 
comme  la  guerre  durait  encore  entre  Henri  de  Trasta- 
marre  et  l’Angleterre ,  Florimont  et  ses  collègues ,  vain¬ 
cus  après  une  résistance  désespérée,  furent  conduits 
en  Espagne. 

Un  captif  de  cette  importance  ne  pouvait  être  relâ¬ 
ché  facilement,  et  les  dénonciations  de  la  famille  de 
Pomiers  auprès  du  roi  de  Castille  n’étaient  pas  de  na¬ 
ture  à  améliorer  sa  position  (*6).  Il  resta  près  de  deux 
ans  en  prison,  encore  n’obtint-il,  après  ce  temps,  d’être 
provisoirement  élargi ,  que  sous  la  caution  personnelle 
d’Edmond  de  Cambridge ,  fils  du  roi  d’Angleterre ,  qui 
répondit  pour  lui.  Malheureusement  son  absence  avait 
été  mise  à  profit  par  Archambaud  de  GraiHy,  oncle  et 
héritier  du  Captai,  qui  s’était  hâté  d’entrer  en  négo¬ 
ciations  avec  les  prisonniers.  Les  intérêts  de  Florimont 
furent  vainement  défendus  par  ses  fondés  de  pouvoirs, 
qui  n’obtinrent  qu’une  chose;  c’était  que  ses  droits  fus¬ 
sent  réservés  au  moyen  d’un  compromis  signé  par  Ar¬ 
chambaud,  et  d’après  lequel  le  litige  devait  être  soumis 
à  la  décision  de  quatre  chevaliers.  Mais  en  attendant 
leur  jugement,  les  prisonniers  français,  que  le  débat 
intéressait  peu ,  et  dont  le  pape  demandait  instamment 
la  délivrance ,  payèrent  entre  les  mains  d’ Archambaud 
la  somme  convenue,  c’est-à-dire  120,000  francs  d’or 
de  France,  et  recouvrèrent  leur  liberté  (*7). 
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Devenu  libre  à  son  tour  et  ayant  sans  aucun  doute 
besoin  de  loucher  sa  part  d’une  aussi  riche  rançon 
pour  acquitter  la  sienne ,  Florimont  reprit  l’instance  en¬ 
gagée  contre  Archambaud ,  qui  n’entendait  pas  rendre 
ce  qu’il  avait  reçu,  et  dont  la  résistance  fit  ajourner 
pendant  huit  ans  la  nomination  des  arbitres  qui  de¬ 
vaient  être  choisis  de  part  et  d’autre.  D’ailleurs,  une 
nouvelle  cause  de  débats,  résultant  de  leurs  prétentions 
contradictoires  à  la  propriété  de  la  terre  de  Verteuil , 
en  Médoc,  ajoutait  à  l'animosité  des  deux  adversai¬ 
res  (  “  ).  Les  arbitres  ne  furent  nommés  par  eux  qu’en 
1386  r  savoir,  pour  Florimont ,  le  sire  de  Rauzan  et  ce¬ 
lui  de  Lescun  ;  pour  Archambaud,  Pierre  de  Navailles  et 
Amanieu  Andron,  châtelain  de  Bourg  :  en  cas  de  par¬ 
tage  ,  le  comte  de  Foix  devait  prononcer  définitivement. 
Les  arbitres  ne  réussirent  cependant  pas  à  terminer  les 
débats,  car  nous  savons  que  trois  ans  plus  tard,  c’est- 
à-dire  en  1389 ,  la  querelle  de  Florimont  et  d’ Archam¬ 
baud,  plus  animée  que  jamais,  troublait  toute  la  Guien- 
ne.  Aussi,  sur  les  instances  du  maire  de  Bordeaux  et 
de  la  noblesse  de  la  province,  le  duc  de  Lancastre 
nomma  en  1393  une  nouvelle  commission ,  -dont  l’in¬ 
tervention  fut  plus  efficace.  Les  parties  s’étaient  obli¬ 
gées  d’avance  à  se  soumettre  à  la  décision  qui  serait 
rendue ,  sous  peine ,  pour  celle  qui  contesterait  en¬ 
core,  de  payer  12,000  marcs  d’argent,  applicables  par 
moitié  au  roi  d’Angleterre  et  à  l’autre  partie.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  c’est  qu’après  cette  date  nous  ne  trouvons 
aucun  document  qui  se  rapporte  à  cette  discussion  ( 19  ). 

Pendant  la  poursuite  de  ce  long  procès,  Florimont 
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iTavail  pas  cessé  d’ètre  investi  de  la  confiance  du  roi 
Edouard ,  confiance  qui  lui  fut  continuée  par  le  jeune 
et  malheureux  successeur  de  ce  prince.  Il  est  toujours 
nommé  dans  les  actes  du  temps  parmi  les  seigneurs 
chargés  des  missions  les  plus  importantes  :  tantôt  com¬ 
me  gardien  des  trêves  conclues  avec  la  France,  tantôt 
comme  juge  des  appels  de  Guienne,  tantôt  comme  dé¬ 
puté  pour  recevoir  l’hommage  des  comtes  de  Foix  et 
d’ Armagnac  (  *°  ).  Quant  aux  événements  militaires  aux¬ 
quels  il  prit  part,  je  ne  pourrais  en  citer  de  remarqua¬ 
bles,  car  on  sait  que  pendant  les  dernières  années 
d’Edouard ,  et  pendant  le  règne  entier  de  Richard  II , 
il  n’y  eut  que  des  faits  d’armes  partiels,  des  surprises 
de  places,  et  point  d’engagement  décisif  ou  de  bataille 
rangée.  L’Angleterre,  épuisée  et  désunie,  n’envoyait 
plus  sur  le  continent  ni  forces  imposantes  ni  capitaines 
redoutés.  La  guerre  était  réduite,  dans  la  Guienne  sur¬ 
tout,  à  des  courses  ou  plutôt  à  des  brigandages  réci¬ 
proques  ,  dans  lesquels  les  gentilshommes  cherchaient 
moins  à  s’illustrer  qu’à  s’enrichir  ou  à  se  dédommager 
de  leurs  pertes.  Quelquefois  pourtant  ris  s’envoyaient 
d’un  parti  à  l’autre  des  défis  inspirés  par  le  seul  amour 
de  la  gloire,  comme  l’apertise  d’arme  à  laquelle  assista 
Florimont  et  qui  eut  lieu  à  Bordeaux ,  entre  le  seigneur 
de  la  Rochefoucault,  gascon  français,  et  le  sire  de 
Montferrand,  gascon  anglais  (”). 

Mais  Florimont,  dans  toutes  les  affaires  où  il  était 
mêlé,  devait  éprouver  des  traverses.  Ses  rapports  avec 
le  gouvernement  anglais  n’en  furent  pas  exempts,  sur¬ 
tout  en  ce  qui  concerne  les  affaires  d’intérêt.  Il  faut  se 
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souvenir  que  la  vie  des  gentilshommes  de  cette  époque 
n'était  pas  seulement  agitée  par  les  hasards  et  les  périls 
de  la  guerre;  il  s’y  mêlait  des  ennuis  et  des  pertes  de 
plus  d'un  genre,  soit  à  cause  des  excessives  dépenses 
que  le  service  exigeait  et  que  les  subsides  royaux  ne 
couvraient  pas  toujours ,  soit  à  cause  des  rançons  qu'ils 
étaient  exposés  à  payer,  soit  enfin  à  cause  des  ravages 
que  leurs  domaines  éprouvaient  souvent.  Ajoutez  à  cela 
l'instabilité  de  leurs  revenus  ,  qui  consistaient  presque 
uniquement  en  redevances,  le  manque  d'avances  et  de 
capitaux,  la  cherté  de  l'argent,  et  le  haut  prix  de  tous 
les  articles  manufacturés.  Florimont,  en  ce  qui  le  re¬ 
gardait,  n’échappait  pas  à  la  loi  commune,  et  la  gène 
de  ses  affaires  se  trahit  plus  d'une  fois  au  travers  des  in» 
dl cations  malheureusement  trop  rares  qui  nous  restent 
sur  sa  vie  privée.  Biches  et  pauvres  en  même  temps, 
oppresseurs  et  victimes  à  la  fois,  toujours  obérés  et 
toujours  avides,  les  nobles  d'alors  étaient  exploités  par 
l’usure  comme  ils  exploitaient  eux-mêmes  leurs  vas¬ 
saux.  Aussi  le  gouvernement  anglais  prenait- il  ses 
sûretés  quand  il  leur  mettait  des  fonds  entre  les  mains, 
car  ils  ne  se  piquaient  pas  d'une  fidélité  scrupuleuse 
en  fait  de  restitution.  D'après  un  document  de  l’année 
1383,  Richard  u ,  voulant  faire  parvenir  3,500  marcs 
sterling  d'argent  au  sénéchal  de  Guienne ,  pour  les  be¬ 
soins  de  la  province,  les  confia  à  Florimont,  qui  se 
trouvait  alors  à  sa  cour.  Mais  la  remise  eut  lieu  par- 
devant  notaire,  en  présence  de  témoins  et  avec  des 
stipulations  on  ne  peut  plus  rigoureuses.  Par  exemple, 
dès  ce  moment,  Florimont  déclarait  remettre  au  roi 
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ses  châteaux  du  Breuil  et  de  Cussac,  pour  garantie  de 
la  somme.  A  son  arrivée  à  Bordeaux,  il  devait  se  con¬ 
signer  lui -même  aux  mains  du  sénéchal  William  Les- 
crop,  et  rester  en  séquestre  dans  le  palais  de  l’Ombrière 
jusqu  à  parfait  remboursement.  Enfin ,  s’il  arrivait  que 
par  sa  faute  la  remise  des  fonds  éprouvât  des  difficultés, 
il  se  soumettait  d’abord  à  une  amende  de  1,000  marcs 
envers  la  chambre  apostolique ,  ensnite  à  une  indemnité 
de  1,000  marcs  pour  chaque  mois  de  retard,  au  profit 
du  roi  d’Angleterre  ( 16  ).  Nous  ignorons  si  le  mandat  fut 
exactement  rempli,  mais  deux  ans  plus  tard,  en  1385, 
nous  le  retrouvons  à  Londres  dans  une  bien  singulière 
et  bien  humiliante  position ,  en  compagnie  de  deux  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  Guienne,  les  vicomtes  de 
Castillon  et  d’Orthe ,  qui  y  avaient  été  mandés  aussi  pour 
les  affaires  de  la  province.  Ils  étaient  tout  simplement 
prisonniers  pour  dettes  à  Newgate ,  à  la  réquisition  d’un 
des  conseillers  de  Richard  h  ,  auquel  ils  devaient  5,526 
francs  d’or. 

Ce  créancier  impitoyable  était  un  homme  à  qui  l’a¬ 
mitié  de  Richard  n  porta  malheur,  sir  Nicolas  Brem- 
bre,  un  marchand  parvenu ,  qui  devint  successivement 
lord-maire  de  Londres,  chevalier  banneret,  favori  dn 
roi,  et  qui,  après  avoir  commencé  comme  un  rotu¬ 
rier,  eut  au  moins  la  consolation  de  finir  comme  un 
gentilhomme  anglais  de  pur  sang ,  et  comme  tous  les  fa¬ 
voris  de  Richard  h,  c’est-à-dire  sur  un  échafaud  ("). 
J’aurais  penché  à  croire  qu’il  s’agissait  encore  ici  d’un 
dépôt  confié  ou  réclamé  par  le  prince,  dont  Nicolas 
Brembre  n’aurait  été  que  le  préte-nom ,  si  plusieurs  piè- 
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ces  tout  à  fait  analogues,  mais  antérieures  d’un  siècle, 
qui  ont  été  retrouvées  dernièrement  aux  archives  de  la 
mairie  de  Londres  par  notre  jeune  et  savant  compatriote 
M.  Jules  Delpit ,  ne  m’avaient  donné  le  véritable  sens  de 
celle-ci.  11  n’était  que  trop  réel  que  les  seigneurs  gas¬ 
cons,  dans  leurs  voyages  politiques  en  Angleterre,  qui 
duraient  souvent  plus  longtemps  qu’ils  n’auraient  vou¬ 
lu,  étaient  réduits  quelquefois  à  manquer  d’argent  :  et 
dans  ces  moments  critiques,  le  roi  ordonnait  à  la  cité 
de  Londres  de  rembourser  leurs  créanciers  sous  sa  ga¬ 
rantie  personnelle ,  mais  avec  tous  les  recours  de  droit 
contre  les  débiteurs  (”).  Telle  fut  sans  aucun  doute 
l’origine  de  l’acte  souscrit  à  Nicolas  Brembre,  et  dans 
lequel  nos  trois  chevaliers ,  assistés  de  deux  de  leurs 
compatriotes ,  le  soldan  de  La  Trau  et  le  sire  de  Mon- 
tendre,  reconnaissaient,  devant  je  ne  sais  combien  de 
clercs,  avoir  emprunté  cet  argent  dans  un  moment 
d’urgente  nécessité,  et  avoir  négligé  de  le  rendre,  ce 
qui  les  avait  amenés  à  se  constituer  personnellement 
prisonniers  à Newgate  ( in  prisonam de Neugate ) ,  dou , 
par  pure  bonté,  le  chevalier  Brembre  leur  avait  permis 
de  sortir.  En  conséquence,  pleins  de  gratitude  pour  ses 
bons  procédés,  ils  s’engageaient  solidairement  à  le 
payer,  avec  intérêts  et  frais,  et  pour  cela  Florimont 
devait  revenir  seul  à  Bordeaux,  les  autres  restant  à 
Londres;  et  trois  semaines  après  son  arrivée  les  fonds 
devaient  être  remis  à  Nicolas  Brembre  ou  à  ses  fondés 
de  pouvoir,  soit  dans  le  château  de  l’Ombrière,  soit 
dans  toute  autre  place  de  la  Guienne,  à  son  choix  ( n). 
Cet  acte,  dans  lequel  toutes  les  formes  légales  sont  mi- 
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nulieusement  observées,  et  qui  ferait  honneur  au  no* 
taire  le  plus  exercé  de  nos  jours,  peut  être  regardé 
comme  un  modèle  de  la  pratique  anglaise  au  moyen 
âge;  et  il  n’est  pas  moins  intéressant  en  ce  qu’il  nous 
montre  la  vieille  aristocratie  féodale  dans  une  attitude 
bien  humble  et  bien  obséquieuse  devant  cette  autre 
aristocratie,  récente  alors,  celle  de  l’argent. 

Nous  ne  trouvons  pas  le  nom  de  Florimont  parmi 
ceux  des  seigneurs  qui  protestèrent  en  1388  contre  la 
cession  du  duché  de  Guienne  à  Jean  de  Lancastre ,  ce 
qui  prouve  qu’il  ne  démentait  dans  aucune  circons¬ 
tance  sa  fidélité  aux  intérêts  de  l’Angleterre  :  aussi  nous 
voyons  qu’il  fut  l’un  des  commissaires  députés  par  le 
prince  pour  la  conclusion  de  la  trêve  de  cette  année 
avec  la  France,  trêve  qui  fut  particulière  à  la  Guienne. 

Dans  un  acte  de  l’an  1390,  Florimont  est  désigné 
comme  ayant  traité  pour  le  roi  d’Angleterre  avec  le 
eomte  Bernard  d’ Armagnac;  et  l’année  suivante  il  était 
présent  à  la  procuration  donnée  par  ce  même  comte 
d'Armagnac  à  Manant  de  Barbazan ,  pour  conclure  la 
paix  avec  le  roi  de  Navarre  Charles  m,  et  régler  les 
conditions  d’un  mariage  entre  le  comte  et  l’une  des  fil¬ 
les  de  ce  roi  ( M  ).  C’était  ce  même  Bernard  d’Armagnac 
qui  devait  remplir  dans  la  suite  la  charge  de  connéta¬ 
ble  et  périr  si  tragiquement  à  Paris  dans  la  fatale  jour¬ 
née  du  12  juin  1418. 

La  dernière  discussion  importante  que  Florimont 
parait  avoir  soutenue,  car  il  ne  faisait  pas  autre  chose, 
comme  tous  les  nobles  d’alors ,  que  plaider  et  combat¬ 
tre,  fut  encore  relative  aune  rançon.  Il  s’agissait  éga- 
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lement  cette  fois  d'on  captif  de  haut  parage,  d’an  pri¬ 
sonnier  de  race  royale ,  dont  la  finance  devait  revenir 
en  partie  à  Florimont,  et  qui  se  trouvait  en  1392  en¬ 
tre  les  mains  du  comte  de  Foix. 

Il  résulte,  en  effet,  d’un  document  conservé  aux  ar¬ 
chives  de  Pampelune,  qu’à  cette  époque  Florimont  était 
en  marché  pour  la  rançon  de  D.  Alonzo  de  Dénia ,  fils 
d’un  infant  d’Aragon,  que  son  père,  tombé  entre  les 
mains  des  Anglais  en  1367,  à  la  bataille  de  Navarrète, 
avait  livré  comme  otage  aux  chevaliers  qui  l’avaient 
pris  ( M  ).  L’histoire  de  la  rançon  du  jeune  comte  de  Dé¬ 
nia  ,  qui  resta  vingt-cinq  ans  en  séquestre  soit  en  Angle¬ 
terre  ,  soit  en  Navarre ,  est  un  curieux  épisode  des  guer¬ 
res  de  cette  époque,  et  elle  fournit  des  renseignements 
assez  complets  sur  une  question  jusqu’ici  peu  étudiée , 
je  veux  dire  la  partie  aléatoire  ou  commerciale  de  l’é¬ 
tat  militaire  au  moyen  âge.  On  voit,  d’après  les  actes 
relatifs  à  D.  Alonzo,  qui  sont  en  assez  grand  nom¬ 
bre  dans  Rymer,  que  les  prisonniers  de  guerre  deve¬ 
naient  tantôt  une  marchandise  sur  laquelle  on  spécu¬ 
lait,  tantôt  une  monnaie  qui  servait  à  payer  d’ancien¬ 
nes  dettes ,  tantôt  un  fonds  qu’on  pouvait  hypothéquer 
et  sur  lequel  les  créanciers  ouvraient  un  ordre,  tantôt 
une  lettre  de  change  qui  servait  à  établir  le  solde  d’un 
compte  et  qu’on  expédiait  à  distance.  D’un  autre  côté, 
les  changements  de  mains  que  D.  Alonzo  subit,  les  det¬ 
tes  qa’il  contracta,  les  discussions  auxquelles  sa  dé¬ 
pense  donna  lieu,  enfin  le  grand  nombre  d’intéressé6 
qui  avaient  des  reprises  à  exercer  sur  sa  rançon ,  tou¬ 
tes  ces  circonstances  nous  font  comprendre  que  la  gar¬ 
de  et  l’entretien  de  prisonniers  de  cette  importance 
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n'étaient  pas  sans  inconvénients  pour  ceux  qui  les 
avaient  pris ,  et  que  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire 
c'était  de  les  vendre  le  plus  tôt  possible  à  de  riches  spé¬ 
culateurs  ou  à  des  souverains,  s'ils  ne  voulaient  pas  fi¬ 
nir  par  y  perdre. 

En  ce  qui  regarde  D.  Alonzo,  nous  trouvons  parmi 
les  ayants  droit  à  sa  finance ,  comme  on  disait  alors, 
d'abord  Johan  Shakell  et  Robert  de  Hawley,  deux  sim¬ 
ples  écuyers,  qui  étaient  vraisemblablement  ceux  qui 
avaient  pris  son  père  ;  puis  le  prince  Noir,  Jean  Cban- 
dos ,  Nicolas  Brembre ,  le  vicomte  de  Gastillon ,  le  comte 
de  Foix,  Florimont  de  Lesparre,  et  en  dernière  ligne 
une  foule  de  marchands  et  de  fournisseurs  auxquels  il 
fit  banqueroute ,  quand  il  eut  désintéressé  les  créan¬ 
ciers  les  plus  redoutables.  Il  partit  de  Bordeaux,  où  il 
avait  résidé  en  dernier  lieu,  hospite  insalutato ,  comme 
disait  Jean  de  Trailly,  maire  de  cette  ville.  Florimont 
fut  donc  un  de  ceux  auxquels  il  eut  affaire ,  et  cela 
probablement  par  suite  d'une  garantie  qu'il  avait  don¬ 
née  ,  ou  d'une  délégation  qui  lui  fut  transmise  sur  la  fi¬ 
nance  du  royal  otage.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  liquidation 
de  la  finance  du  comte  de  Dénia  n'était  pas  terminée 
près  de  cinquante  ans  après  la  capture  de  son  père, 
car  je  trouve  dans  les  rôles  qui  correspondent  à  l'an¬ 
née  1412  plusieurs  pièces  qui  s'y  rapportent.  Il  s'en 
suivit  même  une  véritable  guerre  maritime ,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  maire  de  Bordeaux  ayant  été  obligés 
de  délivrer  des  lettres  de  marque  aux  créanciers ,  pour 
qu'ils  se  payassent  par  leurs  mains,  en  courant  sur 
les  navires  aragonais  ( ,T  ) . 

Enfin ,  un  dernier  document  du  mois  d'avril  1394 
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constate  qu’à  cette  époque,  Florimont  de  Lesparre,  le 
sire  de  Castillon ,  et  le  vicomte  d’Orthe,  étaient  encore 
mandés  en  Angleterre  par  Richard  h,  au  sujet  des 
affaires  de  la  province ,  et  quils  y  devaient  venir  ac¬ 
compagnés,  le  premier  de  soixante  cavaliers  ou  hom¬ 
mes  d’armes,  et  chacun  des  deux  autres,  de  trente. 
Une  suite  aussi  nombreuse  doit  nous  faire  penser  qu’il 
ne  s’agissait  pas  seulement  en  cette  occasion  des  af¬ 
faires  de  Guienne ,  mais  encore  de  celles  d’Angleterre. 
Sans  cesse  menacé  par  ses  parents  ou  par  ses  sujets, 
Richard  appelait  auprès  de  lui  des  étrangers  sur  la  fi¬ 
délité  desquels  il  se  reposait  dans  les  circonstances  cri¬ 
tiques.  Ce  fut  très-probablement  une  nécessité  de  ce 
genre  qui  amena  le  voyage  de  Florimont  à  Londres  (,a). 

Ce  voyage  est  le  dernier  fait  historique  dans  le¬ 
quel  il  soit  question  de  lui ,  et  selon  toutes  les  ap¬ 
parences,  sa  vie  ne  dut  pas  se  prolonger  beaucoup 
au  delà.  Il  avait  fait  son  testament  le  25  février  1493; 
et  d’ailleurs  il  résulte  d’un  grand  nombre  de  titres  de 
l’année  suivante ,  que  c’était  un  nouveau  proprié¬ 
taire  qui  recevait  les  hommages  et  les  aveux  dus  au 
châtelain  de  Lesparre ,  à  chaque  muance  de  seigneur. 
Nous  ne  possédons  du  reste  aucun  renseignement  sur 
sa  fin.  Cet  homme,  dont  la  vie  avait  été  si  bruyante, 
quitte  la  scène  clandestinement.  Il  s’en  va  pour  ainsi 
dire  de  fatigue  et  de  dépit ,  comme  s’il  eût  compris  que 
les  temps  héroïques  de  la  féodalité  étaient  passés  sans 
retour,  et  qu’avec  lui  devait  disparaître  la  gloire  de  son 
antique  maison.  En  effet,  Florimont  n’avait  pas  laissé 
de  rejetons  de  son  mariage  avec  Marguerite  d’Astarac. 
En  lui  finissait  la  branche  masculine  des  seigneurs  de 
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Lesparre,  la  seule  de  toutes  les  races  nobles  du  Bor¬ 
delais  qui  se  fût  continuée  sans  interruption  pendant 
quatre  siècles.  Du  moins  elle  ne  s’éteignit  qu’après 
avoir  jeté  un  vif  éclat ,  et  son  dernier  représentant 
fut  le  plus  illustre  de  tous. 

Après  lui,  la  châtellenie  de  Lesparre  eut  aussi  ses 
vicissitudes  ;  elle  passa  d’abord  au  fils  de  sa  sœur,  Ama- 
nieu  de  Madailhan,  puis  à  un  de  ses  cousins,  de  la  fa¬ 
mille  des  Lesparre  de  la  Barde,  qui  la  vendit  au  roi 
d’Angleterre.  Alors  le  château  de  Lesparre  devint  le 
chef-lieu  du  gouvernement  anglais  dans  la  Guienne, 
et  le  palais  de  l’Ombrière  fut  abandonné  pour  cette  nou¬ 
velle  résidence.  Possédé  ensuite  parles  ducs  deGlocester 
et  de  Huntingdon,  confisqué  par  Charles  vu  après  la  con¬ 
quête  de  la  Guienne ,  il  resta  pendant  plus  d’un  siècle 
dans  la  maison  d’Albret,  d’où  il  passa  à  celles  de  Foix  et 
de  Nevers-Gonzague.  Mais  les  révolutions  du  vieux  ma¬ 
noir,  occupé  successivement  par  tant  de  maîtres,  ne 
devaient  pas  s’arrêter  là  :  acheté  par  le  maréchal  de  Ma¬ 
tignon  ,  et  revendu  par  son  fils ,  il  appartint  un  temps 
à  la  famille  du  duc  d’Épernon ,  qui  avait  réuni  toutes 
les  seigneuries  du  Bordelais.  Quand  cette  puissante 
maison  eut  disparu  à  son  tour,  faute  de  descendants 
directs,  ses  immenses  domaines  furent  dispersés,  et  la 
châtellenie  de  Lesparre  passa  dans  celle  de  Grammont, 
d’où  elle  ne  sortit  que  pour  tomber  dans  le  gouffre  de 
la  révolution  française.  Mais  depuis  longtemps  le  châ¬ 
teau  désert  tombait  en  ruine,  et  le  blason  de  Flori- 
mont ,  arboré  jadis  en  face  de  celui  des  rois,  n’occupait 
pas  même  une  modeste  place  dans  un  écusson  étranger. 


Digitized  by 


Google 


113 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


SEIGNEURIE  DE  LESPARRE. 


Il  existe  aux  archives  de  la  Gironde  un  manuscrit 
in-folio  de  304  feuillets,  intitulé  :  Inventaire  des  titres 
de  Lesparre.  La  première  page  présente  une  table  des 
matières  en  tète  de  laquelle  on  lit  :  Table  des  titres  de 
la  sirie  de  Lesparre  plassés  aux  cabinets  sixiesme  et  sep- 
tiesme  du  trésor  et  arckiues  du  chasleau  de  Puy paulin > 
L’écriture  est  de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle,  et 
les  documents  les  plus  récents  dont  il  y  soit  fait  men¬ 
tion  sont  des  années  1645  et  1648,  ce  qui  indique  qu’il 
a  été  fait  après  la  mort  du  duc  d’Épernon.  L’inven¬ 
taire  est  disposé  par  nature  de  titres ,  et  la  liste  en  pa¬ 
rait  si  complète  qu’on  s’attendrait ,  au  premier  abord , 
à  tirer  de  grands  secours  de  ce  travail.  Mais  on  ne 
pourrait  guère  se  faire  une  idée  de  l’ignorance  et  de  l’in- 
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curie  qui  ont  présidé  au  dépouillement  des  pièces. 
La  plupart  du  temps  les  noms  propres  ont  été  défigu¬ 
rés,  et  les  dates  sont  presque  toujours  rapportées  avec 
des  inexactitudes  qui  vont  jusquà  un  siècle  et  plus. 
Ainsi  à  l'année  1331  il  est  fait  mention  du  mariage  de 
Génebrun  de  Lesparre,  père  de  Florimont,  avec  Jeanne , 
sœur  d* Archambaud  de  Greyli,  comte  de  Périgord,  tandis 
qu'il  faudrait  Archambaud- Hélie,  comte  de  Périgord; 
Archambaud  de  Grailly,  captai  de  Buch,  qui  hérita 
en  1377  de  son  neveu  Jean  m,  était  alors  au  berceau, 
et  n'a  jamais  été  comte  de  Périgord. 

A  l'année  1389,  on  trouve  l'indication  du  mariage 
de  Florimont,  tandis  qu'il  est  certain  que  ce  mariage 
est  antérieur  à  l'année  1364.  Tout  l'inventaire  est  ainsi 
fait  en  ce  qui  concerne  les  noms  et  les  époques. 

Évidemment  le  feudiste  qui  fut  chargé  de  ce  tra¬ 
vail  ne  possédait  aucune  des  connaissances  les  plus  élé¬ 
mentaires  de  son  état.  Il  serait  imprudent  d'en  faire 
usage  sans  contrôler ,  au  moyen  d'autres  documents, 
les  indications  chronologiques  et  les  noms  propres. 

On  ne  pourrait  donc,  au  moyen  des  renseignements 
fournis  par  cet  inventaire ,  déterminer  que  d'une  ma¬ 
nière  très- incomplète  et  très-vague  la  succession  des 
sires  de  Lesparre,  ainsi  que  les  divers  droits  utiles  ou 
honorifiques  attachés  à  cette  seigneurie.  J'ai  dû  re¬ 
courir  à  d'autres  documents,  surtout  pour  cette  der¬ 
nière  partie  de  mes  recherches  ;  et  j'ai  rencontré  une 
source  précieuse,  et  qui  n'eût  rien  laissé  à  désirer  si 
la  date  en  était  un  peu  moins  récente  :  c'est  le  ma¬ 
nuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  N°9906,  intitulé: 
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Mémoire  sur  la  terre  de  Lesparre.  Ce  mémoire,  rédigé 
à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  peut  fournir  les  renseignements 
les  pins  intéressants  sur  l'étal  des  grands  fiefs  à  cette 
époque.  C  est  une  statistique  complète  et  aussi  détaillée 
que  possible  de  la  sirie  de  Lesparre,  faite  en  1592  par 
les  ordres  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Nevers-Gouza- 
gue,  lorsqu'ils  voulurent  vendre  ce  domaine,  au  sujet 
duquel  ils  avaient  alors  une  contestation  avec  le  maré¬ 
chal  de  Matignon ,  gouverneur  de  la  Guienne ,  qui 
avait  acquis  les  droits  de  la  maison  de  Montferrant,  et 
qui  bientôt  après  acheta  aussi  les  leurs.  Le  manuscrit 
est  un  in-4°  de  108  feuillets,  qui  commence  ainsi  : 

Cett  pour  savoir  au  vrai  depuis  quel  temps  celte 
terre  est  venue  dans  la  maison  d'Albret;  quel  a  esté  le 
dernier  seigneur  légitime  successeur  de  l’ancienne  mai¬ 
son  de  Lesparre;  comment  elle  estait  venue  is— mains 
du  Roi  qui  la  jouit  depuis  Florimont,  dernier  seigneur 
légitime;  par  quel  moyen  Pierre  de  Montferrant  l’avait 
usurpée,  et  depuis  lui  François  de  Montferrant  son 
fils  ;  les  moyens  par  lesquels  elle  a  passé  dans  la  maison 
d’Albret,  puis  de  Nevers;  quel  titre  et  qualité  a  eu 
ladicte  terre,  sa  grandeur,  assiette,  etc.  ;  noms  des  ha¬ 
bitants  tenant  feu,  etc. ,  etc. ,  afin  que  Monseigneur  et 
Madame  soient  informés  deuement  de  ce  qui  est  et  peut 
ettre . ,  etc. 

Les  Archives  de  la  Gironde  renferment  une  troisième 
source,  mais  d’un  moindre  intérêt,  c’est  Y  Inventaire 
rédigé  par  Baurein ,  des  Titres  de  la  maison  noble  de 
Puypaulin ,  c’est-à-dire  de  Foix-Candale-Epernon , 
dans  laquelle  avaient  passé  les  terriers  et  autres  titres  de 
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Lesparrc,  depuis  l’acquisition  de  cette  terre  par  le 
duc  d’Êpernon.  Mais  l’inventaire  n’en  fut  dressé  que 
lorsque  les  héritiers  du  duc  et  les  nouveaux  propriétai¬ 
res  de  la  seigneurie  avaient  déjà  retiré  la  plus  grande 
partie  des  papiers.  Ce  n'est  que  par  mégarde  qu'on  en 
avait  oublié  quelques-uns. 

Une  autre  collection  que  j’ai  consultée  avec  fruit, 
ce  sont  les  registres  de  l’hôtel  de  ville  de  Bordeaux, 
surtout  celui  qui  contient  les  délibérations  de  l’année 
1415,  et  qui  m’a  fourni  des  documents  curieux,  en¬ 
tre  autres  deux  lettres  d'Henri  v  aux  sénéchal  et  mai¬ 
re  de  Bordeaux.  Enfin  la  dernière  source  à  laquelle 
j'ai  pu  puiser,  grâce  à  l’obligeance  de  mes  savants  amis 
Jules  Delpit  et  Francisque  Michel,  c’est  l’immense  col¬ 
lection  Colbert,  déposée  aux  manuscrits  de  la  biblio¬ 
thèque  royale. 

A  l’aide  de  ces  divers  documents  j’ai  recueilli  les  faits 
les  plus  essentiels  à  connaître  relativement  à  la  suite 
des  sires  de  Lesparre,  à  l’étendue  et  à  la  population  de 
leurs  domaines,  enfin  aux  rentes  et  aux  droits  de 
toute  nature  qui  leur  étaient  dus. 

Baurein  s’est  engagé ,  suivant  sa  déplorable  habitude , 
dans  une  dissertation  philologique  au  sujet  du  nom  de 
Lesparre.  Il  l’a  fait  dériver  du  latin  sparra  qui  signifie 
dans  quelques  documents  du  moyen  âge  une  enceinte, 
une  palissade.  La  vérité  est  qu’il  en  faut  rechercher 
l’étymologie  dans  l’ancien  idiome  du  pays,  dont  le  bas¬ 
que  formait  le  fond.  Dans  cette  hypothèse,  Espare 
ou  l'Esparre  signifie  le  lieu  Xen  bas  ou  de  derrière; 
c’est  la  même  chose  que  Hasjharen ,  nom  d’une  loca- 
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lilé  des  Basses-Pyrénées.  On  ne  pouvait  désigner  au¬ 
trement  la  partie  du  Bordelais  située  à  l’embouchure 
de  la  Gironde,  qui  est  encore  appelée  le  Bat-Midoc. 
D’ailleurs  toutes  les  maisons  fortifiées  de  cette  contrée, 
quelle  que  soit  leur  antiquité,  sont  désignées  parle  terme 
de  Castet  ou  Caetera,  et  il  n’y  aurait  eu  d’exception  que 
pour  celle  de  Lesparre. 

On  peut  établir  de  la  manière  suivante  la  généalogie 
des  sires  de  Lesparre  : 

I. 

Pierre- Gombaud,  Gombaud - Ramond ,  et  Ramond, 
étaient  coseigneurs  de  Lesparre  en  l’année  1100,  épo¬ 
que  à  laquelle  ils  souscrivirent  un  acte  duquel  il  appert 
que  Pierre-Gombaud  et  ses  deux  neveux  Gombaud 
Ramond  et  Ramond,  de  Castello  guod  dicitur  Sparra, 
donnaient  à  l’église  métropolitaine  de  Bordeaux  tous 
leurs  alleux  situés  dans  les  paroisses  de  Saint-Pierre  de 
Tresse  et  Saint-Siméon  de  Mélac,  inter  duo  Maria. 
(Raurein,  t.  i,  p.  247.) 


II. 

Ayquem-Guilhem  i ,  seigneur  de  Lesparre,  permet  en 
1130  à  Geoffroy  de  Lauriole  de  bâtir  sur  sa  terre,  à 
l’Ile-en-Médoc ,  paroisse  de  Saint-Romain  d’Ordeuac , 
une  église  sous  l’invocation  de  saint  Pierre.  En  1136, 
il  souscrit  la  charte  par  laquelle  Guilhem  x,  duc  d’A¬ 
quitaine,  cède  au  monastère  de  Sainte-Croix  la  cou¬ 
tume  de  trois  muids  de  sel  qui  lui  appartenait,  et 
celles  appelées  poyada  et  formentada.  (  Arch.  de  la  Gi- 
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ronde.  —  Mss.  de  la  collection  Colbert  à  la  bibliothèque 
royale. 

III. 

Cénebrun  i  et  Âyquem-Guilhem  il  possèdent  la  si- 
rie  par  indivis.  En  1175  Cénebrun  est  réprimandé 
par  un  bref  du  pape  Alexandre  m ,  au  sujet  de  ses 
usurpations  sur  les  droits  de  l’église  de  N.  D.  de  Sou- 
lac,  annexée  au  monastère  de  Sainte-Croix.  —En  1195 
ils  transigent  avec  l’église  de  Bordeaux ,  au  sujet  de  la 
contestation  relative  à  N.  D.  de  Soulac,  par  la  média¬ 
tion  de  Geoffroy  de  Celles ,  sénéchal  de  Poitou  et  de 
Guienne.  D’après  cette  transaction  jurée  sur  les  évan¬ 
giles  et  les  reliques  de  saint  Mommolin,  les  seigneurs 
de  Lesparre  s’obligent  à  ne  pas  construire  de  four  à 
Soulac,  en  concurrence  avec  celui  du  monastère,  et 
à  laisser  les  hommes  de  l’église  prendre  du  bois  dans 
la  forêt  de  Lesparre.  En  retour  de  ces  concessions,  le 
monastère  s’obligea  à  payer  auxdits  seigneurs  vingt- 
quatre  lapins  de  dtme  par  an  et  autres  devoirs.  (Invent, 
de  Lesparre.  — Cartul.  de  Sainte-Croix,  aux  Arch.  de 
la  Gironde.) 

I1L 

Cénebrun  il,  fils  d’Ayquem - Guilhem  n ,  reçoit  en 
1225  l’hommage  de  Pierre  de  Bordeaux  pour  le  fief 
de  Mayan,  en  Médoc.  Il  est  cité  dans  l’enquête  de  1236, 
relative  aux  excès  commis  par  les  officiers  royaux  dans 
l’Entre-deux-Mers.  En  1238  il  donne  à  l’hospice  de 
Grayan,  en  Médoc,  la  justice  de  cette  paroisse.  (  Bau- 
rein,  L  i,  p.  216.  —  Invent,  de  Lesparre.) 
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IV. 

Ayquem-Guilhem  tu  et  son  fils  Arnaud-Ayquem  fon¬ 
dent  en  1239  le  couvent  de  Saint-François  à  Lesparre. 
Ils  attribuent  à  cette  fondation  deux  barriques  de  vin 
claret ,  deux  barriques  de  froment,  deux  livres  de 
viande  à  prendre  (gratuitement)  au  marché,  un  jour 
par  semaine,  la  moitié  des  amendes  civiles  et  crimi¬ 
nelles  du  juge  de  la  ville;  enfin  la  moitié  du  droit  de 
naufrage  dans  tous  les  ports  de  la  seigneurie.  En  1244 
Ayquem-Guilhem  reçoit  une  lettre  de  félicitation  du 
roi  Henri  m ,  au  sujet  des  services  par  lui  rendus  dans 
la  Guienne  à  la  couronne  d'Angleterre.  En  1254  il 
transige  avec  les  chevaliers  de  Lesparre  sur  un  différend 
relatif  à  l’usage  des  mesures  de  la  sirie  :  il  demeura 
convenu  que  les  susdits  chevaliers  n’en  pourraient  em¬ 
ployer  d’autre  que  celle  du  seigneur.  (Inveni.  de  Les¬ 
parre;  Baurein,  t.  i,  p.  216.) 

V. 

Cénebrun  m  intervient  deux  fois,  en  1262,  dans  les 
traités  conclus  au  sujet  du  château  du  Sault  entre  le  sé¬ 
néchal  de  Gascogne  et  Garcie- Arnaud  de  Navailles.  Il 
cautionne  ce  dernier  pour  100  marcs  d'esterlings.  Le 
jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  1265,  il  affran¬ 
chit  de  l’état  de  questalité  ou  de  mainmorte  les  habi¬ 
tants  de  Lesparre ,  et  leur  octroie  une  charte  de  privi¬ 
lèges,  sous  la  réserve  qu’il  ne  leur  sera  point  permis 
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de  se  constituer  en  communauté,  d’avoir  un  sceau,  ni 
de  former  une  commune.  «  Ne  fer  an  entre  edz  establi - 
ment,  ni  feran  saget,  ni  communia .  »  Génebrun  épouse 
Agnès  de  Mirambeau  à  laquelle  son  père  constitue  une 
dot  hypothéquée  sur  la  terre  de  Cognac.  Au  mois  de 
mars  1273 ,  il  fait  hommage  au  roi  d’Angleterre.  L'an 
1282  il  dispose  en  fa  veor  de  Bernet,  son  second  fils,  de 
plusieurs  agrières  et  de  100  livres  de  rente.  La  même 
année  il  donne  à  sa  femme  tout  ce  qu’il  possédait  dans 
Soulac.  (Mss.  de  la  bibl.  roy.  —  Invent,  de  Lesparre.) 

VL 

Ayquem-Guilhem  iv  succède  à  Cénebrun  ui  vers 
l’an  1282.  A  cette  époque  il  transige  avec  sa  mère  Agnès 
de  Mirambeau  relativement  à  ses  droits  dotaux;  il  était 
marié  dès  l’année  1269  avec  Rose  de  Bourg.  En  l’an¬ 
née  1286  il  reçoit  l’hommage  de  Rostaing  Arrobert, 
prévôt  de  la  forêt  de  Lesparre.  (Baurein,  1. 1,  p.  320. 
—  Titres  de  la  maison  noble  de  Puypaulin ,  aux  Archi¬ 
ves  de  la  Gironde.  ) 


VII. 

Ayquem-Guilhem  v,  fils  d'Ayquem*Guilhem  iv  et  de 
Rose  de  Bourg ,  succède  à  son  père  vers  l’an  1287 ,  sous 
la  tutelle  d’ Arthaud  de  Mirambeau ,  beau-frère  ou  neveu 
de  Cénebrun.  En  1291,  à  la  diligence  de  son  tuteur,  >1 
obtient  des  officiers  du  Roi  d’Angleterre  la  restitution 
d’une  baleine  échouée  sur  les  côtes  de  Médoc.  En  1303 
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il  épouse  Marguerite,  fille  de  Pons,  vicomte  de  Castillon. 
De  1305  à  1324  il  figure  dans  un  grand  nombre  d’actes 
relatifs  aux  devoirs  et  aux  privilèges  des  habitants  de 
ses  domaines.  Il  y  eut  même  à  cet  égard,  en  1318,  une 
sentence  arbitrale  rendue  par  l’official  de  Bordeaux, 
qui  fit  loi  pour  l’avenir,  et  que  les  habitants  désignè¬ 
rent  depuis  lors  sous  le  titre  de  la  Carta  (Charte)  de 
Lesparra.  En  1312  il  fait  un  traité  départagé,  au  sujet 
de  la  terre  du  Breuil  en  Médpc ,  avec  Bernard  soldan 
de  Preyssac ,  mari  d’une  sœur  de  son  père ,  et  Arnaud 
d'Espagne  de  Bamefort ,  coseigneurs  avec  lui  de  ladite 
terre.  (Invent,  de  Lesparre.  —  Rôles  gascons,  1. 1,  p.  29. 
—  Baurein,  loc.  et/.) 


VIII. 

Cénebrun  iv  succède  à  Ayquem-Guilhem  v  son 
père,  en  1324,  sous  la  tutelle  de  Bernard  de  Lesparre 
son  oncle.  En  1330  Édouard  lui  accordait  la  haute  et 
basse  justice  dans  la  paderie  du  Médoc,  concession 
qui  fut  renouvelée  en  1353.  L’an  1340  le  roi  Édouard 
iu  l'autorisait  à  percevoir  dans  ses  domaines  un  octroi 
ou  péage  pour  les  frais  de  clôture  de  la  ville  de  Les¬ 
parre,  d'où  s’ensuivait  le  droit  de  guet  et  de  garde 
accordé  par  le  même  prince ,  par  une  charte  de  1'anoée 
1351 ,  et  contre  lequel  les  bourgeois  réclamèrent  pen¬ 
dant  près  de  trois  siècles.  Génebrun  suivit  le  comte  de 
Derby  dans  l’heureuse  expédition  qui  eut  pour  résul¬ 
tat  la  prise  de  Poitiers  en  1346.  Édouard  renouvela  eu 
«a  faveur,  en  1353,  la  concession  du  droit  de  bris  et  de 
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naufrage  dont  les  seigneurs  de  Lesparre  étaient  déjà  en 
possession,  en  lui  abandonnant,  est-il  dit,  costam  ma¬ 
ris  cum  navibus  fractis  et  aliis  consuetudinibm  ad  R&- 
getnin  costâ  illâ  pertinentibus.  Froissart  nous  apprend 
qu'il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Poitiers  avec  l'élite 
des  chevaliers  gascons. 

Il  paraîtrait,  d’après  les  actes  de  Rymer  et  les  rôles 
gascons,  queCénebrun  eut  plus  d'un  fils,  puisqu'il  est 
question  dans  ces  compilations  d'un  fils  du  seigneur  de 
Lesparre,  nommé  Ayquem-Guilhem,  qui,  à  la  bataille 
de  Poitiers ,  avait  été  pris  par  hes  de  Kerembars,  écuyer 
breton.  Celui-ci  l'ayant  relâché  sur  sa  parole,  et  n'en 
pouvant  obtenir  ni  réponse  ni  rançon,  crut  devoir 
s'adresser  au  roi  d’Angleterre,  lequel  intima  au  sénéchal 
de  Gascogne  l’ordre  de  faire  rendre  justice  à  hes  de 
Kerembars ,  suivant  le  droit  de  la  guerre,  juxtà  legem 
armorum .  Cet  Ayquem-Guilhem  était-il  un  fils  aîné  de 
Cénebrun,  qui  mourut  avant  son  père,  ou  était-ce  un 
puîné  de  Florimont  qui  ne  laissa  pas  de  postérité?  c'est 
ce  que  j’ignore  ;  mais  il  y  aurait  une  troisième  conjecture 
plus  fondée  peut-être  que  les  deux  précédentes,  c’est 
que  ce  fils  de  Cénebrun  n'était  autre  que  le  bourc{ bâtard) 
de  Lesparre  dont  Froissart  parle  en  plus  d'un  endroit, 
pour  les  années  postérieures  à  celle  de  la  bataille  de  Poi¬ 
tiers.  La  vie  aventureuse  et  désordonnée  que  ce  bâtard 
parait  avoir  menée  expliquerait  peut-être  le  peu  d'em¬ 
pressement  qu’il  mit  à  tenir  sa  parole ,  ou  les  difficultés 
qu’il  y  rencontrait.  Froissart  nomme  le  Bourc  de  Les¬ 
parre  parmi  les  chefs  des  compagnies  d’aventuriers  qui, 
une  première  fois  en  1366,  aidèrent  Henri  de  Trasta- 
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mare  à  détrôner  D.  Pedro.  Il  fil  cette  campagne  arec 
l'assentiment  du  prince  de  Galles,  et  se  bâta  de  revenir 
en  Guienne  lorsqu’il  sut  que  ce  prince  avait  promis  son 
appui  à  D.  Pedro  y  et  qu’il  s’agissait  de  détrôner  celui 
pour  lequel  il  venait  de  combattre. 

Peut-être  aussi  les  débats  auxquels  cette  rançon  donna 
lieu,  et  le  mécontentement  réciproque  que  purent  en 
concevoir  Cénebrun  et  le  roi  d’Angleterre ,  noos  décou¬ 
vriraient-ils  le  motif  de  deux  actes  des  années  1358  et 
1359,  par  lesquels  Édouard  semblait  retirer  sa  con¬ 
fiance  ou  sa  faveur  au  sire  de  Lesparre.  Le  premier 
contient  une  révocation  du  droit  de  péage  ou  d’octroi 
dont  j’ai  parlé,  et  le  second  lui  enlève  la  garde  des  trois 
châteaux  de  Lavardac ,  Feuguerolles  et  Cauderoue, 
mentionnés  dans  le  testament  de  Jeanne  de  Périgord , 
pour  la  donner  à  Bertrand  de  Montferranl.  Quoi  qu’il 
en  soit ,  ce  sont  là  les  deux  derniers  actes  dans  lesquels 
Cénebrun  est  rappelé.  Sa  vie  n’a  pu  se  prolonger  beau^ 
coup  au  delà,  car  Florimont  était  en  possession  de  la 
seigneurie  dès  l’année  1362. 

J’ai  parlé  au  commencement  de  celte  notice  de  l’er¬ 
reur  commise  par  le  rédacteur  de  /’ Inventaire  des  ti¬ 
tres  de  Lesparre,  au  sujet  du  mariage  de  Cénebrun  iv 
et  j’ai  fait  voir  qu’il  y  avait  impossibilité  à  ce  que  Céne¬ 
brun  épousât  en  1331  unesœurd’  Archambaud de  Graitly. 
A  cette  date,  en  effet,  Pierre  de  Grailly  venait  de  se 
marier  en  secondes  noces  (en  1327)  avec  Ayremburge 
de  Périgord,  sœur  de  Jeanne,  qui  lui  donna  précisé¬ 
ment  Archambaud;  de  sorte  que  Cénebrun  et  Pierre  de 
Grailly  étaient  beaux-frères  par  alliance.  Il  est  évident 
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que  si  la  femme  de  Cénebrun  eût  appartenu  à  la  maison 
deGrailly,  dont  aucun  membre  d'âge  viril  ne  portait  en 
1331  le  nom  d ' Archambaud ,  on  l'eût  désignée  par  la 
qualification  de  fille  de  Pierre,  et  non  de  sœur  d* Archam¬ 
baud,  Cette  dernière  désignation  de  saur  indique  de 
toute  nécessité  que  son  père  était  mort  lorsqu'elle  se 
maria,  tandis  que  nous  savons  que  Pierre  de  Grailly, 
dont  elle  aurait  été  fille ,  ne  mourut  que  vers  l'année 
1356.  Or ,  ces  circonstances  s'appliquent  parfaitement  à 
Jeanne  de  Périgord,  qui,  à  la  date  de  1331,  ne  pou¬ 
vait  être  qualifiée  que  de  sœur  d’ Archambaud ,  puisque 
son  père  était  mort  dès  l'année  1315,  époque  où  Bru- 
uisende  de  Fois  resta  tutrice  de  ses  enfants,  il  y  a, 
d’ailleurs,  un  document  qui  ôte  toute  difficulté,  c'est 
un  hommage  du  seigneur  de  Calons,  qui,  en  parlant 
de  Florimont,  porte  textuellement  :  Dona  Na  Johanna 
de  Peyreguort ,  sa  mayre,  qui  fd.  Cela  n’a  pas  empêché 
tous  les  auteurs  de  généalogies  et  de  nobiliaires  d’être 
induits  en  erreur  par  la  mention  erronée  de  l'Inven¬ 
taire,  auquel  ils  s’en  sont  rapportés  les  uns  après  les 
autres.  (Invent,  de  Lesparre.  —  Rôles  gascons,  1. 1,  p. 
73,  101,  127.  —  Rymer,  t.  ni,  part.  î,  p.  143.  — 
Baurein,  loc.  cit.  Froissart,  1.  i,  part,  u,  c.  35,  éd. 
Buckon.J 

Ce  sont  là  les  faits  que  j’ai  pu  constater  pour  les 
temps  antérieurs  à  Florimont.  Il  reste  à  voir  ce  que  la 
baronnie  de  Lesparre  devint  après  lui. 

Par  un  singulier  concours  de  circonstances,  cette 
seigneurie  éprouva  le  contre-coup  de  tous  les  mouve¬ 
ments  politiques  de  la  Guienne.  Elle  fut  pendant  près 
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de  deux  siècles  l’objet  de  contestations  acharnées;  et 
la  succession  de  Florimont  fournit  une  inépuisable  ma¬ 
tière  de  querelles  et  de  procès. 

Les  héritiers  directs  ou  substitués  de  Florimont  de¬ 
vaient  être,  d’après  son  testament  : 

En  premier  lieu,  Guilhem-Amanieu,  sire  de  Ma- 
dailhan ,  Rauzan ,  et  Pujols ,  fils  de  sa  sœur ,  et  ses  en* 
fants  après  lui  ; 

En  second  lieu,  le  seigneur  de  Preyssac,  Soudan  de 
la  Trau ,  fils  de  Rose ,  sœur  de  son  père  Génebrun ,  et 
conséquemment  son  cousin  germain,  et  ses  enfants 
mâles; 

En  troisième  lieu ,  le  seigneur  de  Gurton  et  ses  des¬ 
cendants  mâles; 

En  quatrième  lieu,  Bernard  de  Lesparre,  sire  de 
la  Barde  et  ses  descendants  mâles; 

En  cinquième  et  dernier  lieu,  son  plus  prochain  li¬ 
gnager,  au  défaut  des  précédents. 

Amanieu  de  Madailhan  recueillit  sans  contestation 
l’héritage  de  son  oncle.  C’était  d’ailleurs  un  seigneur 
distingué,  fort  considérable  par  son  patrimoine,  et  qui 
fut  maire  de  Bordeaux  en  1404.  Il  avait  épousé  Jeanne 
d’ Armagnac ,  fille  du  comte  Jean  m ,  et  nièce  de  Ber¬ 
nard  vn ,  l'implacable ,  mais  malheureux  adversaire 
des  Bourguignons.  En  1410  Amanieu  fut  envoyé  en 
Angleterre,  avec  son  cousin  Bernard  de  la  Barde,  de 
la  part  de  la  commune  de  Bordeaux ,  pour  réclamer  de 
prompts  secours  contre  les  courses  des  Français.  Dans 
la  guerre  que  le  comte  d’Armagnac  déclara ,  en  1413 , 
à  Jean  de  Grailly ,  comte  de  Foix ,  gouverneur  du  Lan- 
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guedoc  pour  Charles  vi ,  Amanieu  de  Madailhan  ne  put 
se  dispenser  de  servir  sous  la  bannière  de  Tonde  de  sa 
femme  (  Baurein  dit,  à  tort,  de  son  frère),  et  il  eut  le 
malheur  d'être  fait  prisonnier  en  1414.  La  municipalité 
bordelaise  et  les  barons  de  Guienne  lui  donnèrent  alors 
un  témoignage  éclatant  d'estime,  en  s'engageant  soli¬ 
dairement  à  avancer  la  somme  nécessaire  pour  sa  ran¬ 
çon,  fixée  à  83,000  francs.  La  délibération  prise  à  cet 
égard  existe  dans  les  registres  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
rachat  d'Amanieu  est  motivé  sur  los  grans  plaser s  que 
Mossen  Delesparra  et  sous  untecessors  haven  feit  en  tos 
temps  à  la  Ciutat  ;  et  le  corps  de  ville  s'engage  à  payer, 
sot  z  las  conditions  expressidas  en  la  car  ta  de  Mossen  de 
Lesparra  et  de  sous  hostatges ,  et  deus  Barons  de  Bor - 
datés.  (Registre  des  délibérations,  année  1415,  f°5.) 

Amanieu  de  Madailhan  que  Baurein  fait  vivre  sinon 
jusqu'à  Tannée  1439,  au  moins  bien  au  delà  de  Tannée 
1424,  ne  survécut  pas  même  un  an  à  sa  libération  pro¬ 
visoire.  Il  était  mort  le  11  avril  1415,  d'après  une  let¬ 
tre  du  roi  d’Angleterre  insérée  au  même  registre,  et 
relative  au  débat  par  entre  le  sire  de  la  Barde  d’une 
part,  et  la  fille  de  Guilhem-Amanieu ,  naguères  sire  de 
Lesparre,  d’autre  part.  Il  paraît,  en  effet,  que  la  suc¬ 
cession  d'Amanieu  donna  immédiatement  lieu  à  des 
discussions,  parce  qu'il  n'avait  laissé  qu’une  fille,  et 
que  Bernard  de  la  Barde  réclamait  la  terre  de  Lesparre 
en  vertu  de  la  substitution.  Il  faut  observer,  relative¬ 
ment  aux  réclamations  de  Bernard  qui  n'avait  été  ap¬ 
pelé  qu’en  quatrième  ligne ,  qu'à  cette  époque  la  mai¬ 
son  de  Preyssac  de  la  Trau ,  appelée  en  second  lieu ,  n'é- 
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tact  également  représentée  que  par  deux  filles,  dont 
l’nne  nommée  Isabean ,  avait  épousé  Bertrand  de 
Montferrant,  tandis  que  l’autre  nommée  Jeanne  ven¬ 
dait  ses  droits  à  Gaston  de  Foix,  tige  de  la  maison  de 
Candale.  Il  en  était  de  même  de  la  maison  de  Carton 
qui  venait  aussi  de  tomber  en  quenouille.  La  lettre 
d'Henri  v  parlait  ainsi  de  ce  débat  : 

«  Nous  avons  seu,  par  relacion  créable,  commant 
Dama  Johana  d'Ârmanhac  qui  feut  femme  audit  sire  de 
Lesparra,  se  propose  à  marier  au  sire  de  Lebret,  et 
veut  marier  sa  susdite  fille  au  fils  de  mesmes  le  sire 
de  Lebret;  et  si  celles  mariatges  ne  se  peuvent,  adon- 
ques  veut  ladite  dame  soy  marier  au  comte  de  Foys,  et 
sadite  fille  au  frère  d’iceluy  comte;  contre  lesquieux  ma¬ 
riatges,  si  ils  fussent  ainsy  faits  et  accomplis,  pour¬ 
raient  vraisemblablement  estre  en  cause  de  la  destruc- 
cion  de  nostre  cité  de  Bourdeaux  et  de  grande  partie 
de  notre  païs  de  Guienne,  que  Dieu  deffende.  Et  pour 
obvier  à  la  malice  de  ladite  dame  qui  est  famé  subtile 
et  de  grande  puissance  avecques  nos  adverssaires,  et 
pour  esquiver  les  perilhs  et  domatges  yrréparables  que 
pourraient  legièrement  advenir  eu  ce  cas,  et  aussi  pour 
mettre  la  besoinhe  le  plus  tost  a  fin  et  conclusion,  vo¬ 
lons  et  vous  mandons  que  vous . approchez  les  testa¬ 

ments  si  bien  de  Florimont  comme  de  l'avant  dit  Gui- 
lbem  Amanieu  successivement  sires  de  Lesparre,  et 

aussi  tous  les  registres  et  évidences .  fetes  saisir 

mesmes  ledit  chastel,  ville  et  baronnie,  avec  les  appar¬ 
tenances,  et  les  tenir  en  nos  mains  jusques  à  ce  que 
soit  coneu  à  qui  ils  doivent  de  droit  appertenir,  et  qui 
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sera  notre  vray  vassall ,  faisant  à  nous  pour  ce  homatge 
et  foiaulté,  sans  souffrir....  lesdits  mariatges  ne  nulh 

de  eux  prendre  effet  ne  conclusion .  Donné  sons 

nostre  privé  seel  à  Wesm.  le  xi6  jour  d'avril,  l'an  de 
nostre  régné,  tierces.  »  (Ibid.,  f®  65,  verso.  ) 

Une  seconde  lettre  du  même  prince ,  du  darrain  jour 
de  mai ,  est  conçue  de  la  manière  suivante  : 

«  A  nos  chers  et  bien  amez  foyaulx,  leMayre  et  Ju¬ 
rez  de  nostre  cité  de  Bourdeaux. 

»  Chers  et  bien  amez  foyaulx  nous  vous  saluons  for¬ 
ment  et  pensons  bien  qu'il  est  venue  à  voustre  noti- 
tie  cornent  sur  le  matière  ore  pendante  en  parole  et  dé¬ 
bat  par  entre  le  sire  de  la  Barde,  d'une  part,  et  la 
fille  de  Guilhem  Amanieu  nadgaires  sire  de  Lesparre 
qui  mort  est,  de  et  sur  la  terre  et  droyt  des  ville,  chas- 
tell  et  baronnie  de  Lesparre ,  nous  donames  ja  tardes 
en  mandement  par  letres  de  nostre  prive  seel  à  nos 
très  chers  et  bien  amez  foyaulx  nos  sénéchal  de  Guyen¬ 
ne,  connestable  de  Bourdeaux,  et  à  nostre  Juge  de 
Guascoingne,  pour  faire  saisir  et  tenir  et  garder  sau- 
vement  en  nostre  main  les  ville,  chastell  et  baronnie 
susdites,  et  auxi  pour  faire  et  ourdener  bons  et  conve¬ 
nables  officiers  de  part  nous  en  cbascune  couste  de  les 
baronnies  susdites,  qui  pourront  lever  et  culhir  de 
tous  les  tenants  et  vassalls  de  ladite  baronnie  tous  ma¬ 
nières  *  yssües ,  esmoluments ,  rentes  et  prouffits  de  la 
susdite  baronnie  provenants,  jusques  à  ce  qu'il  soit  dé¬ 
terminé  et  coneu  par  la  le)  à  qui  doit  ladite  baronnie 
appartenir  de  droyt.  Si  vous  prions  chèrement  que  par 
toutes  les  bonnes  voyes  que  vous  pourrés  bonnement 
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estres,  veuillés  à  nostre  dit  sénéchal  et  les  autres  de 
nostre  consselh  estant  illecques,  assistants,  aidants  et 
fayorants  ( sic)  en  toutes  leurs  affaires  de  part  nous 
celle  partie,  si  comme  nous  nous  fions  entièrement  de 
vous  :  entendants  que  pour  celle  cause  yous  nous  fa- 
ciez  bien  grant  plaisir  dont  nous  youlons  yous  sayoir 
principalement  bon  gré.  Donné  sous  nostre  privé  seel 
à  Westmr  le  darrain  jour  de  may  (Ibid. ,  f°  84).  » 

On  voit  que  la  politique  entrait  pour  le  moins  au¬ 
tant  que  la  justice  dans  le  souci  que  prenait  Henri  îv 
de  la  sirie  de  Lesparre.  Il  lui  importait  d'empêcher 
que  ce  vaste  fief  ne  passât  à  des  mains  ennemies , 
car  c’était  une  des  portes  de  la  Guienne.  Cependant 
Jeanne  d’ Armagnac  réclama  justice  contre  la  déposses¬ 
sion  dont  elle  était  frappée ,  et  elle  fit  signifier  un  acte 
en  réponse  aux  inhibitions  faites  à  ses  tenanciers  de  ne 
la  reconnoistre  et  lui  païer  ses  droits .  (  Invent,  de  Les¬ 
parre,  ann.  1415.  )  Aussi  le  roi  prit-il  la  résolution 
de  réunir  la  terre  au  domaine  de  son  duché,  et,  par 
un  acte  du  mois  de  juillet  1417,  il  autorisa  William 
Clifford,  connétable  de  Bordeaux,  à  acheter  tous  les 
droits  de  Jeanne  d’ Armagnac  :  quod  ipsa  transferret 
in  personam  regis  omne  jus  suum  in  villa,  Castro,  ba - 
routa  et  castellania  de  Lesparre  et  de  Lesparroys,  ac 
etiam  in  loco,  dominio  et  potestate  de  Buelhe  (Breuil), 
de  Carcans,  de  Boazan  et  de  Pujols,  Quancon  et  de  Ba - 
lixac.  (  Bêles  gascons,  1417.  )  D’un  autre  côté,  il  se 
faisait  céder  les  droits  de  Bernard,  et  il  le  dédom¬ 
mageait  en  ordonnant  au  sénéchal  de  Guienne  de  le 
mettre  en  possession  du  château  de  Madailhan  (  près 

y*  ann.  g  ‘ 
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Sauvelerre  )  en  sa  qualité  d’héritier  d’Amanieu ,  tan- 
quàm  propinquiori  de  lineA,  en  lui  confirmant  l’inféo¬ 
dation  de  la  sénéchaussée  d’Agénois,  et  en  annexant  à 
sa  terre  de  la  Barde  (  en  Agénois  et  non  en  Médoc, 
comme  l’a  cru  Baurein)  parrochiat  de  Boulhague»,  de 
sancto  Cornone ,  de  sancta  Lucxa  et  de  Roquepina.  Quant 
à  la  sirie  de  Lesparre,  il  en  recevait  les  hommages  dès 
la  même  année  1417  comme  sire  de  Lesparre,  et  en 
confiait  la  garde,  par  lettres  du  16  juin  1419,  à  Jean 
Ratcliffe ,  connétable  de  Bordeaux. 

Ainsi  la  réunion  était  opérée,  quoique  Bertrand  de 
Montferrant,  mari  d’Isabeau  de  la  Trau,  ne  renonçât 
pas  à  ses  prétentions.  Mais  Henri  v  et  son  successeur 
le  firent  taire  aussi ,  en  lui  accordant  de  nouvelles  grâ¬ 
ces,  entre  autres  la  confiscation  des  biens  de  Bernard 
d’Albrel,  seigneur  de  Laogoiran. 

En  1420  Henri  v  donne  à  Jean  Tiptost,  sénéchal  de 
Guienne  et  châtelain  de  Dax,  le  château  de  Lesparre 
pour  son  habitation ,  pro  mord  tuâ  et  hotpUio.  La  même 
faveur  est  accordée  l’année  suivante  à  Jean  Ratcliffe, 
mais,  en  1425,  Jean  Tiptost  parait  avoir  été  seul  gra¬ 
tifié  de  cette  faveur. 

En  1433  le  roi  Henri  vi  investit  de  la  châtellenie, 
mais  non  de  la  baronnie  de  Lesparre ,  un  nommé  Ber¬ 
nard  Angevin  qui,  d’abord  simple  greffier  de  la  cour 
supérieure  de  Guienne ,  avait  fait  une  fortune  rapide. 
Déjà  il  avait  reçu  les  terres  de  Noailban,  de  Salaunes, 
de  Rausan,  et  de  Pujols;  l’année  suivante  il  était  nom¬ 
mé  juge  des  causes  criminelles  à  la  cour  souveraine 
de  Gascogne.  Il  devint  en  1438  chancelier  et  garde  do 
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grand  scel  du  duché  de  Guyenne.  Il  semblait,  dans 
un  moment  où  les  défections  se  multipliaient  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  de  la  province  et  où  les  confisca¬ 
tions  étaient  journalières,  avoir  formé  le  projet  d'ac¬ 
cumuler  sur  sa  tète  toutes  les  terres  et  tous  les  titres 
que  la  domination  anglaise,  déjà  chancelante,  était  et 
distribuait  au  hasard  dans  ses  impuissantes  colères. 

Ainsi  la  jouissance  des  droits  de  la  sirie  de  Les- 
parre  et  de  ses  dépendances  était  morcelée  par  Henri 
vi.  Le  duc  de  Glocester  recevait  en  1434,  après  la  mort 
de  Bernard  de  la  Barde,  les  châteaux  de  Cussac,  Lis- 
trac,  et  Montignac,  que  Bernard  avait  tenus  en  parage 
ou  en  arrière-fiefs,  et  dont  le  roi  s'était  saisi,  comme 
propriétaire  du  fief  dominant.  Glocester  possédait  déjà 
les  terres  de  Castillon ,  Lamarque,  Mouton,  Soussans, 
Castelnau;  je  trouve  même  dans  Y  Inventaire  de  Les- 
parre  un  hommage  qui  lui  est  rendu  en  1444  par  Jean 
du  Fleix ,  en  qualité  de  sire  de  Lesparre .  Cet  acte  doit 
faire  supposer  qu'il  jouit  un  moment  de  l'entière  sei^ 
gneurie,  ou  du  moins  qu'il  la  partagea. 

En  effet,  le  nouveau  lieutenant  de  Henri  vi  en  Guien- 
ne,  Jean,  comte  de  Huntingdon  et  d'Ivry,  fut  pourvu 
en  1438  du  domaine  et  de  la  seigneurie  de  Lesparre , 
en  même  temps  que  le  roi  en  détachait  la  terre  de  Car* 
cans,  et  la  coutume  du  sel  qui  était  perçue  à  Soulac, 
pour  gratifier  Pierre  de  Montferrant  devenu  l'époux 
d’une  fille  naturelle  du  duc  de  Bedfort,  et  qui  se  mon¬ 
trait  l’un  des  plus  fidèles  appuis  de  la  domination  an¬ 
glaise.  Cependant  cette  concession  n'apaisa  point  Pierre 
de  Montferrant,  qui  en  1446  attaqua  la  donation  et  pré* 
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lendit  être  reconnu  comme  sire  de  Lesparre ,  du  chef  de 
sa  mère.  Il  en  prit  même  le  litre,  que  ses  descendants 
ne  voulurent  jamais  quitter;  mais  ses  poursuites  furent 
sans  succès.  Dans  le  dessein  de  rattacher  les  populations 
à  une  cause  à  peu  près  perdue ,  le  comte  de  Huntingdon , 
par  un  acte  du  14  décembre  1439 ,  affranchit  les  ha¬ 
bitants  de  la  seigneurie  de  Lesparre  de  l'état  de  ques- 
talité  ou  de  mainmorte.  Quant  au  duc  Humphrey  de 
Glocester  après  sa  fin  tragique  arrivée  en  1447,  les 
fiefs  que  ce  prince  possédait  dans  le  Médoc  furent 
concédés  à  Jean  de  Foix,  premier  comte  de  Kandale. 

Henri  Holland ,  comte  de  Huntingdon  et  duc  d’Exe- 
ter,  fils  de  Jean,  obtint  la  sirie  en  1448,  et  cela  en  toute 
propriété  :  Rex  concessit  Henrico  duci  Exoniœ  villam, 
castrum,  dominium,  manerium  et  castellaniam  de  Les¬ 
parre  et  de  Leeparrois.  En  même  temps  il  augmentait 
les  domaines  de  Pierre  de  Montferrant,  en  lui  accor¬ 
dant  le  quart  de  la  seigneurie  du  Breuil,  la  baronnie 
de  Marenne,  et  le  péage  d'Hastingues. 

La  seigneurie  de  Lesparre,  que  les  Français  pres¬ 
saient  par  terre  et  par  eau,  ayant  alors  besoin  d'être 
défendue  avec  vigilance,  la  garde  en  fut  confiée  à  Ro¬ 
bert  de  Rokeley,  précédemment  prévôt  de  l’Entre-deux- 
Mers,  soldat  intrépide,  qui  sut  s'y  mainlenir,  même 
après  l’expulsion  des  Anglais. 

Cette  expulsion  ne  tarda  pas  :  la  prise,  ou  plutôt  la 
capitulation  de  Bordeaux,  eut  lieu,  comme  tout  le 
monde  sait,  le  20  jtfln  1451,  et  il  s’ensuivit  un  prodi¬ 
gieux  bouleversement  dans  la  situation  des  maisons 
nobles  de  la  province. 
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D'un  côté  Charles  vu  avait  promis  d'avance,  à  ses 
favoris,  toutes  les  confiscations  qui  seraient  effectuées 
sur  les  seigneurs  de  Guienne;  d'un  autre  côté  il  s’était 
engagé,  envers  les  seigneurs  gascons  qui  sc  rallieraient 
à  lui ,  à  augmenter  leurs  domaines ,  au  préjudice  de  ceux 
qui  résisteraient.  La  sirie  de  Lesparre  avait  été  promise 
à  plus  d’un  prétendant ,  et  le  roi  de  F  rance  devait  éprou¬ 
ver  de  la  peine  à  se  prononcer. 

A  la  tète  se  trouvait  Arnaud -Amanieu  d’Albret , 
comte  d’Orval ,  qui  ayant  tourné  Bordeaux  par  les  Lan¬ 
des,  vers  la  fin  de  l’année  précédente,  s’était  jeté  dans 
le  Médoc,  et  le  jour  de  la  Toussaint  y  avait  gagné  une 
bataille  sur  le  maire  et  les  bourgeois  de  Bordeaux , 
lesquels,  entraînés  par  une  terreur  panique,  laissèrent 
entre  ses  mains  tout  juste  autant  de  prisonniers  qu’il 
comptait  de  soldats-  dans  sa  troupe.  Il  y  avait  ensuite 
Gaston  de  Foix  qui,  par  un  traité  secret  avec  le  roi 
de  France ,  s’était  fait  adjuger  toutes  les  terres  du  Bor¬ 
delais.  Après  la  reddition  de  Bordeaux ,  nous  voyous 
cinq  seigneurs  prendre  la  qualité  de  sire  de  Lesparre  : 

1°  Amanieu  d’Albret,  comme  donataire  investi  par 
Charles  vil  ; 

2°  Gaston  de  Foix ,  comme  cessionnaire  de  Jeanne 
de  Preyssac; 

3°  Danois ,  comme  acquéreur  des  terres  et  droits 
de  Gaston,  par  acte  de  1451; 

4°  Olivier  de  Coëtivy ,  sénéchal  de  Guienne ,  comme 
ayant  eu  la  promesse  du  roi  ; 

5°  Pierre  de  Montferrant,  aux  droits  de  sa  mère 
Isabeau  de  Preyssac. 
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H  fallait  que  la  confusion  des  titres  fût  bien  grande, 
puisque  de  Tannée  1450  à  Tannée  1453  je  trouve  des 
aveux  et  dénombrements  rendus  à  chacun  de  ces  sei¬ 
gneurs. 

Et  ce  n'étaient  pas  les  seuls  prétendants  :  Bernard 
de  la  Barde  avait  bien  vendu  ses  droits  à  Henri  y,  com¬ 
me  je  Tai  dit  plus  haut;  mais,  après  la  conquête  de  la 
Guienne ,  ses  neveux ,  de  la  maison  de  Gontaut-Biron , 
auxquels  il  avait  transmis  sa  succession,  prétendirent 
que  la  vente  était  nulle ,  et  que  la  sirie  de  Lesparre  leur 
revenait.  Ils  se  croyaient  d'autant  plus  de  titres  à  la 
préférence  que  leur  sincère  attachement  à  la  France 
avait  été  pour  eux  la  cause  de  beaucoup  de  pertes; 
aussi  Gaston  de  Gontaut  en  appela-t-il  plus  tard,  mais 
sans  succès,  à  la  justice  des  tribunaux. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu’au  milieu  de  ce 
conflit  de  prétentions  l'étendard  anglais  flottait  toujours 
sur  les  tours  du  château  de  Lesparre  que  le  capitaine 
Rokeley  occupait ,  sans  se  troubler  le  moins  du  monde , 
au  nom  du  duc  d'Exeter.  (  Mss.  9906  de  la  bibl.  roy.  ) 

Il  le  perdit  cependant  en  1452,  et  il  le  perdit  par 
suite  de  la  rentrée  des  Anglais  dans  le  Bordelais,  quand 
ils  y  revinrent  ayec  Talbot  et  guidés  par  Pierre  de  Mont- 
ferrant.  Pierre  profita  de  cette  occasion  pour  escalader 
de  nuit  le  château,  en  traversant  les  fossés  à  l'aide  de 
poinçons  ou  futailles  vides .  (  Mss.  de  la  bibl.  roy.  ) 
Malheureusement  pour  loi  la  défaite  de  Castillon  (  17 
juillet  1453  )  ayant  mis  fin  à  la  réaction  momentanée 
du  parti  anglais  dans  la  Guienne,  il  fut  de  nouveau 
obligé  de  fuir;  et  comme  il  essayait  de  rentrer  eu 
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France  Tannée  suivante,  il  foi  pris  et  exécuté  à  Poi¬ 
tiers. 

Dans  cet  intervalle ,  Olivier  de  Coëtivy  était  mort 
sans  héritier  mâle,  Gaston  de  Foix  s'était  volontaire¬ 
ment  expatrié,  Danois  avait  transigé;  c'est-à-dire  que 
de  tous  les  prétendants  il  n  en  restait  plus  qu’un  seul. 

Amanieu  d’Albret,  pourvu  de  lettres  patentes  de 
Charles  vu,  qui  sont  désignées  dans  les  terriers  sous  le 
nom  àe pancarte  de  Leeparre ,  fut  alors  reconnu  comme 
légitime  propriétaire,  et  il  posséda,  de  la  châtellenie, 
tout  ce  qni  n’en  avait  pas  été  distrait  par  tes  donations 
antérieures.  Dès  Tannée  1453  il  avait  rendu  au  roi  ses 
hommages  et  dénombrements  pour  la  sirie.  (  Invent,  de 
Lesparre.  ) 

En  1460  il  transigeait  avec  Gaston  de  Gontaut  sur 
les  prétentions  de  celui-ci. 

En  1463  ses  enfants  Gabriel ,  Jean  ,  et  Françoise  ^ 
étaient  sons  la  tutelle  de  lenr  mère ,  dame  Isabeau  de 
la  Tour,  qui  obtenait  du  roi  des  lettres  de  délai  pour 
rendre  hommage  de  la  seigneurie. 

Des  trois  enfants  d’ Amanieu,  qui  possédèrent  la  sei¬ 
gneurie  par  indivis,  Gabriel  mourut  te  premier  et  sans, 
postérité  vers  Tan  1490;  Françoise  était  mariée  à  Jean 
de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  et  Jean  avait  épousé 
Charlotte  de  Rethel ,  fille  de  ce  même  comte  de  Nevers, 
mais  d’un  premier  lit.  En  1492 ,  à  la  mort  de  Jean  de 
Bourgogne,  qui  n’avait  pas  laissé  d’enfant  mâle,  Char¬ 
lotte  et  son  mari  prirent  le  titre  de  sieur  et  dame  de 
Nivernais,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  transigé  avec  En- 
gilbert  de  Cièves,  neveu  et  héritier  direct  de  Jean  de 
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Bourgogne ,  et  cela  au  moyen  d’une  alliance  entre  leur 
fille  aînée  Marie  d'Albret  de  Nevers,  et  Charles  de 
Clèves,  fils  d’Engilbert. 

Jean  d’Albret-Orval-Rethel,  le  dernier  des  trois 
enfants  d’Amanieu,  qui  eût  été  propriétaire  de  la  si- 
rie,  mourut  en  1524,  ne  laissant  que  deux  filles,  Ma¬ 
rie,  dont  je  viens  de  parler,  et  Charlotte,  mariée  au 
fameux  Lautrec,  Odet  de  Foix.  Celle-ci  fit  passer  par 
ce  mariage  la  terre  de  Lesparre  dans  la  maison  de  Foix, 
et  elle  la  transmit  à  ses  quatre  enfants,  dont  deux,  Gas¬ 
ton  et  François,  moururent  en  has  âge;  les  deux  au¬ 
tres  étaient  Henri  de  Foix  et  une  fille,  Claude,  qui 
épousa  Guy  de  Laval ,  dont  elle  n’eut  point  d’enfants. 

Henri  de  Foix ,  encore  enfant  lorsque  son  père  mou¬ 
rut  au  siège  de  Naples,  resta  sous  la  tutelle  de  sa  grand- 
tante  Magdeleine  d’Aydie,  sœur  de  son  aïeule  pater¬ 
nelle  Jeanne  d’Aydie.  Elle  le  qualifiait,  dans  les  actes 
quelle  passait  en  son  nom,  de  Henri  de  Foix,  comte 
de  Comminges  et  de  Rethel ,  vicomte  de  Lautrec  et  de 
Fronsac,  seigneur  et  baron  de  Lescun,  de  Barbazan, 
et  Lesparre.  Il  mourut  sans  avoir  été  marié  en  1540, 
et  ce  fut  sa  sœur  Claude  qui  hérita  de  la  sirie. 

Celle-ci  en  jouit  treize  ans ,  d’abord  avec  Guy  de 
Laval,  puis  avec  son  second  mari  Charles  de  Luxem¬ 
bourg. 

A  l’époque  de  son  décès ,  en  1553 ,  la  terre  de  Les¬ 
parre  revint,  soit  par  droit  de  succession,  soit  d’après 
les  clauses  du  testament  de  Henri ,  aux  héritiers  de 
Marie  d’Albret,  femme  de  Charles  de  Clèves,  et  sœur 
de  Charlotte ,  mère  des  derniers  propriétaires.  Marie 
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ne  vivait  plus  depuis  Tannée  1549,  et  ce  fut  son  fils 
François  i  de  Clfeyes  qui  posséda  Lesparre  jusqu'en 
1562. 

François  de  Clèves,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel, 
laissa  trois  enfants,  qui  jouirent  successivement  de 
la  seigneurie,  savoir  :  François  u ,  qui  mourut  sans  en¬ 
fants  un  an  après  son  pète;  Jacques,  qui  périt  égale¬ 
ment  sans  héritier,  un  an  après  son  frère  ;  enfin  Hen¬ 
riette,  mariée  à  Louis  de  Gonzague,  fils  de  Frédéric 
i ,  duc  de  Mantoue.  Ceux-ci  possédèrent  la  sirie  pen¬ 
dant  vingt-neuf  ans,  de  1564  à  1593,  et  ils  y  firent  du 
bien ,  quoiqu’ils  paraissent  ne  l'avoir  jamais  habitée. 
Les  tenanciers  de  Lesparre  eurent  part  à  la  fondation 
que  ces  seigneurs  instituèrent  dans  leurs  terres,  pour 
le  mariage  de  soixante  jeunes  filles,  qui  étaient  cha¬ 
que  année  établies  et  dotées  à  leurs  frais. 

Cependant  ils  eurent,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
des  contestations  à  essuyer  relativement  à  la  propriété 
de  la  terre,  et  cela  de  la  part  du  maréchal  de  Matignon, 
gouverneur  de  la  province,  qui  avait  acquis,  de  se¬ 
conde  main,  les  droits  périmés  des  Montferrant,  ainsi 
que  les  terres  anciennement  dépendantes  de  la  sirie, 
que  cette  famille  avait  possédées.  La  terre  de  Lesparre 
conférait  le  titre  de  premier  baron  de  la  Guienne,  et 
le  privilège  de  prendre  la  première  place  aux  états  de 
la  province.  C’est  à  cause  de  ces  prérogatives  que  les 
jurats  de  Bordeaux,  par  suite  d’une  transaction,  s’é¬ 
taient  fait  substituer  aux  droits  de  la  maison  de  Mont¬ 
ferrant,  droits  qu’ils  avaient  rétrocédés  au  gouver¬ 
neur.  Henriette  et  Louis,  qui  cherchaient  déjà  à  se  dé- 
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faire  de  cette  propriété,  firent  alors  dresser  un  mé¬ 
moire  que  je  crois  fermement  être  le  manuscrit  dé¬ 
posé  à  la  bibliothèque  royale  sous  le  n°  9906 ,  et  qui 
est  désigné  dans  Y Inventaire  à  la  date  de  1592,  sous 
ce  titre  :  Enqueste  des  seigneurs  et  dame  de  Lesparre, 
sur  les  droits ,  cens,  rentes,  devoirs,  et  possessions,  des¬ 
dits  seigneurs  et  dame.  Ce  procès  fut  terminé  par  l'ac¬ 
quisition  que  fit  M.  de  Matignon,  de  l’entière  seigneu¬ 
rie  en  1593,  pour  62,000  écus  sol ,  et  150  écus  de  rente 
constituée. 

Le  nouveau  propriétaire  ne  jouit  de  la  baronnie  que 
quatre  ans;  il  mourut  d'apoplexie  le  26  juillet  1597, 
et  son  fils,  le  second  maréchal  de  Matignon,  qui  pos¬ 
sédait  dans  le  nord  de  la  France  d’immenses  proprié¬ 
tés,  entre  autres  la  sirie  de  Thorigny,  première  ba¬ 
ronnie  de  Normandie ,  revendit  Lesparre  au  duc  d’É- 
pernon  le  29  septembre  1600  pour  210,000  livres. 
Indépendamment  du  prix  principal,  il  y  avait  des  ren¬ 
tes  constituées  à  servir,  et  que  le  duc  racheta  plus  tard , 
comme  il  racheta  aussi  les  greffes  civil  et  criminel  qui 
avaient  été  aliénés  pour  la  somme  de  6,000  livres. 

Dans  les  lettres  patentes  données  en  faveur  d’Ama- 
nieu  d’Albret,  Charles  vu  disait,  d’après  le  Mss.  de  la 
bibliothèque  royale  :  «  La  terre  de  Lesparre  estre  la  pre¬ 
mière,  plus  grande  et  plus  ancienne  baronnie  de  Guien- 
ne  ».  L’état  que  ce  Mss.  en  donne  débute  par  la  des¬ 
cription  suivante  : 

a  Sur  le  bord  de  l'Océan,  commençant  au  pas  de  Grave 
au  nord,  et  jusqu'aux  terre  et  baronnie  d'Audenge  et  La- 
canau,  ce  qui  /ait  onze  grandes  lieues  de  cites  ,  en  quoi, 
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de  front  de  ladite  mer,  il  y  a  huit  grandes  lieues.  Et  de 
là,  passant  pris  de  Brach ,  Benon ,  Maderae ,  tirant 
vers  Vallac,  demeurant  à  main  droite,  vers  Saint-Lau¬ 
rent,  puis  Saint-Vincent ,  ce  qui  fait  dix  grandes  lieues . 
De  Saint-Vincent,  longeant  la  rivière,  jusqu  à  Soulac  et 
le  Ver  don  ou  Pas  de  Grave,  onze  grandes  lieues.  Le  tout 
sur  le  bord  de  la  Gironde,  limitée  par  les  seigneuries  de 
Lamarque  et  Mouton ,  sauf  Castillan ,  Genelos  et  Soulac, 
confronté  de  quatre  croix,  bordé  cm  midi  par  Castel¬ 
nau  et  Saint-Laurent.  » 

La  sirie  de  Lesparre  formait  en  conséquence  an  tra¬ 
pèze  de  quarante  lieues  environ  de  périmètre. 

Dans  cette  étendue,  le  Mss.  désigne  trente-trois  bel¬ 
les  paroisses  divisées  en  cent  soixante  villages  ou  ha¬ 
meaux;  V Inventaire  n’en  porte  que  vingt-neuf,  y  com¬ 
pris  Soalac.  La  ville  de  Lesparre,  chef-lieu  de  la  sirie, 
indépendamment  des  droits  et  honneurs  dus  au  sei¬ 
gneur,  renfermait  cent  soixante-dix-sept  feux  tailla- 
blés  an  roi. 

Les  produits  de  la  seigneurie  étaient  désignés  d’une 
manière  générale  sous  les  noms  d'agrières ,  cens,  tail¬ 
les  et  questes.  Les  revenus  en  nature  étaient  évalués,  pour 
l’année  1581,  à  7,822  livres,  et  consistaient  en  rede¬ 
vances  de  froment ,  seigle ,  avoine ,  millet ,  etc.  Il  y  avait 
aussi  des  redevances  de  miel,  de  cire,  et  de  poissons, 
surtout  de  carpes  et  de  brochets.  Ces  espèces  étaient 
nombreuses  dans  les  étangs  du  Médoc,  particulière¬ 
ment  dans  le  grand  étang  de  Gartignac ,  situé  dans  la 
paroisse  de  Sainte-Hélène,  et  qui,  d’après  la  tradition, 
occupait  l’emplacement  d’une  ancienne  ville  nommée 
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Luzerne .  Les  paroisses  voisines  de  la  mer,  comme  Sou- 
lac  et  Lacanau ,  payaient  la  dtme  du  sel  qu’elles  re¬ 
cueillaient.  Une  trentaine  de  villages  étaient  imposés  à 
un  pain  de  cens  annuel  pour  les  chiens  du  seigneur . 

Les  redevances  en  poules  et  agneaux  constituaient 
les  droits  de  galinage  et  moutonnage ;  celui  de  lainage 
se  percevait  à  la  tonte  des  troupeaux.  Le  droit  de  bou¬ 
cherie  consistait  dans  une  certaine  quantité  de  viande 
que  le  seigneur  prenait  gratuitement  sur  les  étaux  des 
bouchers.  D'autres  droits  étaient  encore  levés  en  ma¬ 
tières  brutes  ou  confectionnées  sur  les  artisans ,  tels 
que  potiers ,  tisserands ,  etc. ,  qui  devaient  une  certaine 
portion  du  produit  de  leur  main-d’œuvre.  Les  taver- 
niers  payaient  un  droit  équivalent  à  celui  de  vente  ou 
de  débit.  Le  paduentage  était  un  droit  sur  les  pâtures 
et  parcours;  le  fromentage  et  le  civadage  un  droit  gé¬ 
néral  que  les  habitants  acquittaient  en  blé  et  avoine. 

Les  revenus  en  argent  consistaient  dans  des  percep¬ 
tions  d’une  autre  nature  :  et  d’abord  les  droits  de  jus¬ 
tice,  qui  rapportaient  au  seigneur  une  part  dans  tontes 
les  condamnations  pécuniaires,  sans  compter  le  pro¬ 
duit  des  greffes  civil  et  criminel,  qui  était  aussi  donné 
en  fief,  ou  à  bail,  à  des  soumissionnaires;  puis  les 
droits  de  banalités  attachés  à  ceux  de  justice,  pour  les 
fours,  les  pressoirs,  les  moulins,  etc.  Le  seigneur  n’a¬ 
vait  pas  moins  de  cinquante- neuf  moulins  à  vent  dans 
sa  directe.  Ensuite  le  droit  de  traoaige,  nommé  ailleurs 
fenestrage,  qui  était  perçu  à  raison  des  fenêtres  ou  tro¬ 
pes  dont  les  maisons  des  tenanciers  étaient  percées;  le 
droit  de  foire,  exigé  de  tous  les  marchands  soit  forains, 
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soit  habitants ,  les  jours  où  les  foires  avaient  lien  ;  le 
droit  de  guet  et  de  garde ,  ordinairement  commué  en  une 
redevance  fixe ,  de  même  que  le  droit  de  manœuvre,  ou 
les  prestations  de  travail  réservées  au  seigneur.  Ve¬ 
naient  ensuite  les  cens  et  agriires  proprement  dits ,  et 
payables  en  deniers,  liards,  livres,  francs,  ou  marcs 
d’argent ,  suivant  les  clauses  des  diverses  inféodations , 
depuis  le  lopin  de  terre  cultivé  par  les  serfs  jusqu’au 
château  fort  occupé  par  une  noble  famille. 

Le  Mss.  de  Paris  donne  le  produit  de  tous  ces  reve¬ 
nus,  paroisse  par  paroisse,  village  par  village,  et  pres¬ 
que  feu  par  feu.  Les  cens  et  rentes  devaient  être  por¬ 
tés  à  la  Table  ou  Maison  d'Ayran,  située  à  proximité  du 
château,  et  où  se  tenaient  les  fermiers  et  receveurs  de 
la  sirie. 

Le  droit  de  chasse  était  exclusivement  réservé  au 
seigneur,  qui  l’aliénait  quelquefois ,  moyennant  indem¬ 
nité.  Je  trouve  dans  un  hommage  rendu  en  1328  à 
Cénebrun  iv,  par  Emery  de  Bourg,  que  ce  dernier 
reconnaissait  lui  devoir  pour  le  droit  de  chauffage  et  de 
chasse  qu'il  a  en  la  forest  de  Lesparre,  deux  sols  d’ex- 
parle,  plus  le  premier  quartier  de  sanglier ,  cerf,  ou 
chevreuil,  masle  ou  femelle,  qu’il  prendra  dans  ladicte 
forest . 

Parmi  les  officiers  de  la  seigneurie,  dont  le  Mss.  de 
Paris  donne  la  liste,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  prévôts  chargés  des  attributions  judiciaires.  J’ai 
trouvé  quelques  hommages  qui  les  coniflpbnt. 

«  Deux  hommages  à  la  suite  l’un  de  rautre,  rendus 
au  seigneur  Cénebrun ,  de  la  prévuaté  de  la  Forest,  en 
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Médoc,  au  devoir  de  dix  sols  d’exporle  chacun. »( Inv. 
de  Lesparre ,  année  1324.  ) 

«  Copie  d'hommage  de  la  prévosté  de  Talays,  et 
droits  dépendants  d'icelle ,  rendu  par  Pey  Clavet ,  à 
messire  Cénebrun ,  au  devoir  de  douze  deniers  d'ex- 
porle.  »(  Ibid.,  année  1328.  ) 

«  Hommage  d'Amanieu  de  Saint- Aon  au  dit  sei¬ 
gneur  Florimont,  de  la  prévosté  de  laCaptalie,  au  de¬ 
voir  de  cinq  sols  d’exporle,  à  seigneur  muant.  x>(  Ibid., 
année  1374.  ) 

a  Hommage  de  Guilhem  de  Bourg  à  messire  Céne¬ 
brun  ,  seigneur  de  Lesparre ,  de  la  prévosté  de  Mont- 
blanc,  au  devoir  de  cinq  sols  d’exporle,  et  du  unzain 
de  la  chasse  des  lapins ,  de  la  cuisse  de  tous  cerfs,  et  de 
la  teste ,  pieds,  et  muffles  des  sangliers  quil  prendra 

dans  la  forest,  etc . y>(lbid.,  année  1347.  ) 

Les  chevaliers  de  Lesparre  formaient  nécessairement 
la  première  classe  des  tenanciers  nobles  de  la  sirie. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  classe  ne  fût  formée, 
au  moins  en  partie,  des  descendants,  en  ligne  collaté¬ 
rale,  des  anciens  seigneurs.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  Y  Inventaire,  à  l'année  1254  :  «  Copie  collationnée 
d’une  sentence  arbitralle  donnée  entre  messire  Eyquem 
Guillem,  seigneur  de  Lesparre,  d'une  part,  et  les  che¬ 
valliers,  dudit  Lesparre,  d’autre;  sur  les  mesures  du 
bled  dudit  lieu,  par  laquelle  il  a  esté  arresté  que  lesdits 
chevalliers  ne  pourraient  user  d’autre  mesure  que  de 
celle  dudit  seigneur,  à  peine  de  soixante-cinq  sols  d’a¬ 
mande  contre  les  contrevenans.  »  A  la  date  de  1361  on 
y  lit  encore  :  «  Transaction  d'entre  ledit  seigneur  (Cé- 
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nebrun  )  et  Pierre  Gombaud  de  Lesparre  sur  les  droits 
de  questalité  et  servitude  par  eux  respectivement  pré¬ 
tendus  sur  les  habitants  de  Bie,  en  Médoc.  »  En  1356 
Cénebrnn  iv  avait  déjà  fait  avec  «  noble  Bernard  de 
Lesparre  nne  transaction  par  laquelle  il  quittait  audit 
Bernard  la  terre  de  Montignac,  sauf  et  réservé  le  droit 
de  civadage ,  et  l'hommage  d'une  paire  d'eèperons  do¬ 
rez.  » 

Le  nom  de  Lesparre ,  qui  dans  les  titres  de  oette 
nature  est  si  souvent  joint  à  celui  des  feudataires,  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  l'origine  de  la  plupart  d'entre 
eux  ;  et  il  n'est  pas  moins  positif  que  pris  collectivement, 
ils  représentaient  les  pairs  du  fief,  c'est-à-dire  les  vas¬ 
saux  dont  les  terres  mouvaient  directement  du  fief 
dominant,  et  qui,  comme  tels,  devaient  former  dans  le 
principe  la  cour  de  justice  du  seigneur.  Ils  correspon¬ 
daient  aux  sept  paire  du  comté  de  Champagne ,  aux  pairs 
de  Liège,  aux  pairs  du  comté  de  Ponthieu,  etc. 

Ces  chevaliers,  et  les  autres  feudataires  nobles  qui 
étaient  tenus  au  service  militaire,  soit  qu'ils  servissent 
par  eux-mêmes,  soit  qu'ils  fournissent  un  escuyer  d'ost, 
sont  fréquemment  désignés  dans  l'Inventaire.  Nous 
voyons  dans  Rymer,  qu'en  1381  Florimont  avait  fourni 
trente  hommes  d'armes  au  roi  d'Angleterre.  «  Paie  à 
If.  Goilhem  de  Burgh,  lieutenant  de  sire  de  le  Spaire 
pour  xxx  h.  d'armes,  ccccl.  francs.  »  Ces  trente  hom¬ 
mes  d'armes  avaient  été  employés  au  siège  de  Mortagne. 
Aucun  des  seigneurs  de  la  Guienne ,  à  l'exception  d'Ar- 
chambaud  de  Grailly,  n'en  avait  envoyé  un  plus  grand 
nombre  pour  cette  expédition. 
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Il  serait  facile,  au  moyen  de  Y  Inventaire,  quelque 
tronqué  qu’il  soit,  de  présenter  le  tableau  des  fiefs  de 
Lesparre,  si  le  Mss.  de  Paris  n’en  contenait  la  désigna¬ 
tion  dans  le  plus  grand  détail.  Cette  énumération  offri¬ 
rait  peu  d’intérét.  Je  préfère  donner  l’extrait  de  quel¬ 
ques  hommages  que  j’ai  notés  chemin  faisant. 

Le  Soldan  de  Preyssac ,  pour  le  château  de  Breuil,  au 
devoir  d'une  lance ,  et  autre  y  mentionnés . 

Guiraud  de  Saint- Aon,  pour  la  seigneurie  d'Eyran, 
au  devoir  de  quinze  sols  d' exporte,  un  escuyer  d'ost,  et 
cinq  sols . 

Le  S.  de  Caupine  pour  ses  fiefs  de  S.  Laurent  et  de 
Listrac,  au  devoir  de  trente  sols  d’ exporte,  cinq  sols 
d9ost  et  un  chevalier. 

Le  S.  de  Rupsan,  au  devoir  de  cinq  sols  d* exporte,  et 
de  Vost  d9un  escuyer  et  roussin. 

Amanieu  de  Saint- Aon ,  pour  la  seigneurie  de  Luc,  au 
devoir  d'une  paire  de  gants  blancs. 

Amanieu  d* Arsac,  au  devoir  de  cinq  sols  d9 exporte, 
et  du  service  de  deux  mois  à  cheval. 

Guilhem  Furt  de  Cassons,  au  devoir  de  cinq  sols  d’ ex¬ 
porte  ,  et  de  la  deuxième  partie  d9un  escuyer  à  cheval  dfost. 

La  dame  Maynorse  de  Jauglar,  au  devoir  de  cent  sols 
d’ exporte,  et  d'un  ost  d' escuyer  à  cheval,  et  cinq  sols. 

Eble  de  Lilhan ,  au  devoir  de  trente  sols  ef  exporte  et 
d'un  escuyer  à  cheval  d'ost. 

Giraud  de  Saint-Genès,  au  devoir  de  cinq  sols  d' ex¬ 
porte,  et  de  l'ost  d'un  escuyer,  et  d'un  roussin. 

B.  de  Cassons,  au  devoir  d'une  épie  blanche,  à  muan¬ 
ce  de  seigneur  ou  de  vassal,  et  d'un  escuyer. 
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Raymond  de  Cassanet,  au  devoir  (Tune  lance  à  fer- 
blanc,  à  muance  de  seigneur  ou  de  vassal. 

La  dame  do  Podenssac,  pour  ses  divers  fiefs,  savoir  : 

Pour  Podenssac ,  dix-huit  livres,  un  escuyer  dost  et 
cinq  sols; 

Pour  Beleyron,  une  lance  peinte,  et  trois  jours  de 
mésade  par  an; 

Pour  S.  Sauveur,  une  paire  de  gants  Uancs. 

Gaston  de  Tastes  de  la  Lande,  pour  divers  fiefs,  aux 
devoirs,  V  d'un  esprevier  prêt  à  voler  en  la  saison;  2° 
dune  lance  blanche  à  fer  doré;  3*  d'une  lance  de  fresne 
à  fer  doré,  et  dun  escuyer  dost. 

Jean  de  Lamotte,  au  devoir  dune  paire  de  gants  blancs. 

Laurent  Duprat,  pour  le  fief  noble  de  Bégadan,  au 
devoir  d'un  fer  de  lance  doré. 

Gxàlhem  de  Bordeaux ,  S .  de  Livran ,  au  devoir  d'une 
lance  blanche  de  fresne  à  fer  doré,  et  d'un  escuyer. 

Gassion  de  Lamarque,  au  devoir  de  deux  cents  sols 
d'exporle  et  un  escuyer . 

Foulques  de  Casens,  au  devoir  de  quinze  sols  d  ex¬ 
porte,  un  escuyer  et  cinq  sols. 

Raymond-Ayquem  et  Guilhem  de  Podenssac,  pour  leurs 
fiefs  de  S.  Seurin  de  Cadourne,  Emplèges,  etc.,  aux  de¬ 
voirs  de  cinq  sols  d'exporte,  quatre  francs  de  mésade , 
et  un  escuyer  dost  à  cheval. 

Je  ferai  observer,  relativement  à  la  forme  de  ces 
hommages,  1°  que  V exporte  était  le  cens  ou  la  rede¬ 
vance  en  argent ,  payable  à  mnance  de  seigneur  ou  de 
vassal ,  suivant  les  conditions  ;  2°  que  les  cinq  sols  dost 
dont  il  est  quelquefois  question  étaient  donnés  à  l’écuyer 
ann.  1 1 
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par  le  feudataire  qui  l'armait,  pour  suffire  à  ses  pre¬ 
mières  dépenses  :  une  fois  qu'ils  étaient  épuisés,  l'en¬ 
tretien  de  l'écuyer  tombait  à  la  charge  du  seigneur;  3° 
que  les  mésades  étaient  dans  le  principe  un  séjour  d'un 
ou  de  deux  mois  par  an  que  chaque  tenancier  était 
obligé  de  faire  sur  son  fief  afin  d'en  surveiller  l'amé¬ 
nagement  et  d'étre  prêt  à  rendre  ses  devoirs  au  sei¬ 
gneur.  Cette  obligation  se  racheta  dans  la  suite  par  une 
évaluation  ou  un  abonnement  en  argent. 

La  dernière  mutation  de  propriétaire  que  subit  la 
seigneurie  de  Lesparre  eut  lieu  par  autorité  de  justice. 
Le  duc  d'Épernon  (Bernard  de  Lavallette)  étant  mort 
sans  héritiers  directs  et  ayant  laissé  beaucoup  de  dettes, 
un  arrêt  du  Conseil  du  20  septembre  1668  ordonna  la 
mise  en  vente  des  domaines  qui  dépendaient  de  son 
hérédité,  et  notamment  de  la  terre  de  Lesparre.  Le  27 
avril  1672 ,  par  le  ministère  de  MM.  Simonet  et  Des¬ 
priez  ,  notaires  à  Paris ,  cette  terre  fut  adjugée ,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  422,500  livres,  au  duc  de  Grammont , 
pair  et  maréchal  de  France. 

Le  château  de  Lesparre,  appelé  au  moyeu  âge  Y  Bon- 
neur  de  Lesparre,  d’après  une  locution  employée  en 
Angleterre,  et  delà  les  Pyrénées,  a  presque  entière¬ 
ment  disparu.  Des  sept  tours  dont  il  était  flanqué  au¬ 
trefois  il  n’en  reste  plus  qu'une ,  qui  a  été  préservée 
de  la  destruction  par  le  patriotisme  et  la  généreuse  in¬ 
tervention  des  habitants  :  c'était  la  grosse  tour  carrée * 
Y  une  des  belles  de  Guyenne ,  suivant  le  Mss.  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale. 

Les  seigneurs  de  Lesparre  avaient  un  hdtel  à  Bor- 
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deaux,  mais  cct  hôtel  n  était  point  situé,  comme  Bau- 
rein  l’a  dit,  et  comme  on  le  croit  généralement,  dans 
la  rue  du  Fort-Lesparre.  Ces  seigneurs  n’eurent  jamais 
de  fort  dans  la  ville,  et  il  n’y  eut  jamais,  au  moyen 
âge,  de  rue  appelée  du  Fort-Lesparre,  mais  bien  une 
connue  sous  le  nom  du  Far-Ltsparre ,  ce  qui  est  très- 
différent.  Elle  devait  ce  nom,  sans  aucun  doute,  aux 
entrepôts  des  froments  du  Médoc  qui  y  étaient  placés, 
et  elle  se  trouvait  en  effet  à  proximité  de  celle  qui , 
aujourd’hui  encore,  est  nommée  rue  du  Chai  des  Fari¬ 
nes,  Le  terme  de  Far,  de  Har,  ou  de  HA,  n’a  jamais  eu 
d’antre  signification  que  celle  de  blé  ou  de  farine,  mal¬ 
gré  les  singulières  étymologies  qui  ont  été  inventées  à 
cet  égard.  Quant  à  la  situation  de  l’hôtel ,  je  trouve 
dans  un  titre  de  l’an  1488  la  mention  d’une  maison 
communément  appelée  la  maison  de  Lesparre,  située  dans 
Bordeaux,  rue  Bouhaut,  pris  le  Jardin  des  Carmes,  et 
confrontant  au  jardin  de  V  hôpital  Saint-J Ame  s ,  laquelle 
était  donnée  à  bail  par  Gabriel  d’Albret.  C’était  là,  sans 
aucun  doute,  l'hôlel  de  Lesparre,  et  il  ne  faut  pas  le 
chercher  ailleurs.  (Invent,  des  titres  de  Puy-Paulin, 
fol.  40,  verso,  ) 

Je  ne  terminerai  pas  ce  précis  sans  offrir  à  MM.  Gras, 
archiviste  du  département,  et  Detcheverry,  archiviste 
de  la  ville,  les  remeretments  que  je  leur  dois  pour  le 
concours  qu’ils  ont  bien  voulu  me  prêter.  Tout  le  monde 
sait  à  Bordeaux  avec  quel  zèle  et  quelle  intelligence 
M.  Gras  a  procédé  et  procède  encore  au  classement  des 
archives  départementales  qui  présentaient  une  si  dé¬ 
plorable  confusion  avant  qu’il  eût  été  appelé  à  y  réta¬ 
blir  l’ordre  et  à  y  rendre  les  recherches  possibles. 
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(  i  ).  —  L’abbé  Baurein  ne  se  proposait  pas  de  faire  nne 
biographie  de  Florimont ,  et  les  détails  qu*il  a  donnés  anr  lui 
se  bornent  à  la  mention  de  sa  captivité  en  Espagne  et  de  sa 
contestation  avec  le  captai  de  Buch.  Quelque  estime  que  nous 
devions  avoir  pour* ce  laborieux  compilateur,  il  ne  faut  cepen¬ 
dant  lire  ses  recherches  qu'avec  précaution,  à  cause  des  inad¬ 
vertances  qui  lui  échappent.  Dans  sa  notice  sur  les  seigneurs  de 
Leeparre,  il  dit,  par  exemple,  que  Rose  de  Bourg,  mère 
d'Ayquem-Guilbem  v,  testa  en  faveur  de  son  fils  au  mois  de 
juin  i3a6;  et  deux  lignes  plus  bas,  il  nous  avertit  que  cet 
Aÿquem  était  mort  dès  le  mois  de  février  i3aij.  (T.  i,  p.  220). 
Baurein  avait  du  zèle ,  mais  il  manquait  essentiellement  d’ins¬ 
truction  et  de  critique. 

(  a  ).  —  L'état  des  serfs  questaux  a  été  l'objet  de  trop  de 
recherches  et  de  commentaires  pour  que  cette  question  ait  be¬ 
soin  d'être  traitée  ici.  Je  rappellerai  seulement  qu’un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  jugea ,  en  1 558 ,  que  les  seigneurs  dont 
les  serfs  auraient  pris  la  fuite  n'avaient  pas  le  droit  de  les  ra¬ 
mener  sur  leur  terre  avec  un  chevestre ,  c’est-à-dire  avec  an 
licol.  (  Bodin ,  Rép.  L.  1,  c.  5.) 

(3).  —  Les  évêques  de  Cahors ,  Périgueux,  etc.,  avaient  le 
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privilège  d’être  introduits  de  la  même  manière  et  aux  mémos 
conditions  dans  leur  ville  épiscopale  par  l’un  des  barons  de  hi 
province.  Baurein  nous  a  conservé  un  fragment  d’un  acte  qui 
constate  que  la  dame  de  Lesparre  jouissait  de  ce  privilège. 
C*est  une  réclamation  de  Gombaud  de  Lesparre ,  seigneur  de 
Calon3,  qui,  en  l’année  i36?,  exigea  que  son  droit  fût  re¬ 
connu  par  Florimont.  «  So  es  assabor  que  qnant  lo  senhor  de 
Lesparra  pren  sa  moHier,  lo  jorn  que  la  dona  entro  à  Les- 
pairs  ,  lo  deit  Mossen  Gombaut ,  o  qui  que  sia  senhor  de  Ca¬ 
lons,  o  sos  bers,  la  deû  mener  par  la  viHa...  et  après ,  la  deû 
debarar,  et  lo  palafré  et  t'arnès  es  soun.  »  Gombaut  donnait 
pour  preuve  oe  qui  s’était  passé  à  l’entrée  de  la  mère  de  Flo- 
ritnont  :  «En  Gombaut  de  Lesparra,  donzet,  payre  deû  deit 
Mossen  Gombaut,  agut  de  Madona  Na  Joanna  de  Peyre* 
guort ,  dona  de  Lesparra ,  sa  mayre,  qui  fô,  quant  era  ven- 
gut  à  Lesparra  prumeyrament ,  lo  palafré  et  la  sera  que  era 
cavaugua  lo  jorn  que  entret  à  Lesparra  ;  et  la  rauba  et  l’ar- 
nès  que  era  portava  lo  jorn  quant  entret  à  Lesparra  prumey¬ 
rament.  Et  asso  era  contengut  en  carta ,  aysi  cum  lou  noble 
baron  Mossen  Cenebrun ,  senhor  de  Lesparra ,  payre  qui  fô 
deû  deit  Mossen  F  lo  rimont ac  avé  deit  et  vist.  »  (  Baurein, 
I.  i,  p.  3 si 2.  ) 

(4)*  —  mariage  d'Agnès  de  Périgord  avec  Jean  cTAn- 
jou-Sieile,  comte  de  Gravina,  duc  de  Duras,  et  prince  d’Achaie, 
fut  conclu  àVauvert,  près  de  Nîmes,  le  14  novembre  i32i. 
La  mère  et  le  frère  de  la  nouvelle  épouse  lui  constituèrent 
on  dot  une  somme  de  35,ooo  florins  d’or  qui  devait  être 
payée  en  plusieurs  termes,  en  bonne  monnaie,  au  coin  de 
Florence.  Par  un  acte  du  2  mai  x343>  Agnès  céda  tous  ses 
droits  patrimoniaux ,  et  même  un  reliquat  de  22,000  florins 
qu’elle  avait  à  réclamer  pour  le  complément  de  sa  dot  à  son 
frère,  le  cardinal  Taleyrand.  Charles  de  Duras,  fils  d’Agnès, 
épousa  la  princesse  Marie,  sœur  puînée  de  la  reine  Jeanne, 
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et  deviot  l’un  des  complices,  ou  du  moins,  des  instigateurs 
du  meurtre  d'André  de  Hongrie ,  qu’il  devait  bientôt  ex¬ 
pier.  En  i34d  Charles  fut  massacré  à  Afersa,  par  ordre  de 
Louis,  dans  la  même  galerie  où  André  avait  péri,  et  préci¬ 
pité  ensuite  de  la  même  fenêtre  par  laquelle  le  malheureux  roi 
avait  été  jeté  après  sa  mort.  Un  historien  rapporte  que  la 
reine  Jeanne  tressant  un  jour  un  cordon  de  soie,  André 
s’approcha,  et,  se  penchant  sur  son  ouvrage,  lui  demanda  ce 
qu’elle  faisait  :  «  Un  cordon  pour  vous  étrangler  »,  répon¬ 
dit  en  souriant  la  belle  et  criminelle  femme.  Elle  disait  vrai , 
le  meurtre  fut  consommé  la  même  nuit.  (Invent,  de  Lesparre. 
—  Baurein,  t.  i.  loco  cit .  —  Baluz.  Vitœ  P .  P .  Aven.  t.  nt 
p.  297  —  4*5.) 

(  5  ).  —  La  tante  du  cardinal  Taleyrand  se  nommait 
Jeanne,  et  était  veuve  d'un  seigneur  de  la  maison  de  Pins 
nommé  dans  une  lettre  de  Philippe  de  Valois  Saussanerii  de 
Pinibus ,  suivant  Baluze.  Gn  le  trouve  désigné  dans  R  y  mer 
de  la  manière  suivante,  à  l’année  1329  :  Âmsdauxus  de  Pini¬ 
bus  y  dominas  de  Moncraben  (  Moncrabeau  ).  —  Quel  que 
fût  le  prénom  de  son  mari,  Jeanne  de  Périgord  avait  institué 
Taleyrand  son  héritier  universel ,  à  condition  que  ses  biens  ne 
seraient  point  détachés  de  la  domination  anglaise  :  %  Cùm  Jo - 
hanna ...  voluisset  et  prœcepisset  quod  quamdià  gu  erra 
inter  nos  et  adversarium  nostrum  Franciœ  duraret,  loca 
et  gentes  de  Lanerdaco,  Fengaroliis  et  Candarone  r  qum 
fuerunt  prœdictæ  Johannœ ,  sint  et  remaneant  de  obedien- 
tiâ  nostrd ...»  En  1 34 5  Edouard  les  mit  en  séquestre  dans 
les  mains  de  Cénebrun,  en  attendant  que  le  cardinal  eût 
justifié  de  ses  droits;  mais  en  i359  il  les  lui  abandonna, 
sous  la  réserve  de  l’hommage,  en  y  plaçant  toutefois  pour 
gouverneur  Bertrand  de  Monlferrant  au  lieu  de  Cénebrun. 
Les  historiens  italiens  sont  unanimes  pour  accuser  Taleyrand 
d'avoir  été  l'un  des  auteurs  de  l'assassinat  du  roi  André;  il 
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aurait  voulu,  disent-ils,  que  Jeanne  n'eût  point  d’enfants, 
afin  que  le  royaume  revint  à  la  duchesse  de  Duras,  sa  nièce, 
héritière  de  Jeanne.  Il  se  peut  que  les  préjugés  nationaux 
aient  été  pour  quelque  chose  dans  celte  rancune  contre  un 
homme,  qui,  ayant  pris  un  grand  ascendant  sur  les  af¬ 
faires  d’Italie,  s’y  était  fait  beaucoup  d'ennemis,  en  même  temps 
que  beaucoup  de  partisans.  Pétrarque  exalte,  dans  sa  correspon¬ 
dance,  les  vertus  et  les  admirables  talents  de  ce  cardinal,  qui 
Pavait  protégé  et  honoré  sur  sa  seule  réputation  9famæsolius 
testimonium  secutus.  Taleyrand  avait  été  promu  au  cardinalat 
en  i33i  ,  à  l’âge  de  trente  ans,  par  Jean  xxn.  Depuis  ce  mo¬ 
ment  il  ne  cessa  pas  d'être  chargé  des  affaires  les  plus  impor¬ 
tantes,  et  il  décida  particulièrement  les  élections  de  Benoit  xu, 
Clément  vi,  et  Urbain  v.  Il  mourut  en  1 364,  au  moment  de 
partir  pour  la  croisade  qu’il  devait  diriger  en  qualité  de  légat. 
(Rymer,  t.  11,  part,  n,  p.  171;  t.  ni,  part.  1,  p.  179,  in fine .  — 
Baluz.  Vitœ  P .  P.  Aven,,  t.  1,  p.  781  et  seq.~ Froissart,  1. 1, 
c.  clt,  éd.  Bnchon.  ) 

(6). — Voyez  Froissart,  t.  1,  p.  34*.  Je  trouve  dans  Rymer, 
an  nombre  des  gardiens  de  la  trêve,  de  la  part  du  roi  d'Angle¬ 
terre,  le  nom  d'un  chef  d’aventuriers  dont  la  célébrité  date  dé 
ce  moment,  je  veux  dire  le  fameux  archi prêtre  Arnaud  de 
Servole,  Faute  d'avoir  lu  Rymer,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'Arnaud  de  Servole,  depuis  Baluze  jusqu’à  M.  de  Sismondi,  ont 
défiguré  son  titre  et  se  sont  livrés  à  des  hypothèses  gratuites  sur 
son  origine.  Ils  le  font  archiprêtre  de  Vernta  ou  de  V erniis , 
tandis  que  Rymer  porte  très- correctement*  et  cela  en  plus  d’un 
endroit,  Monsieur  Arnaud  de  Servole *  archiprestre  de  V e- 
lines .  Or,  Vélines  est  un  chef-lieu  de  canton  de  la  Dordogne, 
très-voisin  de  Castillon,  d'où  Arnaud  était  originaire,  et  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  Périgord.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  sur  la  patrie  ni  le  titre  clérical  de  ce  célèbre  condotlier. 
Je  livre  cette  observation  h  ceux  de  MM.  les  rédacteurs  de  la 
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Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes ,  qui  ont  commencé 
avec  tant  de  taleni  et  de  succès  la  biographie  des  chefs  des 
grandes  compagnies.  (Rymer,  t.  m,  part,  i ,  p.  i35 —  Baluze, 
t.  i,  p.  946-989*  —  Sisraondi ,  t.  x,  p.  5.  ) 

(7) . —  «  Monseigneur  Florimont  de  Lesparre,  baron,  fait 
hommage  lige  au  roi  d'Angleterre,  en  la  cité  d*Agen,  le  26  fé¬ 
vrier  i363.  »  (  Mss.  de  la  Bibl.  roy.  collect.  Colbert.  ) 

Dans  les  archives  de  Chapter-House,  à  Londres,  on  trouve 
la  mention  de  l'hommage  rendu  par  Florimont,  le  26 décembre 
i363,  au  prince  Noir,  en  présence  de  Thomas  de  Beauchamp, 
comte  de  Warwick,  et  de  Jean  Chandos,  vicomte  de  S*  Sauveur, 
commissaires  du  Roi. 

(8)  «  Affranchissement  de  questalité  fait  par  messire  Florimont 
de  Lesparre,  chevalier,  seigneur  de  Lesparre,  en  faveur  des  habi¬ 
tants  des  paroisses  de  Loyrac,  delà  Fontane,  de  l* Isle-Golce , 
Dignac ,  de  J  au,  de  Saint-Germain,  et  Verteuil ,  en  Mé- 
doc,  à  condition  de  paîer  pour  chaque  feu  vif  trois  sols  de  cens, 
portable  annuellement  au  vouloir  dudit  seigneur.  »(  Inventaire 
de  Lesparre.  ) 

(9) .  —  Pour  tout  ce  qui  regarde  la  croisade  voyez  Froissarl, 
t.  1,  c.  CLXI. 

(10) .  —  «  Littera  de  absolutione  plenarid,  etc .  Dilecte 
in  Christo filie  nobili  mulieri  Margarete  uxori  dilecti  Jilii 
nobilis  viri  Florimundi  domini  de  Sparra  ,  Burdigalensis 
diœcesis,  etc ....  Datum  Avenionis  2? I dus  maria,  anno  iv°. 
(  Arch.  du  Vatican.  )  » 

(11) .  —  J’avais  lu  dans  le  xx«  vol.  des  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  l'analyse  donnée  par  le  comte  de  Cay- 
lus  do  poème  de  Guillaume  de  Machaut,  et  j'attendais  l'oc¬ 
casion  de  consulter  l'ouvrage  entier,  à  Paris ,  lorsque  j'en  ai  dé 
la  communication  à  l'amitié  de  M.  Francisque  Michel,  qui  en 
a  fait  une  copie  pour  lui-même.  Guillaume  donne  la  liste  des 
chevaliers  qui  prirent  part  à  cette  expédition ,  et  il  y  en  a  un 
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certain  nombre  de  la  Gascogne  cl  du  Périgord.  Je  ne  sais  pour¬ 
quoi  M.  de  Caylus  a  dit  que  Guillaume  citait  Florimont  parmi 
les  écuyers,  tandis  que  cet  écrivain  le  classe  au  rang  des  che¬ 
valiers  ,  et  rappelle  constamment  le  sire  de  Lesparre .  C'est 
ce  qui  résulte  d'ailleurs  du  fragment  que  je  cite  plus  loin  : 

La  quarte  galée  conduit 
A  grant  joie  et  à  grant  déduit 
Un  chevalier  de  grant  renom 
Florimont  de  L’Et parre  a  nom . 

De  L* Espar re  est  sires  clamez. 

M.  de  Caylus  a  commis  d'autres  erreurs  plus  importantes  sur 
les  dates  et  sur  les  noms,  mais  il  me  suffira  de  les  rectifier  dans 
mon  récit. 

Au  nombre  des  chevaliers  gascons ,  Guillaume  nomme  Ber¬ 
trand  de  Grailly,  bâtard  du  vicomte  de  Bénauge  : 

Là  ot  iij  chevaliers  estraoges  , 

Monsire  Bertrand  de  Venanges  ( lisez  Benauges  ) 

Qu’on  tenoit  pour  bon  chevalier , 

Coin  te,  apert,  courtois  et  légier, 

Qui  aime  houneur  et  het  (  hait  )  débas  ; 

Oncle  du  captai  est  de  Basf* lisez  de  Buch.  ) 

1 a.  Le  château  de  Kourt,  dont  Florimont  opéra  la  délivrance , 
occupait  l’emplacement  de  l'ancienne  Corycus  sur  la  côte  de  la 
Cilicie  orientale.  On  écrivait  au  moyen  âge  indifféremment 
Kourt,  Court ,  ou  Gourg . 

(i3). —  II  s’agit  ici  de  l’ouvrage  intitulé:  lstorie  dé  Re 
Lusignani,  pubblicate  da  Henrico  Giblet  cavaliero.  —  Li- 
bri  undeci .  Vcnezia  m.  dc.  li.  L’auteur,  qui  descendait  des 
anciens  rois  de  Chypre,  se  montre  toujours  partial  en  faveur  de 
Pierre  itr.  Il  désigne  Florimont  sous  le  nom,  fort  peu  recon¬ 
naissable,  de  il  Signor  dette  Sbarse,  et  lui  donne  tous  les  torts 
possibles. 

(  i4  ). —  Giblet,  parlant  de  l’altercation  de  Monstry  avec 
Florimont  et  Rochefort,  s’exprime  ainsi  :  «  Si  ritrovavü  <ÜV 
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hora  in  Rhodi  il  signor  da  Roccaforte  e  quello  dette  Sbar - 
se,  cavalier i ,  che  havendo  nette  guerre  contro  Sarracini 
meritati  tutti  gli  applausi ,  e  per  cio  divenutt  superbi,  con- 
fidavano  soverchiamerüe  nel  loro  valore .  Questi, . . .  presero 
un  giorno  occasione  di  mottegiare  Giovanni  Mustri,  cava¬ 
lier  cipriotto.  Haveva  egli,  al  secondo  assallo,  reso  ai  Tur- 
chi  con  honorate  condizioni  un  piccolo  casteüo  né 9  confiai 

delV  Armenia .  Venivano  sicuramente  altarmi,  posto 

pià  voile  il  Mustri  la  mano  alla  spada,  senza  la  presenza 

e  l’autorità  del  Re . »  A.  quelques  jours  de  là,  le  Grand- 

Matlre  de  Rhodes  ayant  donné  au  roi  un  dîner  auquel  les  ad¬ 
versaires  furent  conviés,  et  où  l’on  espérait  quvune  réconcilia- 
tion  aurait  lieu,  le  sire  de  Rochefort  se  permit  de  nouvelles 
railleries  qui  non-seulement  frappaient  Monstry,  mais  portaient 
jusque  sur  le  roi,  «  como  quello  che  lo  sofferisse,  »  Pierre, 
irrité,  s’écrie  alors  que  tous  ceux  qui  ont  mal  parlé  de  son  ami¬ 
ral  en  ont  menti;  et  Rochefort,  con  un  riso  composto  di  sde- 
gnOy  lui  répond  que  la  partie  n'est  pas  égale,  par  cela  seul  qu’il 
est  roi,  ce  qui  achève  d’exaspérer  le  prince. 

Il  paraîtrait  d’ailleurs  que  Florimont  et  Rochefort  n’étaient 
pas  les  seuls  croisés  qui  eussent  de  l’inimitié  ou  de  la  répu¬ 
gnance  pour  Monstry.  J’en  juge  par  quelques  vers  de  Guillau¬ 
me  de  Machaut,  qui,  racontant  le  départ  de  l’expédition  pour 
la  rescousse  du  château  de  Kourt,  a  cru  devoir  mentionner 
le  refus  que  faisaient  deux  chevaliers,  Jehan  Pastez  et  Guy  le 
Baveuz,  de  marcher  sous  les  ordres  de  l’amiral  : 

Ces  i)  au  Roy  fireut  dèpry 
Que  Monsire  Jehan  Monstry 
Leur  baillast  pour  leur  souverain  ; 

Mais  ly  bons  roys,  par  saint  Verain  , 

Dist  qu’il  leur  vouloit  bien  bailler 
Pour  leur  galée  envilailler. 

Et  que  là  serait  leur  compains  , 

Et  non  mic  leur  Souverains. 
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Quant  au  aire  de  Rochefort,  Guillaume  le  représente  en 
plus  d'un  endroit  comme  un  intrépide  chevalier  : 

Monsîre  Jehan  de  Rochefort , 

Qui  est  Breton  et  tire  fort , 

A  haulte  honneur  et  soir  et  main. 


Et  se  combat  bien  et  fort 
Monsire  Jehan  de  Rochefort , 
Et  y  fu  très-bons  chevaliers. 


Et  rapportèrent  Rochefort 
Qui  estoit  blécié  si  très -fort , 

Qu'il  ne  se  pouvoit  sonstenir, 

Ne  sans  aide  retenir. 

Voyez  Giblet,  ouvrage  cité,  p.  391  et  seq . 

(1 5) .— -Après  avoir  rapporté  la  réponse  dédaigneuse  du  sire 
de  Rochefort,  Giblet  prête  au  Roi  une  fort  belle  réplique  :  «  Il 

Re . super  and 0  se  stesso ,  e  levandosi  la  corona  di  testa , 

diss e  :  Dunque  solamente  il  titolo  di  Re  mi  rende  mag- 
giore  di  voi  allri?  indegnamente  crederei  d'esser  taie , 
quando  non  vi  superassi  in  tutte  le  coxe. ...  Eccomi  pronto 
per  'venir e ,  non  corne  Re  di  Cipro,  ma  corne  Pietro  Lu  si - 
gnano ,  in  ogni  luogo  dove  saro  invita  to.,..  e  lascio  di  buo- 
na  voglia  il  titolo  di  Re,  per  non  farvi  tanto  honore.  »(  Gib., 
loco  cit.  ) 

(16) .  —  Il  est  évident  que  Guillaume  de  Machaut  faisait 
commencer  l'année  à  Pâques,  de  sorte  que  son  année  1367  ne 
doit  être  pour  nous  que  l'année  i366.  Sans  cette  rectification, 
on  ne  comprendrait  pas  comment  Florimont,  qui  était  à  Rho¬ 
des  au  mois  d’août,  a  pu  se  trouver  à  la  bataille  de  Najara  ou 
de  Navarrelte,  qui  eut  lieu  le  5  avril,  et  être  rendu  à  Rome 
vers  l'automne;  tout  cela  en  l'année  1367. 

(17) .—  Urbain  v  arriva  en  Italie  au  mois  de  mai  i367,  et 
il  n'entra  dans  Rome  que  le  16  octobre  suivant.  Pierre  de  Chy¬ 
pre  parait  n'y  être  venu  qu'au  mois  de  mars  i368,  mais  son 
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voyage  était  annoncé  depuis  longtemps,  et  même  le  Pontife 
comptait  sur  lui  pour  remplacer  le  célèbre  cardinal  Albornoi 
dans  le  gouvernement  des  états  de  l'Église,  et  rendre  la  paix  à 
l'Italie,  déchirée  par  la  guerre  civile  et  les  condottieri.  Pierre 
amenait  avec  lui  son  jeune  fils  ,  afin,  dit  Giblet ,  qu  il  fût  té¬ 
moin  de  la  valeur  de  son  père ,  et  qu*i!  apprit  de  lui  à  défendre 
courageusement  son  honneur.  Le  même  auteur  prétend  qu'au 
premier  bruit  de  l'arrivée  du  prince  à  Rome,  le  sire  de  Rocbe- 
fort  prit  la  fuite,  non  tanto  persuaso  dal  timoré  di  battersi 

col  Re,  quanto  reso  dubbioso  dell  9  animo  del  Pontejice . 

(Giblet,  ibid.) 

(i  8). —  L’Inventaire  de  Lesparre  porte,  au  chapitre  des  Pièces 
communes,  cette  mention  laconique  ;  Titre  de  certaine  cita¬ 
tion  faite  à  Rome ,  des  seigneurs  de  Lesparre  et  dAlbrtt , 
i355.  La  date  de  la  citation  est  évidemment  inexacte  :  de 
i3o5  à  1376,  il  n'y  a  qu'un  seul  pape,  Urbain  v,  qui  ait  pu 
dater  des  citations  de  Rome.  C'est  donc  au  séjour  d'Urbain 
dans  cette  ville  qu'il  faut  rapporter  cet  acte,  et  alors,  au  lieu 
de  i35 5,  il  faut  lire  1367.  Quant  au  sire  d'Albret,  dont  le  non 
s’y  trouve  joint  a  celui  du  sire  de  Lesparre,  je  ne  crois  pas  me 
tromper  en  conjecturant  qu'il  s'agit  du  fameux  chef  de  bande 
Bertnccas  d’Albret,  l’un  de  ceux  qui  avaient  rançonné  le  pape 
à  Avignon,  et  dont  Urbain  v  voulait  arrêter  ou  punir  les  dé¬ 
prédations. 

(  1 9  ).  —  Giblet  s'attache  à  rendre  Florimont  aussi  ridicule 
que  possible  :  c  II  signor  delle  Sbarse,  awilito  e  dalla  fuga 
del  signor  di  Rocca  for  te  e  dal  timoré  délia  vita,  impetrato 
prima  il  perdono  da  S •  Santita ,  s'umilio  una  maltina  pu- 
blicamente  a* piedi del  Re,  chiedendo  perdono....  *11  ajoute 
qu'après  avoir  reçu  satisfaction ,  il  Re  prese  la  corona,  e  so - 
lenne mente  col  seguito  degV  ambasciatori de  principi  e 
baroni  romani ,  bacio  i  piedi  di  S.  Santita  e  ricevh  le  vi¬ 
site.*  Jusqu'alors,  en  effet,  le  prince  avait  gardé  l'incognito 
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et  refusé  tout  honneur,  ne  roulant  être  que  Pierre  de  Lusignan, 
c’est-à-dire  un  simple  gentilhomme,  tant  qu*il  n’aurait  pas  dé* 
gagé  sa  parole. 

(20.)  —  Après  le  vin  et  le  confit, 

Sites  -vous  que  li  bons  roys  fit  ? 

De  toutes  choses  devisées 
Fsictes,  diltes  et  répliquées , 

A  plus  grint  déclaration 
De  son  honneur  et  pugnicion  , 

Il  priât  lettres  de  no  Saint-Père , 

Affin  qu’à  touzjours  mais  appère 
Qu'il  estoit  purs  et  ignocens  ; 

Et  li  autres  avoit  peu  sens, 

Et  tort  qui  appellé  l'avoit 
De  gage,  chacun  le  savait. 

(  Guillaume  de  Ma  chaut.  ) 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  circonstance  importante  relati* 
renient  au  séjour  de  Pierre  de  Chypre  à  Rome,  c’est  qu’il  se 
trouva  en  concurrence  arec  Jeanne  de  Naples ,  pour  la  rose  d’or 
que  les  papes  ont  coutume  de  donner  tous  les  ans  an  prince 
qui  a  le  mieux  mérité  de  l’Église,  et  que  Jeanne,  la  meurtrière 
de  son  mari,  l’emporta,  au  grand  scandale  de  la  cour  pontifi¬ 
cale,  sur  un  prince  qui  avait  donné  tant  de  gages  à  la  foi  chré¬ 
tienne.  On  lit  dans  la  vie  d'Urbain  ▼  :  «  Item  eodem  anno  do¬ 
mina  regina  Johanna  Siciliœ  et  Hierusalem  venit  Romam, 
et  etiam  rex  Cypri,  et  films  suas ,  tempore  quadragesimali . 
Et  Dominus  Papa  erat  Romæ .  Délibérait  quod  volebat 
tradere  visum  reginæ  Siciliœ .  Dominas  noster  Papa  de- 
dit  ei  rosam .  Veriim  est  quod  quidam  cardinales  murmu - 
raverunl  et  dixeritnt  quàd  malh  factum  est  quod  in  prœ- 
sentid  regis  Cypri  et  Jilii  sui  mulier  reciperet  rosam.  Et 
Papa  respondit  statim  :  «  Dimittatis  ista  verba  quia  etiam 
nunquàm  fuit  visum  quàd  Abbas  Maxiliensis  fuisset  Pa¬ 
pa.*  Et  tune  omnes  cardinales  tacuerunt  et  alii.  »  Il  paraî¬ 
trait,  d’après  ce  récit,  que  tout  ce  qui  choquait  (es  cardinaux 
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dans  ce  choix ,  c'était  qu'une  femme  eut  été  préférée  à  un  hom¬ 
me.  (  Baluze»  Vitœ  P .  P .  Aven.,  f.  i,  col.  38t-4o8.—  T.  h, 
col.  770.  ) 

(  21  ).  —  Rymer,  t.  m,  part.  11,  p.  17 1.  Voyez  dans  Frois¬ 
sart,  comment  le  château  de  Roussy  fnt  pris  par  les  compagnies 
qui  en  firent  leur  place  d'armes.  Le  comte  s’étant  racheté  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  pour  12,000  florins  d’or,  retombe  quelque 
temps  après  dans  les  mains  des  aventuriers  qui  l'emmènent  dans 
son  propre  château.  Froissart  ajoute  :  «  Ces  deux  aventures  eût- 
il  en  moins  d'une  année.  »  (  Froissart,  t.  1,  c.  xc.  ) 

(  22). —  Il  faut  lire  dans  Froissart  le  chapitre  intitulé  :  Com¬ 
ment  la  cité  de  Limoges  fut  toute  arse  et  détruite ,  et  com¬ 
ment  V  évêque  dudit  lieu  fut  délivré  de  mort  à  la  prière  du 
Pape .  (  T.  1,  c.  cccxYii.  ) 

Roger  de  Beaufort  était  frère  du  pape  Grégoire  xi,  qui  tou¬ 
tefois  n'avait  pas  encore  été  élu  au  moment  de  la  prise  de  Li¬ 
moges.  Dans  une  lettre  au  roi  Édouard,  le  Pape  intercède  pour 
Roger,  que  le  captai  de  Buch  ne  voulait  délivrer  à  aucun  prix, 
quem  contrà  morem  nobilium,  maximè  in  ducatu  A  qui  ta - 
nies,  huensque  servatum,  nec  sub fide,  nec  cum  ostagiis  de 

redeundo  ad  eum ,  vduit  de  carcere  liber  are . et  pro  re- 

demptione  ipsd  maximas  petit  pecunias,  ad  quas  soU  endas 
idem  germanus  noster  penitùs  est  impotens.  Jean  de  la  Ro¬ 
che  était  fils  d’une  sœur  du  même  pape,  nommée  Delphine,  et 
femme  de  Hugues  de  la  Roche.  Baluze  a  eu  tort  de  rapporter 
sa  captivité  à  l’année  1877,  et  surtout  de  désigner  le  sac  de 
Limoges  par  l'expression  vague  in  quodam  bello  Aquitanico . 

Quant  à  Jean  de  Liguée,  il  eut  sa  revanche,  à  ce  qu’il  parait, 
fort  peu  de  temps  après  avoir  été  mis  en  liberté,  car  Froissart 
raconte  comment ,  après  la  mort  du  captai,  il  fit  lui-même  pri¬ 
sonnier  Thomas  Fellon  pendant  le  siège  de  Bergerac.  (  Baluz. 
t.  1,  col.  834  et  seq.  —  Froissart,  t.  11 ,  c.  vi.  —  Rymer,  t.  111 , 
part.  11,  p.  i85.  — Part,  ni,  p.  59.  ) 
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(23).  —  Florimont,  de  l'année  1372  jusqu'à  l’année  >Î77i 
reçut  des  témoignages  multipliés  de  la  confiance  d’Édouard.  Je 
trouve  dans  les  Bêles  gascons  une  mention  de  octoginta  libris 
per  annum  concessis  Florimundo  domino  de  la  Sparre.— 
(  Rôles  gasc.,  an.  1375.  —  Rymer,  147a.) 

(  24  )•  —  On  trouve  de  curieux  renseignements  sur  les  fac¬ 
tions  de  Bordeaux  pendant  toute  la  durée  de  la  domination 
anglaise,  dans  l’excellente  Notice  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  IVolfenbiiUel ,  par  MM.  Martial  et  Jules 
Delpil.  Ces  factions  étaient  désignées,  comme  dans  les  villes 
d’Italie,  par  les  noms  des  deux  familles  qui  étaient  à  la  télé  de 
chacune,  les  Colomb  et  les  Cailhau .  C’étaient  les  Montaigus 
et  les  Capulels  de  Bordeaux. 

(  25).  —  «  Si  furent  le  sire  de  Pommiers  et  son  clerc  publi¬ 
quement  décollés  en  la  cité  de  Bordeaux,  en  la  place,  devant 
ton!  le  peuple,  dont  on  fut  moult  émerveillé,  et  tinrent  ce  fait 
à  grand  blâme  ceux  du  lignage....  et  se  départit  de  Bordeaux  et 

de  Bordelais  ce  gentil  chevalier,  oncle  au  dessus  dit,  messire 
Aymon  de  Pommiers......  et  défia  tantôt  le  seigneur  de  Lesparre, 

gascon,  et  lui  fit  grand  guerre,  pourtant  qu’il  avait  été  au  ju¬ 
gement.  »  Un  chevalier,  du  nom  de  Plassac,  qui  avait  livré  le 
château  de  Fronsac  aux  Français,  sur  l’ordre  de  Guillaume  de 
Pommiers,  fut  également  exécuté*  (  Froisaart ,  t.  11,  c.  u.  ) 

(  26  ). —  «  Et  était  le  sire  de  Lesparre,  à  la  prière  de  messire 
Thomas  Felleton,  parti  de  Bordeaux  et  entré  en  mers  :  mais  il 
eut  une  fortune  de  mer  qui  le  bouta  en  la  mer  d’Espagne*  Si 
fnt  rencontré  des  nefs  espaignoles  à  qui  il  eut  la  bataille,  mais 
il  ne  put  obtenir  la  place  pour  loi ,  et  fut  pris  et  mené  en  E*~ 
poigne,  et  là  fut  plus  d’nn  an  et  demi  ;  car  il  était  tons  les  joura 
aggrevé  du  lignage  de  ceux  de  Pommiers,  »  (Froisaart ,  t.  11 , 
e.  v.) 

(  27  )•  —  L* Inventaire  de  Lesparre  ne  mentionne  aucun 
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litre  relatif  à  ce  différend.  Mais  voici  les  Indications  que  j’ai 
trouvées  dans  l’Inventaire  de  Pu y-Paulin  : 

io  Septembre  1377.  —  Compromis  passé  à  Londres  par-de¬ 
vant  Ferdinand  us  Pétri,  notaire, 

Entre  Archambaud  de  Greyli ,  captai  de  Buch ,  d* une  part , 
Et  les  procureurs  constitués  de  Florimont  de  Lesparre,  d’au¬ 
tre  part;  aux  fins  de  faire  décider  par  quatre  chevaliers ,  après 
que  ledit  Florimont  serait  délivré  de  sa  prison  d’Espagne,  les 
demandes  que  celui-ci  formait  au  sujet  de  la  rançon  de  Rogier 
de  Belfort  et  autres  chevaliers  faits  prisonniers  de  guerre  par 
Jean  de  Greyli ,  captai  de  Buch. 

aa  Septembre  1377.  —  Composition  retenue  par  Fernan- 
dus  Pétri  et  Jamelus  Medietarii ,  notaires , 

Entre  Archambaud  de  Greyli ,  captai  de  Buch,  et  vicomte  de 
Bénauges,  d’une  part, 

Et  Rogier  de  Belfort  et  Jean  de  La  Roche,  faits  prisonniers 
par  Jean  de  Greyli,  captai  de  Buch ,  à  l’entrée  de  la  ville  de  Li¬ 
moges,  d’autre  part  ; 

Au  sujet  de  la  rançon  de  ceux-ci,  qui  est  fixée  à  cent  vingt 
mille  francs  d’or,  payables  aux  termes  et  clauses  portés  par  la¬ 
dite  composition,  partie  de  laquelle  rançon  était  payable  dans 
Londres,  ès  mains  du  comte  de  la  Marche,  du  comte  d’Aron- 
del,  de  M.  Jean  d’Arondel ,  et  de  M.  Guy  de  Brian. 

1 5  Juin  i386. — Appointement  du  grand  sénéchal  de  Guiea- 
ne ,  par  lequel  il  nomme  quatre  chevaliers ,  savoir,  Guilhem- 
Raymond  de  Madailhan  sire  de  Rauzan  ,  Jean  de  Pomeys  aire 
de  Lescun,  Pierre  de  Noalhan,  Guilhem-  Amanieu  Andron 
châtelain  de  Bourg ,  et  le  comte  de  Foix ,  pour  tiers  arbitres 
pour  terminer  le  différend  entre  Florimont  de  Lesparre  et 
Archambaud  de  Greyli ,  captai  de  Buch ,  au  sujet  de  la  rançon 
que  ledit  Archambaud  avait  reçue  de  messires  Rogier  de  Bel¬ 
fort,  Jean  de  la  Roche,  et  le  sire  de  Lenjat  ( Ligna c ),  faits 
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prisonniers  de  guerre  par  Jean  de  Greyli ,  captai  de  Buch; 

De  laquelle  rançon  ledit  Florimont  prétendait  que  la  moitié 
lui  était  due,  é  raison  d’une  société  dUrmes  qu’il  avait  ci-devant 
faite  avec  ledit  Jean  de  Greyli. 

Sans  date . —  Mémoire  présenté  au  duc  de  Lancastre ,  sé- 
nédial  d’Angleterre  et  lieutenant  d'Aquitaine , 

Contenant  les  dires  respectifs  du  seigneur  de  Lesparre  et 
d’Archambaud  de  Greyli,  captai  de  Buch  ; 

Au  sujet  de  la  rançon  payée  audit  Arehamband,  comme  héri¬ 
tier  de  Jean  de  Greyli,  captai  de  Buch,  par  le  aire  Bogier  de 
Beaufort  et  autres  chevaliers,  laits  prisonniers  de  guerre  par 
ledit  Jean  de  Greyli,  captai  de  Buch. 

Baurein  adoené  des  détails  sur  les.procédureade  1SB9,  dont 
la  seule  mention  que  j'ai  trouvée  est  très^vraiaonblablemeot  l'ac¬ 
te  sans  date  qui  précède. 

(  Arch.  de  la  Gironde,  Inventaire  des  titres  de  Puy-Pau - 
lin,  p.  109  et  seq.  Baurein,  t.  1,  p.  a3o.  )  , 

(  a8)  «  i38a,  Enqueste  pour  messire  Florimont  seigneur  de 
Lesparre  contre  le  seigneur  Archambaud  de  Greyli,  concer¬ 
nant  la  terre  et  cbastellenie  de  Verteuil.  (  Inventaire  de  Les*v 

Le  règlement  définitif  de  la  rançon  de  Florimont  parait 
n'avoir  eu  lieu  qu'en  i386.  Du  moins  voici  ce  que  je  lia  dans 
Ylmsentaire  de  Lesparre ,  à  l'année  i3Qfi:  « Eslafgisaement 
de  mesaire  Florimont  seigneur  de  Lesparre,  Jean  Harpadem,  et 
Jean  Guraon,  détenus  prisonniers  de  guerre  par  le  soi  de  Cas¬ 
tille  dans  la  cité  de  Bourges,  sous  la  respoosition  d'Aymond , ,  " 
fils  du  roi  d'Angleterre,  et  autres,  y  desnommés,  de  les,  remettre 
dans  neuf  mois ,  ou  païer  ce  à  qupy  ils  se  sont  obliges ,  avec  la 
quittance.  » 

(29)  Le  compromis  relatif  à  ce  nouvel  arrangement  fut  passé  au 
mois  de  septembre  i393.  Les  non veap* arbitres  étaient,  pour 
v*  son.  11 
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Florin* oo4 ,  Jean  de  Bourg,  chevalier,  et  Pierre  de  Bipa- 
riâ,  licencié  ès  lois  ;  pour  Archambaud ,  Jean  cPJrligue- 
maèe ,  chevalier,  et  Gtiiilattme  dn  Bruzgar,  bachelier  h 
lois .  (  Baurein  ,  t.  i,  p.  a3o.  ) 

(3ô). —  Rytner,  t.  tir,  part,  tir,  p.  *7-78. 

(  3 1  ).  —  Froissart ,  t.  11 ,  c.  xi. 

(  3^  ).  — .  Après  le  protocole  d’usage,  le  contrat  commence 
ainsi  :  «  In  quddam  camerâ,  vocatâ  catnerâ  s  te  Hat  d ,  infrà 
palaîium  exceltentissimi  principiset  dôthxni ,  domini  Riear- 
dî,  Deigratiâ ,  Regis  Augtïæ  et  Francise  iÜustris,  apud  West- 
monasterium ,  Londonien  si  diœcese,  constitutd,  bi  præsen- 
tiâ  nobilium  virorum ,  Dominorum  MtcbaeKfc  de  la  Pble 
cancettarii ,  Hugonis  Segrave  thesaurarîi ,  ipsias  Domini 
Regis ,  ac  met  Notarii  publicî ,  et  teslèum  substrîploram , 
personaliter  constitutif  Nobilis  vir  Florimundus  dohiinus 
de  t* Espar re ,  palam  et  publicè  fatebatur,  et  expressè  rc- 
cognovit,  se  teneri.......  etc.,  etc.  »  (  Rymer,  t.  ni,  part,  m , 

p.  i95.) 

(  33  ).  —  Les  documents  relatifs  au*  dettes  des  gentilshom¬ 
mes  gascons  en  Angleterre,  que  M.  Fuies  Üelpii  a  transcrits  a 
Guild-Hall,  et  dont  il  a  bien  voulu  me  donner  communication, 
sont  assurément  des  plus  curieux  pouf  Fîristoire  de  hr  Guienne 
anglaise. 

Celui  que  j’ai  sous  les  yeux,  daté  du  16  mai  de  I*ànnée  27e 
du  règnedfÉdouard  i*r  (  1x9g  ),  présente  d’fcbord  Urne  charte  de 
ce  prince  en  firveur  des  Maire,  Aider mans,  Vicomtes,  et  citoyens 
de  Londres,  pour  le  remboursement  des  avances  qu’ils  ont  fhites 
en  son  nom,  aux  créanciers  de  certains  Gascons,  qitomtndam 
Fasconum,  jusqu’à  concurrence  de  ÜÎ09  Srres  i3  àoos  11  de¬ 
niers,  pour  lesquelles  son  sénéchal  de  Guienne,  Henry  de  Lacy, 
comte  de  Lincoln,  s’était  obligé  envers  les  susdits  Gascons  ;  rem¬ 
boursement  hypothéquât! r  les  droits  de  toute  nature  que  le 
Roi  perçoit  dans  la  ville  de  Londres  et  le  comté  de  Mâddftesex,  et 
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que  les  vicomtes  de  cette  ville  saut  autorisé»  à  affecter  à  cette 
destination  jusqu'à  parfait  payement,  quousque  per  ratiorun 
bilem  computationem  ùuftad  scaeeariutn  nostrum  amnua » 
iim  reddendam  ,  consdterit  dtcUa  Majorem,  Aldermanos, 
vicecomites  cl  rive*,  dictam  pecuniat  mmmum ,  ut  prm* 
mitùtur,  percepuse.,....,  etc* 

Vient  eosipie  uoe  liste  intitulée:  Débita tpiœ  Féscones  de 
paragio  debent  divertis  hominibus  cioitfUia  Lottdoniœ  et 
de  prorinctu  ejusdem  rivitatis,  tam  iafrà  tiberUUem  quàm 
extra,  pro  quitus  Major,  Aidermani  ae  cœteri  cives  diem 
civitatis  saliifacient  creditoriku  angücis  dictorum  Fasco- 
mun,  ex  parte  régis— ... ,  etc. 

Parmi  les  débiteurs  qui  figurent  dans  cette  liste,  avec  le  menu, 
de  leurs  dettes,  on  trouve  les  noms  des  plus  poissantes  maisons 
de  1a  Guionne.  Les  créanciers  sont  tous  des  fournisseurs ,  tels 
que  logeurs,  cordonniers,  apothicaires,  marchands  de  vin,  de 
bière,  etc. 

Pierre-Amanieu ,  captai  de  Buch,  y  est  inscrit  comme  devant 
à  qui  ose  créanciers,  entre  autres  à  son  hôtesse  Alicia  Letehe; 

Guilhem  de  Seguin,  sire  de  Rions,  doit  106  livres;  il  a  sia 
créanciers  : 

Le  vicomte  de  Castülon  doit . « .  5©  livres. 

Pierre  de  Bordeaux . . . .  i5  sons. 

EbJes  de  Puy-Guilhem . .  4  livres» 

Arnaud  de  Caupène . . . .  16  eous. 

Gaillard  d'Agassac. . « . . . .  >4  livres. 

Othon  de  Mootgiscard... . . . .  10  sons. 

Il  y  a  en  tout  quatre* vingt-cinq  débiteurs  représentant  un 
déficit  de  xo5i  livres  9  sous  10  deniers. 

A  la  suite  se  trouvent  plusieurs  quittances  du  maire  de  Lon- 
*  dres,  dont  la  première  porte,  à  U  date  du  mercredi  après  la 
fête  de  S .  Edouard  (  1 299  ),  qu'il  a  reçu  un  à-compte  de  3o 
livres,  in  partent  solulionis.  Les  dernières  sont  de  l’annic  1 3oi , 
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et  comme  il  n'y  en  a  point  qui  porte  un  récépissé  définitif,  il 
est  probable  qu’à  cette  époque  le  remboursement  n’était  pas 
encore  opéré.  Il  était  difficile  qu’il  fftt  bien  prompt,  attendu 
qu'il  s'effectuait  par  fractions  de  10  à  5o  livres,  et  que  ces  frac¬ 
tions  ne  se  suivaient  pas  avec  une  grande  rapidité. 

(  34  ).  —  La  reconnaissance  en  question  est  intitulée  Litera 
obligatoria,  et  elle  n'occupe  pas  moins  de  deux  colonnes  et 
demie  dans  Rymer.  Les  trois  barons  y  tiennent  un  langage  des 
plus  humbles  :  Verhm  quia  per  incnriam ,  culpam  et  negli- 
gentiam  nostram ,  et  cujudibet  nostrdm  incnriam,  culpam  et 
negligentiam,  prœdictœ  pecuniarum  mmmæ,  vel  aliqua  pars 

earum . nu  lia  tenus  J itérant  solutœ  vel  faerat  soluta;  ac 

prœtcxtu  non  solutionis  summœ  prœdictte,  nos  Florimundus, 
Pontius  et  Johannes,  in  prisonam  de  New  gâte ,  ad  volun* 
tatem  dicti  Domini  Nicolai  personaliter  accessissemus,  in 

qud  personaliter  remanere  debuissemus ,  etc . (Rymer* 

t.  ni,  part,  ni,  p.  179.) 

(  35  ).—•  Pour  ces  divers  farts,  Rymer,  t.  111,  part,  iv,  p.  28- 
60.  — «  Noble  et  puissant  homme,  M**  Florimont, sire  deLes- 
parre ,  chevalier,  fut  témoin  de  la  procuration  donnée  par  Ber¬ 
nard  ,  comte  d’Àrmagnac,  à  noble  et  puissant  homme  Mw  Mi¬ 
na  ult  de  Barbazan ,  pour  traiter  de  la  paix  avec  Charles,  toy  de 
Navarre,  et  de  mariage  avec  la  fille  dudit  roy,  le  6  septembre 
139a.  »  (  Mas.  de  la  Bibl.  roy.  ) 

(  36  ).  La  riche  collection  de  Y  Arcliivo  de  comptos  de  Navar - 
kPampelune,  renferme  trois  pièces  relatives  aux  affaires  d'fn- 
térét  de  Florimont  et  de  D*  Alonzo;  elles  ont  été  transcrites 
pour  moi  avec  une  rare  obligeance  par  D.  Jbsé  Tanguas  y  Mi¬ 
randa,  conservateur  de  ce  dépét,  auquel  on  en  doit  un  excellent 
catalogue  raisonné,  sous  le  titre  de  Diccionario  de  las  Anti - 
guedades de  Navarra,  etc .  (Pamplona,3  vol.  in-8°,  1840-42)- 

La  première  de  ces  pièces  est  une  quittance  en  français  don¬ 
née  à  Tiulela  par  Florimont  lui-même  à  Garcia  Loprz  de  Lisas- 
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soain,  trésorier  du  roi  de  Navarre,  de  la  somme  de  i5oo  flo¬ 
rins  d’Aragon,  qui  lui  avait  été  comptée  à  la  décharge  de  D. 
Alonzo,  et  «  en  déduction  et  rebat  de  40  florins  par  four, 
»  qui  nous  sont  ou  pourront  estre  deus  à  came  d'une  obli- 

•  galion  à  nousfaicte  par  Mss.  Atflbnso  de  Dénia ,  en  at+ 

•  tendant  sa  délivrance.. »  Cette  quittance  est  datée  dtr 
ir  décembre  1391. 

La  seconde  est  une  procuration  donnée  par  Florimont  à  En 
Guiïhem  de  Cassanet,  donzet ,  pour  toucher  ce  qui  lui  res¬ 
tait  dû  par  D.  Alonzo.  La  procuration  longuement  spécifiée , 
comme  tous  les  actes  de  cette  nature  au  moyen  Age,  fnt  passée 
en  présence  de  Peyre  deü  Porge  notari  public  deü  Dugat 
de  Guiayna ,  au  château  de  Lesparre,  le  5  mai  139a. 

La  troisième  est  une  récapitulation  faite  par  le  trésorier  Lo- 
piz  de  Lizassoain,  des  sommes  payées  des  deniers  du  roi  de  Na¬ 
varre  à  la  décharge  de  D.  Alonzo.  Dans  cette  note  Florimont 
de  Lesparre  est  compris  pour  une  somme  de  4>&4o  florins. 

(  37  ).  —  «  Ciim  dilecti  et  fldeles  nostri  Florimundus  Do¬ 
minas  de  ta  Sparre  cum  sexaginta  equitibus,  vicecomes 
D’ort  cum  triginta  equitibus ,  et  dominus  de  Chastelhon 
cum  triginta  equitibus  in  comitivir  suis ,  infrà  regnum 
nostrum  Angliœ ,  penes  prœsentiam  nostram,  pro  qui  bus- 
dam  arduis  negotiis  nos  et  statum  partium  Aquitaniœ 
specialiter  concernentibus,  nobis  explicandis,  mediante  li - 

centid  nostrâ  ,  in  proximo  sint  venturi . .  etc.  »  Ce  sauf- 

conduit  est  du  8  avril  1894*  C’est  le  dernier  acte  de  la  collec¬ 
tion  de  Rymer,  dans  lequel  il  soit  question  de  Florimont.  (  Ry- 
mer,  t.  m,  part,  iv,  p.  94.  ) 

(38). — Henri  v  attachait,  comme  je  l’ai  dit,  une  grande 
importance  aux  débats  entre  Jeanne  d’Armagnac  et  Bernard  de 
La  Barde,  relativement  à  la  seigneurie  dé  Lesparre.  En  1416  il 
expédie  une  commission  au  sénéchal  Jean  Tiptost,  au  conné¬ 
table  Clifford ,  à  Pierre  Rivière,  docteur  es  lois ,  et  a  Bertrand 
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d’Aste,  juge  de  Gascogne,  pour  procéder  à  une  enquête  et  pro- 
nonce r  entre  Jeanne  et  Bernard  sutnmarü  et  de  piano,  sine 
slrepitu  et  figuré  judicii .  D'après  celte  lettre  on  voit  que  l'in¬ 
tention  do  prince  était  que  Jeanne  lut  condamnée.  Il  écrivait 
dans  le  même  sens  au  vicomte  de  Castilhon ,  au  maire  et  jurais 
de  Bordeaui ,  à  l’archevêque, enfin  à  tous  les  habitants  nobles , 
ecclésiastiques  et  roturiers  de  la  baronnie  de  Lesparre..  La  con  * 
cl  us  ion  de  toutes  ces  lettres  était  que  Jeanne  fût  immédiatement 
évincée,  si  elle  ne  justifiait  de  ses  droits  par  le  testament  de 
Floriraont  et  celui  d'Amanieu  de  Madailhan. 

Le  traité  passé  entre  Jeanne  et  Henri  v  se  trouve  dans  Rymer, 
a  l'année  1417*  Je  n'ai  pu  me  procurer  une  copie  de  celui  qui 
fut  passé  la  même  année  avec  Bernard ,  et  que  cite  Sir  Palgrave. 

Quant  aux  documents  relatifs  aux  divers  propriétaires  de  Les* 
parre,  après  l'acbal  de  Henri  v,  je  n'en  mentionnerai  ici  que  les 
plus  importants. 

1417  «  Hommage  rendu  par  Amanieu  d'Arsacà  Henry,  roi 
d'Angleterre ,  comme  sire  de  Lesparre,  du  chasteau  de  Lilhan, 
et  de  la  forest  des  Moûts,  avec  tous  les  droits  qu'il  a  audit 
lieu  et  ailleurs,  en  ladite  sirie,  au  devoir  de  100  sols  d’exporle  et 
autres  droits  de  fidélité..»  (Invent,  de  Lesparre.  ) 

1 438-4 1.  «  Rex  concessit  Johanni  comiti  de  Himtingdon, 
Locum-tenenti  Aquitaniæ  Dominium  de  Lesparre.  —  Rex 
concessit  Bernardo  Angevyn  castellaniam  de  Lesparre  et  de 
Lesparrois.  »  (  Rôles  gascons.)  Dans  Rymer,  deux  chartes  de  Jean 
de  Huntingdon,  en  faveur  de  Gaston  de  Foi x ,  sont  datées  du 
château  de  Lesparre:  la  première  est  en  latin,  et  se  termine 
ainsi  :«  Data  in  Castro  de  Sparra,  sub  nostro  prœdicto  si - 
gillo ,  quint o  dccimo  die  mensis  decembris  anno  Domini 
niillesimo  quadringentesûno  tricesimo  nono.  »  La  seconde , 
en  français,  porte  :  «  Donné  en  nostre  chastcll  de  VE&parre, 
soubz  le  scel  de  nostre  office,  le  darrien  jour  de  julli  fan  mille 
quatre  centz  et  quarante.  » 
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Pour  la  donation  faite  à  Jean  Holland  de  Hunlingdon,  créé 
duc  d’Exeter,  et  à  son  fils  Henri ,  en  1 44 3  et  î  448  ,  voyez  les 
Rôles  gascons,  p.  228-232. 

1 444-  «  Reconnaissance  de  Mérigot  et  Bertrand  du  Fleix 
au  duc  de  Glocester,  sire  de  Lesparre,  d’une  maison ,  jardin  , 
et  puys,  scis  en  la  grand  rue  de  Lesparre,  appellée  la  maison 
du  sieur  Bertrand  de  La  Trau ,  au  devoir  d’un  salut  d’or  de 
cens  et  rente,  portable  annuellement  au  chasteau  de  Lesparre.  » 
(  Invent,  de  Lesparre.  ) 

Après  l’expulsion  des  Anglais  de  la  Guienne,  Pierre  de  Mont- 
ferraot,  époux  de  Marie  de  Bedford,  fut  rétabli  dans  les  droits 
de  la  maison  de  Preyssac,  comme  sire  de  Lesparre  ;  mais  il  jouit 
peu  de  cette  faveur  illusoire;  c’est  ce  qui  résulte  d’une  charte  de 
l’an  14^9,  par  laquelle  Henri  vi  accordait  une  pension  de  ao 
livres  par  an  à  sa  veuve,  Dilectœ  Mariœ,  imper  uxori  Pétri 
de  Mont  ferrant  mililis ,  nuper  Domini  de  La  Sparre.  Cette 
pension  fut  portée  plus  tard  à  l\0  livres. 

Enfin,  la  baronie  de  Lesparre  était  donnée  à  Gailliard  de 
Durfort,  l’un  des  fugitifs  de  la  Guienne,  par  Édouard  îv,  au 
moment  où  ce  prince,  d’accord  avec  Cliarles-le-Téméraire,  mé¬ 
ditait  une  invasion  en  France,  l'an  1472.  On  pense  bien  que  ce 
don  n’eut  aucun  effet.  Ce  même  Gailhard  de  Durfort  avait  été 
trois  ans  auparavant  (  1469)  l’un  des  trois  envoyés  extraordi¬ 
naires  chargés  de  remettre  au  duc  de  Bourgogne  les  insignes 
de  l’ordre  de  la  Jarretière.  (  Rymer, an.  i453-i 459-1 460-1 469- 
1472.) 
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L  Académie  n’accepte  point  la  solidarité  de  toutes 
les  opinions  émises  dans  les  articles  insérés  au  re¬ 
cueil  de  ses  actes. 
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SCIENCES  NATURELLES  ET  AGRICOLE 


ESSAI  D  OUE  CLASSIFICATION 

DES 

TERRAINS  TERTIAIRES 

DU  DÉPARTEMENT  DELA  GIRONDE , 

Par  H.  DE  COLLEfiNO. 

Fr*ff««m  à  U  Faeilté  4es  Kiraees  4e  I«r4em. 


Il  y  a  vingt  ans  environ  que  M.  Alexandre  Bron- 
gniart  a  rapporté  le  calcaire  grossier  des  environs  de 
Bordeaux  à  l’étage  marin  inférieur  des  terrains  ter¬ 
tiaires,  et  le  calcaire  d’eau  douce  du  département  de 
Lot-et-Garonne  à  une  époque  géologique  postérieure 
à  celle  du  calcaire  grossier.  Le  sud-ouest  de  la  France 
a  été  étudié  depuis  lors  par  bien  des  géologues;  plu- 
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sieurs  d'entre  eux  n'ont  point  adopté  la  détermination 
de  M.  Brongniart,  et  parmi  ceux  qui  l'ont  admise,  il 
en  est  qui  paraissent  avoir  oublié  «  que  ce  n’est  qu'en 
grand  et  dans  leurs  principaux  caractères  qu’il  faut 
comparer  les  terrains;  que  la  ressemblance  de  détail 
est  une  circonstance  exceptionnelle,  plutôt  curieuse 
qu’importante,  et  dont  on  ne  doit  tirer  qu’un  faible 
avantage ,  surtout  quand  il  s'agit  de  comparer  des  ter¬ 
rains  de  même  formation  qui  sont  très-éloignés  géo¬ 
graphiquement  \  » 

Aussi  la  position  respective  des  terrains  tertiaires  du 
département  de  la  Gironde  n'est-elle  pas  encore  fixée 
sans  contestation ,  malgré  les  travaux  nombreux  aux¬ 
quels  ces  terrains  ont  donné  lieu  depuis  la  publication 
de  la  Description  géologique  des  environs  de  Paris. 

Le  plus  ancien  de  ces  travaux  est  le  Mémoire  de 
M.  Boué  sur  le  sud-ouest  de  la  France,  qui  a  paru  en 
1824  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  *. 

Le  sol  tertiaire  du  sud-ouest  y  est  partagé  en  quatre 
étages  différents  :  «  les  mollasses  occupent  la  partie  la 
plus  inférieure  et  supportent  un  dépôt  de  calcaire  gros¬ 
sier  parisien;  puis  vient  un  terrain  d’eau  douce  et  un 
grand  dépôt  marneux  et  arénacé  qui  parait  être  ma¬ 
rin.  Le  calcaire  d’eau  douce  ne  parait  recouvrir  nulle 
part  le  calcaire  grossier;  il  repose  constamment  sur  la 

mollasse . ;  mais  les  apparences  géologiques  et  la 

distribution  particulière  du  calcaire  grossier  ne  laissent 


■  Al.  Brongniart ,  Tableau  des  terrains,  p.  206. 

»  Annales  des  sciences  naturelles  ,  tom.  iv,  p.  ia5. 
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pas  de  doute  que  le  calcaire  d’eau  douce  ne  soit  posté¬ 
rieur  au  calcaire  grossier  » 

M.  Billaudel,  dans  son  Coup  d’ail  $ur  la  géologie  de 
la  Gironde  *  et  dans  la  carte  géologique  qui  suivit  cette 
description  *,  partage  les  terrains  de  Bordeaux  en  trois 
grandes  assises  : 

1°  Une  couche  puissante,  irrégulière,  d’argile  plas¬ 
tique,  entourerait  de  toute  part  le  département  de  la 
Gironde  et  le  séparerait  des  départements  de  la  Cha¬ 
rente,  de  la  Dordogne,  de  Lot-et-Garonne,  du  Gers, 
et  des  Landes; 

2°  Une  assise  de  mollasse  avec  lignite  reposerait  sur 
l’argile  plastique;  et  enfin  3°  un  banc  considérable  de 
calcaire  marin  grossier  formerait  la  partie  supérieure 
du  bassin  de  la  Gironde  et  occuperait  le  centre  du  dé¬ 
partement. 

M.  Jouannet,  dans  ses  Contidérations  générale t  sur 
lee  terrain»  du  département  de  la  Gironde  K,  a  cherché 
à  retrouver  à  Bordeaux  tous  les  divers  groupes  indi¬ 
qués  par  M.  Brongniart  dans  son  Tableau  de»  terrain» 
qui  composent  l’écorce  du  globe.  Ainsi  il  signale  dans  la 
Gironde  des  terrain»  clysmien»,  limoneux,  cia» tique», 
et  phuiaque»,  et  des  terrain»  gzemitns,  épilymnique» , 
protéique»,  paleothérien» ,  et  tritonien».  Cependant  il  se 
trouve  porté  à  conclure  que  le  bassin  de  Bordeaux  dif¬ 
fère  et  du  bassin  de  Paris  et  de  tous  les  bassins  mé- 

•  Annales  des  sciences  naturelles  ,  tom.  iv,  p  i^a. 

*  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  ,  t.  i*f,  p.  '99  (1826  ). 

5  Recueil  de  V Académie  des  sciences  de  Bordeaux ,  1828. 

4  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  tom.  îv.  (i83o). 
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diterranéens  décrits.  Voici  quelle  serait,  d'après  M. 
Jouannet,  la  succession  des  terrains,  de  bas  en  haut, 
dans  le  département  de  la  Gironde  : 

Craie, 

Argile  plastique, 

Calcaire  grossier  inférieur, 

Sables  tritoniens, 

Mollasse  et  lignites, 

Calcaire  grossier  supérieur, 

Terrains  lacustres. 

M.  Jouannet  a  établi  ainsi  un  fait  important  :  c’est 
l'existence  d'un  calcaire  grossier  marin  inférieur  à  la 
mollasse  avec  lignites,  et  même  aux  couches  rappor¬ 
tées  par  M.  Billaudel  à  l'argile  plastique.  J'ajouterai 
que  le  trayait  consciencieux  de  M.  Jouannet  est  le 
meilleur  guide  à  consulter  pour  le  géologue  qui  veut 
connaître  le  département,  de  la  Gironde.  Cet  ouyrage 
m’a  beaucoup  facilité  les  recherches  dont  je  yais  expo¬ 
ser  le  résultat  dans  ce  Mémoire. 

Les  Considérations  de  M.  Jouannet  parurent  en  1830. 
A  la  même  époque,  M.  Deshayes  publiait  ses  Recher¬ 
ches  sur  la  distribution  des  coquilles  fossiles  des  ter¬ 
rains  tertiaires ,  et  il  y  concluait  que  le  calcaire  de  Blaye 
et  de  Pauillac  appartient  au  terrain  tertiaire  inférieur, 
ou  à  la  période  Èocène  de  M.  Lyell,  tandis  que  les  fos¬ 
siles  des  f aluns  de  Gradignan ,  Léognan ,  Mérignac,  etc., 
doivent  faire  rapporter  ces  faluns  à  l'étage  moyen ,  ou 
Miocène  \ 


1  Les  fossiles  de  ces  faluns  sont  ceux  que  M.  Deshayes  indique  dans 


Digitized  by 


Google 


181 


En  1832  M.  Boné  ne  trouvait  pas  de  «  raisons  pour 
séparer  en  deux  dépôts  les  calcaires  coquillers  de  Blaye* 
de  Bourg,  de  Saint- André  de  Cubzac,  du  Fronsadais, 
et  de  l'Entre-deux -Mers;  ces  calcaires,  ajoutait-il, 
renferment  les  mêmes  genres  de  fossiles,  quoique  quel¬ 
ques  espèces  paraissent  propres  à  certaines  localités  *.  s 
M.  Charles  Desmoulins,  au  contraire,  objectait  h  M. 
Boué  que  les  calcaires  de  Blaye  et  de  Pauillac  sont  ex - 
trémement  différents  sous  tous  les  rapports  du  calcaire 
de  La  Roque  et  des  collines  de  la  rive  droite  de  la  Ga^ 
ronne ,  et  voici  ce  qu’il  trouvait  de  haut  en  bas  dans 
les  parties  du  département  dont  il  avait  fait,  par  le 
moyen  des  fossiles  surtout,  une  étude  approfondie  : 

1°  Des  faluns  sablonneux  qui  à  leur  partie  inférieu¬ 
re  passent  à  l'état  de  calcaire  grossier  de  mauvaise  qua¬ 
lité; 

2°  Le  calcaire  grossier  de  La  Roque  qui  se  lie  aux 
faluns  auxquels  il  est  pourtant  constamment  inférieur; 

3°  Le  calcaire  de  Blaye  qui  serait  le  vrai  calcaire 
grossier  parisien.  M.  Charles  Desmoulins  n'indiquait 


ses  Tables  comme  se  trouvant  à  Bordeaux.  On  verra  bientôt  que  1a 
vrille  de  Bordeaux  est  située  sur  un  calcaire  de  la  même  période  géolo* 
gique  que  celui  de  Blaye  j  il  en  peut  résulter  quelque  confusion  pour 
les  géologues  qui  prendraient  b  la  lettre  les  indications  de  M.  Desbayes. 
H  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  le  calcaire  gros¬ 
sier  désagrégé  de  Terre-Nègre ,  qui  a  quelquefois  reçu  le  nom  de  fa- 
lun  t  n’a  rien  de  commun  que  ce  nom  avec  les  faluns  des  localités  citées 
ci-dessus .  C’est  là  un  fait  qui  résulte  de  la  description  que  M.  Jouannet 
a  donnée,  dès  i8a6,  de  la  sablière  de  Terre  -  Nègre  dans  le  Recueil 
de  l’Académie  des  sciences  de  Bordeaux. 

*  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ,  tom.  u ,  p.  376. 
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point  la  position  de  la  mollasse  qui  manque  dans  les 
localités  qu'il  avait  étudiées  \ 

Les  travaux  entrepris  pour  le  lever  de  la  carte  géo¬ 
logique  de  France  vinrent  confirmer  la  séparation  in¬ 
diquée  par  M.  Deshayes  dans  le9  terrains  tertiaires  de 
Bordeaux,  d'après  la  distribution  des  fossiles.  Le  bas¬ 
sin  de  la  Gironde  présente  bien ,  suivant  M.  Dufrénoy, 
des  couches  éocènes  et  miocènes;  seulement  les  calcai¬ 
res  de  Blaye,  de  Bourg,  de  Saint-Macaire,  etc.,  appar¬ 
tiennent  tous  à  l'étage  tertiaire  inférieur,  et  ils  sont 
séparés  des  faluns  ou  de  la  mollasse  coquillère  de  l'étage 
tertiaire  moyen ,  par  une  formation  très-épaisse  d'eau 
douce ,  la  même  qui  recouvre  presque  tout  le  départe¬ 
ment  de  Lot-et-Garonne  \  et  qui  comprend  à  la  fois 
la  mollasse  et  le  calcaire  d'eau  douce  que  M.  Boué 
croyait  être  séparés  par  le  calcaire  grossier.  Cette  as¬ 
sertion  de  M.  Dufrénoy  paraissait  parfaitement  dé¬ 
montrée  dans  le  Mémoire  publié  par  ce  géologue  sur 
les  terrains  tertiaires  du  midi  de  la  France  *;  mais 
M.  Drouot,  chargé  plus  tard  de  tracer  la  carte  géolo¬ 
gique  du  département  de  la  Gironde ,  fut  conduit  par 
ses  recherches  à  des  conclusions  assez  différentes. 

Dans  un  Mémoire  publié  en  1838  dans  les  Annales 
des  mines ,  et  plus  tard  dans  les  Actes  de  l'Académie 
de  Bordeaux,  M.  Drouot  déclare  ne  pouvoir  adopter 
les  divisions  tracées  par  M.  Dufrénoy,  et  il  ajoute  «  avoir 

*  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  ton*.  11 ,  p.  44** 

*  Idem  idem  tom.  11 ,  p.  444* 

3  Mémoire  pour  servir  «  une  description  géologique  de  la  France , 
tom.  m. 
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reconnu  dans  1a  partie  da  département  de  la  Gironde, 
comprise  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne ,  trois  for¬ 
mations  d’eau  douce  comprenant  entre  elles  deux  for¬ 
mations  marines.  » 

H  conserve  à  ces  dernières  les  noms  adoptés  par 
M.  Dnfrénoy,  savoir  :  celai  de  calcaire  grossier  pour 
l’inférieure  et  de  mollasse  coquillère  pour  la  supé¬ 
rieure  ;  mais  il  ajoute  que  le  calcaire  grossier  est  su¬ 
périeur  au  calcaire  d’eau  douce  de  l’Agenais  et  des 
environs  de  Bergerac  *.  Or  M.  Dnfrénoy  avait  annoncé 
que  la  position  du  calcaire  d’eau  douce  au-dessus  du 
calcaire  grossier  est  un  fait  établi  d’une  manière  cer¬ 
taine  \ 

Enfin  M.  le  docteur  Grateloup,  dans  la  Classification 
des  terrains  du  bassin  géologique  de  la  Gironde  qui  pré¬ 
cède  son  Catalogue  des  fossiles  de  ce  bassin ,  annonçait 
en  1838  que  les  formations  tertiaires  y  sont  disposées 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Diluvium,  au  sommet  des  collines  et  des  plateaux; 

2°  Terrain  lacustre  supérieur  (Blayais,  Fronsadais); 

3*  Calcaire  tertiaire  moyen  (  sables  marins  fossiles, 
f aluns  coquillers  )  ; 

4°  Terrain  paléothérien  (Fronsadais,  rives  dellHe); 

5*  Calcaire  grossier  inférieur  (  Verteail ,  Pauillac* 
Blaye,  Terre-Nègre,  Langon,  Saint-Macsire)  ; 

6°  Argile  plastique  (Peujard ,  Bechevelle,  CaBtdnau- 
de-Memes). 


«  Jetés  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  i*»  ann.,  p.  65o  (  i83g). 
»  Mémoires  géologiques ,  tom.  m ,  p.  49* 
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Quant  aux  sables  des  landes,  M.  Grateloup  les  classe 
sous  le  nom  de  grande  alluvion  marine  dans  les  forma* 
lions  contemporaines  des  temps  historiques. 

On  yoit,  d  après  ce  qui  précède,  que  les  géologues 
sont  loin  d’étre  d'accord  sur  la  position  respective  des 
terrains  de  la  Gironde.  Appelé  par  ma  position  à  faire 
une  étude  spéciale  du  sol  des  environs  de  Bordeaux , 
j'ai  dû  chercher  ayant  tout  à  me  rendre  compte  de 
l'ordre  réel  de  superposition  des  diyers  terrains  tertiai¬ 
res;  car  c'est  là  un  problème  dont  la  solution  se  ratta¬ 
che  à  des  questions  d'un  intérêt  géologique  général. 

En  effet,  les  calcaires  d'eau  douce  de  l'Agenais  se 
lient  par  de  nombreux  témoins  à  ceux  du  bassin  de 
l'Ailier,  et  M.  Alexandre  Brongniart  a  remarqué  depuis 
longtemps  que  les  terrains  d'eau  douce  de  l'Auyergne 
continuent  à  se  montrer  dans  les  environs  de  la  réu¬ 
nion  de  la  Loire  et  de  l'Ailier  et  dans  la  grande  yàllée 
de  la  Loire  qui  ya  vers  Orléans  regagner  les  bords  du 
grand  plateau  d’eau  douce  de  la  Beauce  *. 

Je  ne  pense  pas  que  personne  yeuille  révoquer  en 
doute  la  position  du  calcaire  d'eau  douce  de  la  Beauce 
sur  le  calcaire  grossier  des  enyirons  de  Paris.  Si  donc 
le  calcaire  d’eau  douce  de  l’Agenais,  qui  est  le  même 
que  celui  de  la  Beauce,  est  inférieur  au  calcaire  gros¬ 
sier  de  la  Gironde ,  toute  comparaison  entre  les  bassins 
tertiaires  du  nord  et  du  midi  devient  impossible;  et  l’on 
est  conduit  à  révoquer  en  doute  toute  l'importance  des 


*  Description  géologique  des  environs  de  Paris  ,  p.  5 2 4.  (  Édition 
de  1 834 • ) 
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caractères  zoologiques  des  terrains,  puisque  les  Clava- 
gellacoronata,  Orbitolites plana ,  Crania abnormis,  etc., 
se  trouveraient  à  Bordeaux  supérieurement  à  toutes  les 
couches  du  bassin  de  Paris. 

C*est  donc  une  question  de  géologie  générale  qui 
doit  être  résolue  par  la  détermination  de  la  véritable 
superposition  des  terrains  de  la  Gironde.  Pour  arriver 
à  cette  détermination ,  je  commencerai  par  exposer  les 
différents  faits  qui  me  paraissent  propres  à  rétablir;  et 
ce  ne  sera  qu’après  avoir  démontré  l’évidence  de  ces 
faits  que  je  me  permettrai  d’en  tirer  des  conclusions 
qui  doivent  nécessairement  se  trouver  en  opposition 
aux  idées  émises  par  quelques-uns  des  géologues  qui 
m’ont  précédé  dans  l’étude  des  terrains  tertiaires  du 
sud-ouest  de  la  France. 

L’embouchure  de  la  Gironde  est  dominée  à  Boyan 1 
par  des  falaises  appartenant  à  la  formation  crétacée  in¬ 
férieure  ,  qui  parait  marquer  à  Jonzac ,  à  Mucidan ,  et 
jusqu’à  Bergerac ,  les  bords  du  bassin  tertiaire  des 
environs  de  Bordeaux.  Si  l’on  remonte  la  Gironde,  on 
voit  encore  à  Talmont  la  formation  crétacée,  composée 
en  grande  partie  de  couches  marneuses  à  assises  inter¬ 
rompues  de  silex.  Au  sud  de  Talmont,  les  falaises  ces¬ 
sent  ,  et  la  rive  droite  de  la  Gironde  n’est  plus  qu’un 
vaste  terrain  marécageux  qui  se  continue  jusque  près 
de  Blaje.  La  citadelle  de  cette  ville  est  construite  sur 
un  rocher  calcaire,  dont  les  fossiles  diffèrent  complé- 


*  Pour  toutes  les  localités  citées  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  voyea 
la  carte  de  Cassini. 
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tement  de  ceux  de  Royan  et  de  Talmont,  et  que  tous 
les  géologues  s'accordent  à  regarder  comme  postérieur 
à  la  craie,  et  appartenant  aux  terrains  tertiaires.  11 
faut  donc  admettre  que  les  couches  de  la  falaise  de 
Talmont  viennent  passer  au-dessous  de  celles  de  la  ci¬ 
tadelle  de  Blaye,  et  la  limite  des  deux  formations  doit 
se  trouver  quelque  part  dans  les  terrains  marécageux 
qui  forment  les  bords  de  la  Gironde  entre  ces  deux 
points. 

Le  rocher  qui  supporte  la  citadelle  de  Blaye  se  com¬ 
pose  d'une  série  de  couches  d'un  calcaire  tendre  et  sa¬ 
blonneux  ,  contenant  une  grande  quantité  de  petits  ga¬ 
lets  quartzeux.  Dans  ces  couches  tendres  sont  interca¬ 
lées  des  parties  dures  et  très-solides  qui  forment  des 
rognons  aplatis  très-étendus ,  et  que  l'on  pourrait  pren¬ 
dre  pour  des  couches  suivies.  On  trouve  dans  ces  par¬ 
ties  solides  un  grand  nombre  d'orbitolites  (O.  plana); 
les  milliolites  sont  très-abondantes  dans  tout  l'escar¬ 
pement,  et  les  rognons  de  calcaire  solide  en  prennent 
quelquefois  une  apparence  de  texture  ooîitique.  Les 
couches  les  plus  élevées  contiennent  un  grand  nombre 
d'oursins;  et  les  galets  de  quartz  y  prennent  quelque¬ 
fois  un  volume  tel  que  l'on  pourrait  donner  à  la  roche 
le  nom  de  poudingue;  j'ai  observé  cette  circonstance 
dans  des  carrières  à  l'ouest  du  cimetière  de  Blaye,  au 
même  niveau  que  la  cime  du  rocher  de  la  citadelle. 

M.  Charles  Desmoulins,  qui  a  étudié  spécialement 
les  fossiles  de  ce  calcaire,  a  eu  lieu  de  constater  que  les 
mêmes  fossiles  se  retrouvent  dans  le  Médoc,  vis-à-vis 
de  Blaye ,  et  dans  les  diverses  localités  où  le  calcaire 
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grossier  se  montre  au  jour  entre  Pauiüac  et  la  mer. 
Le  puits  artésien  que  M.  Gueslier  a  fait  forer  à  Bêche- 
▼elle  il  y  a  quelques  années  peut  donc  nous  faire  con¬ 
naître  jusqu'à  an  certain  point  les  couches  tertiaires 
les  plus  anciennes  de  la  Gironde. 

Voici  un  résumé  des  observations  qui  ont  été  faites 
lors  du  forage  de  ce  puits  : 

A  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
Gironde,  on  a  percé  un  calcaire  marin,  à  texture  iné¬ 
gale,  grenne,  sablonneux,  ayant  deux  mètres  environ 
d’épaisseur,  qui  parait  bien  correspondre  aux  couches 
inférieures  de  l'escarpement  de  Blaye;  puis  on  a  trou¬ 
vé,  sur  une  épaisseur  de  vingt-trois  mètres  environ, 
des  marnes  plus  ou  moins  argileuses ,  un  peu  micacées 
avec  quelques  traces  de  lignite ,  et  contenant  deux  ou 
trois  lits  peu  épais  de  calcaire.  Plus  bas  on  a  trouvé 
un  calcaire  marin  d’une  couleur  blanc-grisâtre ,  d’une 
texture  greune,  d’une  dureté  assez  grande;  il  contient 
de  petites  coquilles  brisées  dont  le  test  est  conservé  eu 
partie,  et  une  grande  quantité  de  milliolites.  Ce  cal¬ 
caire  s’est  continué  sur  sept  mètres  de  hauteur;  puis 
après  quatre  mètres  de  marnes  argileuses  contenant 
des  lits  calcaires,  on  a  retrouvé  un  calcaire  marin  plus 
dur  que  le  précédent ,  et  contenant  des  grains  de  quartz 
hyalin  comme  le  calcaire  de  Blaye;  les  couches  de  ce 
calcaire  ont  de  huit  à  dix  décimètres  d’épaisseur,  et  elles 
se  répètent  sur  une  hauteur  de  près  de  dix  mètres.  Un 
mètre  au-dessous  de  ce  calcaire  on  a  trouvé  une  pre¬ 
mière  nappe  d’eau  qui  s’est  élevée  jusqu’à  huit  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  Gironde;  on  a  cependant 
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continué  le  sondage  jusqu’à  quatre-vingt-cinq  mètres 
au-dessous  de  ce  même  niveau,  et  on  a  trouvé  cons— 
tamment  des  marnes  plus  ou  moins  argileuses,  plus 
ou  moins  sableuses ,  avec  quelques  lits  minces  calcai¬ 
res;  on  a  reconnu  dans  ces  marnes  quelques  traces  de 
lignite  et  des  débris  de  madrépores. 

Il  me  paraît  bien  difficile,  vu  la  disposition  générale 
des  lieux,  que  l’on  ait  pu  pénétrer  à  Béchevelle,  à 
quatre-vingt-cinq  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
Gironde,  sans  avoir  rencontré  les  couches  supérieures 
de  la  formation  crétacée ,  c’est-à-dire  celles  qui  for¬ 
ment  le  haut  des  falaises  de  Talmont.  Les  échantillons 
amenés  par  la  sonde  ne  laissent  guères  distinguer  que 
les  caractèrs  purement  minéralogiques  d'une  roche,  et 
ces  caractères  sont  insuffisants  pour  déterminer  son 
âge;  cependant  les  falaises,  entre  Royan  et  Talmont, 
sont  peut-être  assez  marneuses  sur  quelques  points 
pour  que  l’on  puisse  y  trouver  une  série  verticale  de 
couches  répondant  à  la  partie  inférieure  du  sondage 
de  Béchevelle.  Je  croirais  donc  que  l’on  a  pénétré  dans 
ces  sondages  au-dessous  du  terrain  tertiaire  ;  seulement 
il  n’est  pas  plus  possible  de  fixer  ici  sa  dernière  limite, 
qu'on  ne  peut  le  faire  en  suivant  à  la  surface  du  sol 
la  rive  droite  de  la  Gironde,  de  Blaye  à  Talmont.  Ce 
qui  est  bien  démontré  et  ce  qu’il  importe  surtout  de 
constater,  c’est  que  dans  le  sondage  de  Béchevelle  on 
a  été  jusqu’à  quatre-vingt-cinq  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  Gironde  sans  trouver  des  fossiles  autres 
que  marins;  rien  ne  peut  donc  nous  faire  présumer 
que  le  calcaire  grossier  de  Blaye  soit  supérieur  au  cal - 
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caire  d'eau  douce  de  V Agenças  et  des  environs  de  Ber¬ 
gerac. 

La  yille  de  Blaye  est  située  dans  nn  vallon,  à  Test  de 
la  citadelle  ;  si  on  en  sort  vers  le  snd ,  et  qne  Ton  monte 
vers  les  hauteurs  de  Sainte-Luce ,  voici  la  série  des 
couches  qne  l'on  observe  : 

La  partie  inférieure  de  la  colline  est  composée  d'un 
calcaire  compacte,  peu  solide,  dans  lequel  sont  inter¬ 
calés  de  gros  rognons  aplatis  d'un  calcaire  beaucoup 
plus  dur,  contenant  de  petits  galets  de  quartz;  les  es¬ 
carpements  d'une  ancienne  carrière  m'y  ont  présenté 
une  quantité  considérable  d'oursins  (  Spantangus  ocu- 
tninatus,  Goldfuss ;  Echinus  elegans ,  Ch.  Desmoulins, 
etc.);  des  orbitolites,  des  mélonies,  des  milliolites; 
c'est  bien  évidemment  le  même  calcaire  qui,  de  l'autre 
côté  de  la  ville,  forme  la  colline  de  la  citadelle. 

Ce  calcaire  marin  est  recouvert  à  mi-côte  par  un 
calcaire  blanchâtre ,  marneux ,  qui  forme  toute  la  par¬ 
tie  supérieure  de  la  colline  alongée ,  sur  laquelle  est 
situé  le  village  de  Sainte-Luce.  Je  n  ai  point  trouvé 
de  fossiles  dans  le  village  même;  mais  à  un  kilomètre 
environ  vers  le  nord-est,  j'ai  reconnu  dans  le  calcaire 
marneux  de  petites  lymnées  avec  leur  test;  elles  sont 
très-fragiles,  et  laissent  une  cavité  peu  distincte  à  la 
surface  des  blocs  qui  ont  été  longtemps  exposés  à  l'air; 
mais  on  peut  très-bien  les  reconnaître  à  la  cassure 
fraîche  delà  roche.  Un  peu  plus  loin  le  chemin  monte 
légèrement;  le  calcaire  à  lymnées  est  recouvert  par 
des  couches  horizontales  assez  minces  d’un  calcaire  sa¬ 
bleux  micacé,  contenant  quelques  milliolites,  au-des- 
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sus  duquel  on  trouve  une  argile  bleuâtre  dont  les  fos¬ 
siles  entièrement  calcinés  forment  des  lignes  blan¬ 
châtres.  Si  on  monte  quelques  pas  encore  vers  le  ha¬ 
meau  de  Bonneau,  le  chemin  et  la  surface  des  vigno¬ 
bles  au  même  niveau  sont  jonchés  de  fragments  bien 
caractérisés  de  grosses  huîtres  très-épaisses  à  talon  très- 
alongé.  (  O.  virgvnica,  Lam.  )  Au  point  le  plus  élevé 
du  mamelon,  on  trouve  un  calcaire  très-solide,  com¬ 
posé  presque  en  entier  de  gros  fragments  de  coquilles 
fortement  cimentés  entre  eux;  les  milliolites  sont  assez 
abondantes  dans  le  ciment ,  et  les  gros  fragments  ap¬ 
partiennent  pour  la  plupart  à  YOstrea  virginica . 

Si  Ton  quitte  Blaye  par  la  route  de  Cubzac ,  on  trou¬ 
ve,  à  la  sortie  de  la  ville,  des  carrières  dans  lesquelles 
on  exploite  le  calcaire  de  la  citadelle  avec  orbilolites, 
etc.;  après  une  montée  de  quelques  minutes,  ce  cal¬ 
caire  est  recouvert  par  le  prolongement  du  calcaire 
d'eau  douce  de  Sainte-Luce;  on  redescend  vers  lest, 
et  on  retrouve  le  calcaire  de  la  citadelle  exploité  pour 
l'entretien  de  la  route;  puis  on  monte  insensiblement, 
et  on  arrive  encore ,  vers  le  hameau  de  Toussignan ,  au 
calcaire  d'eau  douce  qui  contient  là  de  grosses  lymnées 
bien  conservées.  En  suivant  le  chemin  qui  monte  vers 
le  village  de  Gars,  on  trouve  à  la  sortie  de  Toussignan 
la  couche  de  grandes  huîtres,  puis  le  calcaire  solide  de 
Bonneau;  ce  calcaire  est  recouvert,  en  approchant  de 
Gars,  par  une  masse  arénacée  à  ciment  calcaire  ou  mar¬ 
neux,  par  une  véritable  mollasse  qui  forme  les  escarpe¬ 
ments  du  mamelon  qui  supporte  l'église  de  Gars,  et  qui 
contient,  mais  en  très-petit  nombre,  des  fossiles  marins. 
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Il  est  donc  évident  que  Ton  a  à  Blaye  deux  groupes 
de  couches  marines ,  séparés  par  une  formation  d’eau 
douce  ;  j’ajouterai  que  le  calcaire  marin  des  hauteurs  de 
Bonneau  et  de  Gars  ne  contient  ni  les  orbitolites  ni  les 
échinides  si  fréquents  dans  le  calcaire  inférieur,  et 
que  celui-ci  ne  contient  jamais  YOstrea  virgintca,  si 
abondante  dans  le  calcaire  marin  supérieur. 

Le  calcaire  marin  inférieur  de  Blaye  parait  plonger 
insensiblement  vers  le  sud  :  à  La  Boque  de  Tau ,  au 
Pain  de  Sucre ,  il  est  presque  au  niveau  de  la  Gironde; 
au-dessus  reposent,  depuis  La  Boque  jusqu’à  Bourg  et 
au  delà,  des  assises  moins  dures,  plus  uniformes,  com¬ 
posées  presque  entièrement  de  débris  de  coquilles  ou 
de  polypiers,  et  pénétrées  par  places  d’un  ciment  cal¬ 
caire  qui  a  cristallisé  quelquefois  dans  des  cavités  géo- 
diques.  Quelques  assises  minces  de  ce  calcaire  parais¬ 
sent  composées  presque  exclusivement  d’osselets  d’as- 
teries  (Asterias  lœvis ,  Ch.  Desmoulins)  qui,  au  reste, 
sont  extrêmement  répandus  dans  toute  la  masse  calcaire. 
On  voit  à  diverses  hauteurs,  entre  Bourg  et  La  Boque 
de  Tau,  de  grandes  masses  lenticulaires  marneuses  in¬ 
tercalées  dans  le  calcaire;  au  Pain  de  Sucre  cette  marne 
contient  des  corps  marins  (flustres?),  et  quelques  par¬ 
ties  en  sont  assez  pures  pour  mériter  minéralogique¬ 
ment  le  nom  d’argile  plastique. 

Ce  sont  les  couches  calcaires  avec  astéries  qui  sont 
exploitées  sur  une  très-grande  échelle  entre  La  Boque 
de  Tau  et  Bourg,  et  elles  fournissent  aujourd’hui  la 
plus  grande  partie  des  pierres  de  construction  em¬ 
ployées  à  Bordeaux;  elles  sont  très-faciles  à  tailler,  et 


Digitized  by 


Google 


192 


si  elles  ne  résistent  pas  assez  aux  agents  atmosphériques 
pour  entrer  dans  la  construction  de  monuments  tels  que 
le  pont  de  Boréaux,  elles  sont  du  moins  assez  écono¬ 
miques  pour  que  leur  usage  soit  universel  dans  les  édi¬ 
fices  particuliers. 

Le  calcaire  de  Bourg  est  très-riche  en  fqssiles  dont 
on  ne  trouve  ordinairement  que  le  moule.  M.  Dufrénoy 
a  publié,  d’après  M.  Charles  Desmoulins,  la  liste  des 
principaux  de  ces  fossiles  1  ;  on  n’a  qu’à  comparer  cette 
liste  à  celle  des  fossiles  au  calcaire  de  Blaye,  donnée  par 
le  même  auteur  *,  pour  voir  qu’un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  sont  communes  aux  deux  localités,  et  que  les 
caractères  paléontologiques  de  ces  calcaires  n’autorisent 
nullement  leur  séparation  en  deux  formations  différen¬ 
tes.  Voici  quelle  est,  à  ce  sujet,  l’opinion  de  M.  iouan- 
net  qui  mieux  que  personne  peut-être  a  été  à  même 
de  comparer  les  diverses  roches  du  département  :  «  Le 
calcaire  grossier  inférieur,  dit-il,  à  en  juger  sur  d’as- 
ses  forts  échantillons  provenant  du  forage  de  Béche- 
velle,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  nos  calcaires 
supérieurs  (calcaires  de  Bourg);  plus  de  dureté,  plus 
de  blancheur,  quelques  débris  de  test  conservés ,  un 
faciès  plus  ressemblant  à  celui  du  grès ,  ne  sont  que  des 
accidents  dont  peut-être  le  calcaire  de  Bourg  pourrait 
offrir  des  exemples.  C’est  ainsi  que  j’ai  trouvé  dans 
cette  dernière  roche  une  espèce  de  milliolite  plus  grosse 


1  Mémoires  géologiques ,  tom.  nt ,  p.  28. 
3  Idem  idem ,  tom.  m,  p.  18. 
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et  plus  globuleuse ,  que  d'abord  j  avais  crue  particulière 
aux  bancs  inférieurs  de  Bêche  velle  \  » 

Le  lit  de  la  Dordogne  et  les  marais"  île  Montferrand 
interrompent  vers  le  sod  la  continuation  des  couches 
exploitées  à  Bourg;  mais  les  hauteurs  qui  dominent 
Saint-Louis  de  Montferrand  présentent  la  même  com¬ 
position  que  les  coteaux  de  La  Boque ,  et  le  calcaire  de 
Bourg  se  continue  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Ga¬ 
ronne,  presque  jusqu’aux  limites  du  département.  Les 
carrières  ouvertes  dans  l’escarpement  de  Lormont  pré¬ 
sentent  une  pierre  identique  avec  celle  de  La  Roque  ;  les 
osselets  d’astéries  y  sont  tout  aussi  abondants.  On  y  re¬ 
marque  à  mi-côte  une  couche  composée  de  concrétions 
globulaires  de  la  grosseur  du  poing ,  cimentées  par  le 
calcaire  terreux  ordinaire.  A  la  partie  supérieure  se 
trouve  une  assise  beaucoup  plus  dure,  qui  se  continue 
à  l’est  vers  le  Carbon-Blanc;  ce  calcaire  dur  contient 
une  grande  quantité  de  polypiers  branchus  dont  le  test 
a  disparu ,  et  dont  le  moule  est  souvent  rempli  de  pe¬ 
tits  cristaux  de  carbonate  de  chaux. 

L'escarpement  calcaire  de  Lormont  est  recouvert  par 
un  lit  de  deux  mètres  d’épaisseur,  d’un  sable  jaunâtre, 
contenant  une  quantité  immense  de  petits  galets  quart- 
zeux ,  passant  h  sa  partie  inférieure  à  une  argile  rou¬ 
geâtre  d’un  mètre  environ  de  puissance.  Ce  sable  s’étend 
sur  toutes  les  hauteurs  à  l’est  et  au  sud  ;  son  épaisseur 
varie  d’un  point  à  l’autre ,  et  il  parait  souvent  remplir 


«  Considérations  générales  sur  les  terrains  de  la  Gironde,  p.  5a. 

ann.  1 3 
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defc  dépressions  qui  auraient  existé,  lors  de  son  dépôt* 
à  la  surface  du  calcaire. 

La  grande  route  de  Paris  coupe  au  nord  de  Cenon 
les  diverses  assises  de  Tescarpement  de  Lormont;  on 
y  reconnaît  trois  ou  quatre  alternances  de  calcaire  et 
d’argile  sableuse;  vers  le  pied  du  coteau,  le  calcaire, 
au  lieu  d’ètre  en  couches  suivies,  parait  ne  plus  for¬ 
mer  que  de  rognons  aplatis,  peu  étendus,  et  entourée 
de  tout  côté  par  l’argile  sableuse.  A  Cenon  l’argile  rou¬ 
geâtre,  associée  au  sable  à  galets  quartzeux,  contient 
quelques  lits  d’un  grès  ferrugineux ,  et  de  grosses  con¬ 
crétions  sphéroïdales  du  même  grès  remplies  d’une  ar¬ 
gile  ocreuse. 

Un  peu  plus  au  sud ,  le  chemin  qui  monte  de  la  Souys 
à  Floirac  est  une  des  meilleures  localités  où  l’on  puisse 
étudier  la  composition  du  sol  des  environs  de  Bordeaux. 
Au-dessus  de  quelques  couches  argileuses  à  rognons  cal¬ 
caires  on  trouve ,  à  mi-côte ,  une  assise  dans  laquelle  les 
osselets  d’astéries  sont  tellement  abondants  qu’ils  parais¬ 
sent  constituer  la  roche  tout  entière.  J’y  ai  recueilli  en 
outre  la  Fibularia  scutata,  Ch.  Desm.  ;  la  Scutella  strûh 
tula.  Ch.  Desm.;  la  Cranta  abnormis.  Al.  Brong.,  et 
des  moules  de  Crassatella  tumida,  Lam.,  de  cérithes, 
etc.  Il  se  présente  à  diverses  hauteurs  des  bancs  de  po¬ 
lypiers  dans  la  substance  calcaire  desquels  on  reconnaît 
des  coquilles  lithodomes  (  Modiola  lithophaga,  Lam.  ), 
dans  la  cavité  même  quelles  ont  habité  de  leur  virant. 
On  retrouve  également  à  Floirac  la  couche  de  concré¬ 
tions  globulaires  que  j'ai  indiquée  à  Lormont. 

Au  sud  de  Floirac,  le  calcaire  de  Bourg  et  de  Lor- 
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montes!  exploité  dans  les  coteaux  de  Bouillac  et  de  La 
Tresne.  La  riye  droite  de  la  Garonne  est  dominée,  à 
Camblanes,  à  Quinsac,  à  Gambes,  par  des  escarpe¬ 
ments  percés  à  diverses  hauteurs  par  des  ouvertures 
qui  correspondent  à  des  carrières  souterraines.  Près  de 
Langoiran,  les  escarpements  des  carrières  laissent  voir 
des  cavités  irrégulières  assez  considérables;  c'est  dans 
one  de  ces  cavités  qu'on  a  découvert,  en  1712,  une 
accumulation  d’ossements  parmi  lesquels  on  reconnut, 
disent  les  relations  de  l’époqne,  cc  des  dents  de  bœuf  et 
de  chenal,  et  d'autres  dents  d'animaux  inconnus  dans 
h  pays,  d 

Les  ruines  du  château  de  Langoiran  sont  supportées 
par  le  même  calcaire  qui  forme  les  hauteurs  de  Lor- 
asout,  de  Genon,  et  de  Floirac;  seulement  on  recon¬ 
naît  que  le  sommet  des  coteaux  est  bien  moins  élevé 
qu’il  ne  l'est  dans  les  environs  immédiats  de  Bordeaux. 
11  arrive  ici,  pour  le  calcaire  de  Bourg,  ce  que  nous 
avons  vu  se  passer  plus  au  nord  pour  le  calcaire  de 
Blaje;  le  niveau  s'en  abaisse  peu  à  peu  en  allant  vers 
le  sud,  de  manière  qu'à  Bions  et  à  Cadillac  le  calcaire 
de- Bourg  est  exploité  à  la  surface  de  la  plaine  (huit  ou 
dix  mètres  au-dessus  de  la  Garonne)  ;  à  Saint-Macaire 
les  carrières  sont  au  niveau  des  hautes  eaux,  et  au 
Caodroton  ne  distingue  plus  les  couches  calcaires  qu'au 
bord  même  de  la  rivière  qui  les  recouvre  immédiate¬ 
ment  après. 

Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même  à  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  quoique  le  calcaire  n’j  atteigne 
jamais  des  hauteurs  aussi  considérables  qu'à  la  rive 


Digitized  by  v^.ooQle 


196 


opposée.  Ainsi  dans  les  environs  de  Lesparre  on  voit, 
immédiatement  au-dessous  de  la  terre  végétale,  le  cal¬ 
caire  de  la  citadelle  de  Blaye  caractérisé  par  la  Clava- 
gella  coronata,  le  Terebellum  convolutum,  etc.  Les  points 
les  plus  élevés  de  la  contrée  seulement  sont  occupés  par 
le  sable  des  landes.  Le  calcaire  de  Blaye  disparaît  A 
quelque  distance  au  nord  de  Pauillac,  et  sur  les  bords 
de  la  Jalle  de  Blanqnefort  on  trouve,  an  moulin  dn 
Tfail ,  le  calcaire  de  Bourg  avec  tous  ses  fossiles  habi¬ 
tuels  (  Fibularia  seutata,  Seutella  striatula,  Âiterias  la¬ 
vis,  etc.  ).  A  Terre-Nègre,  dans  l'enceinte  même  de 
Bordeaux,  le  calcaire  est  entièrement  désagrégé;  «  il 
semble  avoir  fait  partie  originairement  d’un  banc  de 
madrépores  maintenant  décomposé  et  passé  à  l’état  mar¬ 
neux  ;  cependant  les  madrépores  ont  en  partie  conservé 
leur  forme,  leur  tissu,  un  peu  de  leur  première  soli¬ 
dité  et  de  leur  blancheur  ‘.  »  La  liste  des  fossiles  recon¬ 
nus  à  Terre-Nègre  par  M.  Charles  Desmoulins  corres¬ 
pond  d’ailleurs  à  ceux  trouvés  dans  le  calcaire  de  Bourg 
et  de  Lormont  *. 

La  grande  route  de  Bayonne  coupe  sur  plusieurs 
points,  entre  Bordeaux  et  Langon,  des  assises  corres¬ 
pondantes  à  celles  de  la  rive  droite  de  la  Garonne.  A 
Langon  une  ancienne  carrière  touche  à  la  rivière  mê¬ 
me;  le  calcaire  y  est  caverneux  comme  à  Langoiran. 
Au-dessus  de  Langon ,  je  n’ai  pas  revn  le  calcaire  de 
Bourg  à  la  rive  gauche  de  la  Garonne. 

>  Jouannct  Recueil  de  V Académie  des  sciences  de  Bordeaux  pour 
1826. 

*  Mémoires  géologiques,  lom.  111 ,  p. 
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Les  assises  calcaires  que  nous  avons  suivies  depuis 
Bourg  jusqu'à  Saint-Macaire  sont  recouvertes  au  sud 
de  Cadillac  par  des  couches  d'une  nature  différente  ;  en 
même  temps  le  profil  du  sol  change  considérablement  ; 
au  lieu  des  escarpements  presque  verticaux  qui  domi¬ 
nent  immédiatement  la  plaine  de  la  Garonne ,  de  Lor- 
mont  à  L&ngoiran ,  on  voit  à  Violle,  à  Sainte-Croix  du 
Mont,  des  pentes  de  cinq  à  six  degrés  s'élevant  jusqu'à 
soixante  ou  quatre-vingts  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  rivière;  puis  un  escarpement  vertical  coupe  la  pente 
du  terrain  et  termine  le  coteau.  A  Sainte-Croix  du  Mont 
les  pentes  de  la  colline  sont  entièrement  couvertes  de  vi¬ 
gnobles;  mais  on  peut  juger  qu'elles  se  composent  d'une 
alternance  de  sables  et  d’argiles,  d'après  les  lignes  de 
petites  sources  que  l'on  remarque  à  diverses  hauteurs. 
Vers  le  haut  de  la  pente  un  chemin  creux  nouvellement 
ouvert  m'a  permis  de  voir  dans  une  vigne,  au  nord-est 
de  l'auberge  du  village,  une  argile  grossière  bleuâtre, 
sableuse,  contenant  des  rognons  d'un  à  deux  mètres  de 
diamètre  de  la  même  roche ,  mais  beaucoup  plus  soli¬ 
des;  ces  rognons  renferment  en  grande  quantité  des 
planorbes  avec  leur  test.  Au-dessus  de  cette  argile 
d'eau  douce  s'élève  en  corniche  un  escarpement  de  six 
à  huit  mètres  d'un  calcaire  marin  qui ,  vu  superficiel¬ 
lement,  parait  identique  avec  celui  de  Lormont  et  de 
Bourg;  les  assises  en  sont  peut-être  un  peu  plus  min¬ 
ces;  mais  c'est  encore  un  calcaire  grossier,  jaunâtre, 
composé  de  fragments  de  coquilles  marines.  Cepen¬ 
dant,  l’examinant  en  détail,  je  n'y  ai  trouvé  aucun  des 
fossiles  du  calcaire  de  Bourg ,  et  j'ai  vu  qu'il  contenait 
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en  assez  grande  quantité  des  grains  de  quartz  hyalin. 
Le  sol  des  yignes  an-dessus  de  l'escarpement  est  jon¬ 
ché  de  grosses  huîtres  (O.  virginica,  undata). 

Cette  disposition  parait  générale  tout  autour  de  Sain¬ 
te-Croix  ,  du  moins  on  peut  la  reconnaître  dans  tous  les 
coteaux  que  l'on  aperçoit  depuis  l’auberge .  Au-dessous 
de  l'église  même  de  Sainte -Croix,  le  banc  d'hultres 
forme  une  assise  de  deux  mètres  et  plus;  on  y  a  pra¬ 
tiqué  plusieurs  grottes  qui  servent  de  caves.  Au-dessus 
du  banc  d'hultres  on  voit  un  calcaire  analogue  à  celui 
qui  est  immédiatement  inférieur  à  ce  banc,  et  c'est  sur 
un  escarpement,  dont  la  hauteur  totale  peut  être  de 
quinze  à  vingt  mètres ,  qu'est  située  l'antique  église  de 
Sainte-Croix  du  Mont. 

A  l'est  et  au  nord  de  l'église  on  trouve  au-dessus  du 
calcaire  marin  un  calcaire  marneux ,  d'une  faible  épais¬ 
seur,  contenant  des  lymnées,  des  planorbes,  etc.;  ce 
calcaire  est  recouvert  immédiatement  par  le  sable  à 
galets  quartzeux  qui  forme  en  général  la  surface  des 
plateaux  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne.  Ce  sable  est 
agglutiné  ici  de  manière  à  former  un  poudingue  ferru¬ 
gineux  qui  est  employé  dans  quelques  constructions. 

A  Saint-Macaire  le  calcaire  marin  supérieur  ne  forme 
point  d'escarpement  prononcé  comme  h  Sainte-Croix  du 
Mont,  mais  on  le  reconnaît  dans  les  pentes  au  nord 
de  la  ville  à  un  niveau  supérieur  de  vingt  à  trente  mè¬ 
tres  à  celui  du  calcaire  à  astéries;  je  n'y  ai  point  trouvé 
d’autres  fossiles  que  de  petites  huîtres  qui  deviennent 
très -abondantes  vers  l'est  à  une  hauteur  géologique 
correspondante. 
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Le  calcaire  un  peu  sableux,  micacé,  à  petites  huî¬ 
tres,  de  Saint-Macaire,  se  prolonge  vers  l’est,  et  ou 
peut  le  reconnaître  sur  plusieurs  points  dans  les  pen¬ 
tes  des  coteaux.  En  approchant  de  La  Réole,  ce  calcaire 
devient  beaucoup  plus  puissant,  et  il  forme  presque  au 
bord  de  la  Garonne  les  escarpements  qui  supportent 
l'ancien  couvent  et  l’église  de  cette  ville. 

Le  calcaire  marin  de  La  Réole  est  exploité  dans  des 
carrières  très-nombreuses,  et  j'ai  examiné  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  les  blocs  extraits  de  ces  carrières;  jamais 
je  n’y  ai  vu  ni  osselets  d’astéries,  ni  FiMaria  tcvtata, 
ni  aucun  des  fossiles  du  calcaire  de  Bourg  et  de  Lor- 
mont;  au  contraire,  j’y  ai  trouvé  une  grosse  huître 
très-épaisse  (  O.  undata?  )  dans  l’escarpement  au-des¬ 
sous  du  château,  et  dans  toutes  les  carrières  les  peti¬ 
tes  huîtres  que  j’ai  indiquées  à  Saint-Macaire. 

Les  environs  de  La  Réole  ont  été  cités  comme  pré¬ 
sentant  de  la  manière  la  plus  évidente  .l'ordre  de  su¬ 
perposition  des  diverses  assises  tertiaires  de  la  Giron¬ 
de  '.  On  a  dit  que  a  le  calcaire  d’eau  douce  de  l'Agenais 
se  prolongeait  d’une  manière  continue  jusqu’au  bas  de  la 
petite  vallée  qui  se  trouve  entre  Mantagaudin  et  Saint- 
André  du  Gard;  que  le  calcaire  grossier  s’y  trouvait 
également,  et  qu’on  pouvait  le  suivre  depuis  là  jusqu’à 
Saint -Louis  de  Monferrand;  qn’ainsi,  en  partant  de 
celle  localité  et  en  montant  jusqu’au  sommet  de  la  côte 
du  Mirait  ou  de  Graveilleuse,  on  pouvait  vérifier  dans 
un  petit  nombre  d’heures  la  disposition  relative  des  tqr- 
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rains  tertiaires.  »  Je  vais  rendre  compte  de  ce  que  j  ai 
observé  en  suivant  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  les 
indications  de  M.  Drouot ,  et  en  partant  de  Marmande , 
dont  la  position  sur  le  calcaire  d’eau  douce  de  l’Age- 
nais  est  incontestable. 

M.  Dufrénoy  a  donné ,  dans  son  Mémoire  sur  les  ter¬ 
rains  tertiaires  du  midi l,  une  coupe  de  la  montagne  de 
Beaupuis,  située  à  deux  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Jtfarmande.  Voici,  de  mon  côté,  ce  que  j'ai  observé 
dans  les  escarpements  de  la  nouvelle  route  de  Castel- 
nau-sur-Gupie  :  au  pied  de  )a  montagne  de  Beaupuis 
on  trouve  une  argile  sableuse  ayant  deux  mètres  envi¬ 
ron  d'épaisseur  ;  au-dessus  un  calcaire  terreux  blan¬ 
châtre,  à  tubulures  irrégulières,  de  huit  à  dix  déci¬ 
mètres;  il  y  a  deux  ou  trois  alternances  de  ces  argiles 
avec  les  calcaires;  au  premier  pont  que  l'on  trouve  en 
montant,  le  calcaire  est  plus  solide;  il  est  recouvert,  en 
continuant  à  monter  vers  Beaupuis ,  par  une  mollasse 
à  gros  grains,  dont  la  plupart  sont  du  feldspath  à  demi 
décomposé  contenant  des  rognons  solides  de  la  même 
roche;  la  partie  inférieure  de  cette  mollasse  contient 
de  petites  huttres  identiques  avec  celles  de  La  Réole  et 
de  Saint-Macaire ,  et  un  peu  plus  haut  j'ai  trouvé  des 
fragments  de  très-grosses  huttres  (  O.  undata ?  virgi— 
nica?).  Vers  le  haut  de  la  colline  la  mollasse  passe  à 
une  marne  peu  solide ,  contenant  des  lits  de  petits 
septaria  blanchâtres,  et  cette  marne  supporte  le  village 
do  Beaupuis.  Dans  un  ravin  qui  descend  directement 


*  Mémoires  géologiques,  lom.  m,  p.  io3. 
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au  sud  du  village,  j'ai  trouvé  au  même  niveau  que  sur 
la  route  les  grosses  huîtres,  mais  ici  les  valves  en  sont 
réunies,  de  manière  à  faire  voir  qu'elles  ont  vécu  à  la 
place  même  où  on  les  rencontre. 

Le  prolongement  des  couches  de  cette  mollasse  ma¬ 
rine  donne  lieu,  au-dessous  du  Pin ,  à  des  escarpements 
et  à  des  carrières  exploitées  dans  lesquelles  M.  Dufré- 
noy  indique  un  nombre  considérable  de  fossiles ,  mais 
qui  ne  présentent  ni  les  osselets  d’astéries,  ni  les  jFtfcu- 
laria  si  fréquents  entre  Bourg  et  Saint-Macaire. 

En  allant  de  Marmande  à  La  Réole  on  voit  sur  plu¬ 
sieurs  points  des  collines  au  nord  de  la  Garonne ,  et 
toujours  au  même  niveau,  des  escarpements  qui  inter¬ 
rompent  les  talus  peu  inclinés  de  la  formation  d’eau 
douce;  ces  escarpements  sont  bien  prononcés,  surtout 
à  Montgauzy ,  et  le  profil  du  sol  y  est  le  même  qu’à 
Sainte-Croix  du  Mont.  Il  est  évident ,  d’après  ce  profil , 
que  la  formation  d’eau  doace  doit  se  trouver  dans  le 
fond  de  la  vallée  entre  Saint-André  du  Gard  et  Mon- 
tagaudin,  et  dans  celle  entre  Montagaudin  et  le  Mirail. 
On  a  fait  récemment  une  tranchée  fort  élevée  dans  ce 
dernier  vallon  pour  adoucir  les  pentes  de  la  grande 
route,  et  j’ai  trouvé  dans  cette  tranchée,  au  même  ni¬ 
veau  à  peu  près  qu’à  la  montée  de  Beaupuis,  les  peti¬ 
tes  huîtres  que  j’ai  indiquées  plusieurs  fois  comme  ca¬ 
ractérisant  la  mollasse  marine.  Au-dessus  j’ai  trouvé^ 
dans  la  mollasse  les  mêmes  lits  de  septaria  qu’à  Beau- 
puis,  et  au-dessus  encore  les  assises  de  calcaire  sableux 
solides  qui  forment  des  escarpements  presque  non  in¬ 
terrompus  jusqu'au  Pin ,  et  qui  supportent  à  un  kilo- 
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mètre  à  l’ouest  la  ville  de  La  Réole;  sans  doute  que  le 
terrain  d'eau  douce  forme  ici  le  bas  du  talus  entre  la 
mollasse  calcaire  solide  et  la  plaine  d’alhivion  de  la  Ga¬ 
ronne;  mais  il  est  impossible  de  reconnaître  ce  terrain 
sous  les  éboulements  du  calcaire  supérieur  façonné  par 
les  travaux  d'agriculture.  Ce  qui  est  bien  évident  c'est 
que  le  calcaire  solide  marin  de  La  Réole  se  rattache  à 
l'est  et  à  l'ouest  au  calcaire  à  grandes  huîtres  (  O.  un- 
data,  virginica)  de  Reaupuis  et  de  Sainte -Croix  du 
Mont,  et  qu'il  se  trouve  à  un  niveau  géologique  supé¬ 
rieur  à  celui  du  calcaire  de  Bourg  et  de  Lormoet. 

Si  on  monte  depuis  La  Réole  vers  les  moulins  de 
Mirail ,  on  coupe  successivement  plusieurs  assises  d'un 
calcaire  sableux  identique  avec  celui  qui  se  voit  sur  la 
route  même ,  séparées  par  des  lits  argileux  ou  mar¬ 
neux  ;  les  moulins  sont  construits  sur  un  calcaire  blanc, 
friable,  à  tubulures  irrégulières,  recouvert,  un  peu  au 
nord,  par  un  calcaire  très -siliceux.  Ces  assises  d'eau . 
douce  s'étendent  horizontalement  vers  le  télégraphe 
situé  au  haut  de  la  côte  de  Gra veilleuse ,  à  côté  de  la 
route  de  Monségur;  là  on  les  voit  reposer  immédiate¬ 
ment  sur  un  banc  de  grosses  huîtres,  dont  les  débris 
jonchent  le  sol  à  cinquante  pas  au  nord  du  télégraphe; 
le  calcaire  blanc  terreux  y  contient  des  moules  de  pla- 
norbes;  il  est  recouvert  par  quelques  décimètres  d'une 
argile  verdâtre  presque  plastique,  et  par  un  calcaire 
très-siliceux  identique  avec  celui  du  Mirail. 

M.  Drouot  indique  aux  environs  de  La  Réole  un  cal¬ 
caire  d’eau  douce  moyen  exploité  pour  l’entretien  (F  une 
partie  de  la  route  de  La  Réole  à  Monségur .  J'ai  vu  effec- 


Digitized  by 


Google 


203 


tivement  parmi  les  pierres  entassées  pour  l’entretien  de 
la  route,  depuis  le  télégraphe  jusqu’à  La  Réole,  beau¬ 
coup  de  fragments  de  calcaire  d’eau  douce;  mais  cette 
roche  est  identique  avec  celle  du  sommet  de  la  côte  de 
Graveilleuse  ;  et,  soit  en  montant  de  la  route  de  Mar- 
mande  au  Mirail,  soit  en  descendant  de  Graveilleuse 
à  La  Réole,  je  n’ai  tu  en  place  d’autre  calcaire  d’eau 
douce  que  celui  dn  sommet  du  plateau.  Ce  calcaire  re¬ 
couvre  ici,  comme  à  Sainte-Croix  du  Mont,  le  banc 
A'Ostrea  undata ;  la  seule  différence  que  je  trouve  entre 
les  deux  localités,  c’est  qu’à  La  Réole  le  calcaire  de 
Bourg  passe  au-dessous  de  la  Garonne. 

A  Razas,  à  deux  myriamètres  environ  au  sud-ouest 
de  La  Réole,  le  calcaire  marin  supérieur  présente  des 
accidents  particuliers  qui  ne  se  trouvent  point  à  la  rive 
droite  de  la  Garonne. 

Le  fond  de  la  vallée,  au  sud  de  la  ville,  est  composé 
d’argiles  bleuâtres  qui  forment  des  pentes  douces  jus¬ 
qu’aux  escarpements  calcaires  qui  bordent  la  prome¬ 
nade  entre  les  routes  d’Auch  et  de  Bayonne.  Un  peu 
au-dessous  de  ces  escarpements ,  j’ai  reconnu  sur  di¬ 
vers  points  de  grandes  huîtres  (Ostrea  undata)  qui  for¬ 
ment  un  banc  de  plus  d’un  mètre  d’épaisseur;  ces  huî¬ 
tres  ont  fréquemment  leurs  deux  valves  réunies,  et 
elles  sont  dans  un  état  parfait  de  conservation.  L’exis¬ 
tence  du  banc  de  grandes  huîtres  au-dessous  du  cal¬ 
caire  de  Razas  fixe  bien  l’âge  de  ce  calcaire,  qui  ne 
présente  d’ailleurs  aucun  des  fossiles  du  calcaire  de 
Blaye  ou  de  Lormont;  car  je  n’y  ai  trouvé,  en  abon¬ 
dance  ,  que  de  petites  huîtres  identiques  avec  celles  de 
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Beaupuis  et  de  La  Réole.  Sur  la  route  de  Bayonne  le 
calcaire  des  escarpements  de  la  promenade  est  recou¬ 
vert  par  des  couches  beaucoup  plus  argileuses,  pas¬ 
sant  presque  à  la  mollasse,  dans  lesquelles  on  trouve 
un  grand  nombre  de  fossiles  avec  leur  test.  Ces  cou¬ 
ches  sont  recouvertes  à  leur  tour  par  un  lit  de  trois  ou 
quatre  décimètres,  composé  en  entier  de  coquilles  li¬ 
bres  ou  engagées  dans  un  sable  calcaire  résultant  de 
fragments  de  ces  mêmes  coquilles.  Les  cérithes,  les 
huîtres  (  identiques  avec  celles  des  couches  calcaires  de 
la  promenade  ),  les  arches,  dominent  dans  ces  f aluns; 
j'y  ai  trouvé  en  outre  des  natices,  des  buccins,  des 
lucines,  etc. 

U  est  évident,  à  Bazas,  que  Y  on  ne  peut  établir  au¬ 
cune  différence  d'âge  entre  le  calcaire  solide  des  escar¬ 
pements  de  la  promenade  et  le  banc  de  coquilles  libres 
qui  lui  est  supérieur,  et  cette  circonstance  prouve  bien 
qu'il  est  impossible  de  séparer  ces  deux  manières  d'étre 
du  dépôt  marin  supérieur  entre  lesquelles  il  existe  des 
passages  insensibles  l.  Il  en  résulte  que  les  faluns  de 
Saucats,  de  Léognan.  de  Mérignac,  etc.,  qui  contien¬ 
nent  les  mêmes  fossiles  que  ceux  de  Bazas,  doivent 
être  rapportés  à  la  même  période  de  formation  que  le 
calcaire  marin  de  Bazas,  de  La  Réole,  de  Sainte-Croix 
du  Mont. 

A  Bazas,  comme  à  Sainte-Croix  du  Mont  et  à  La 
Réole,  le  point  le  plus  élevé  des  collines  est  formé  par 
des  assises  d'eau  douce  d'une  petite  épaisseur.  A  Bazas 
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une  marne  argileuse  blanche,  contenant  nne  grande 
quantité  de  palndines,  s'est  moulée  à  sa  partie  infé¬ 
rieure  sur  les  arches,  les  céritbes,  les  petites  huîtres, 
dont  elle  porte  les  empreintes  ;  cet  accident  me  parait 
lier  intimement  les  assises  d'eau  douce  superficielles  à 
la  formation  marine  qui  les  supporte. 

Pour  compléter  l'énumération  des  terrains  tertiaires 
des  eny irons  de  Bordeaux,  il  ne  me  reste  qu’à  citer  les 
sables  superficiels  qui  s'étendent  à  la  rire  gauche  de  la 
Garonne  jusqu’aux  limites  du  département.  Les  sables 
des  landes  recouvrent  immédiatement  le  calcaire  de 
Blaje  à  Lesparre,  le  calcaire  de  Bourg  à  Blanquefort 
et  à  Saint-Médard  en  Jalle;  ils  reposent  sur  les  faluns 
coquillers,  à  Sauçais ,  à  Mérignac,  etc.  Cette  superpo¬ 
sition  transgressive  sur  les  autres  terrains  du  départe¬ 
ment  prouve  à  la  fois  l’âge  récent  des  sables  des  lan¬ 
des  et  leur  indépendance  comme  formation  géologi¬ 
que. 

Les  rives  de  la  Garonne  de  Blaye  à  La  Réole  me  pa¬ 
raissent  donc  fixer  d'une  manière  incontestable  l’ordre 
de  superposition  suivant,  dans  les  terrains  tertiaires  du 
bassin  de  Bordeaux  : 

1°  Calcaire  grossier  avec  clavagelles,  orbitolites,  etc. 
(Blaye,  Pauillac,  Lesparre); 

2°  Calcaire  grossier  avec  Fibularia  $  eut  ata,  Asterias 
lœvis,  Scutella  striatula,  etc.  (  Bourg,  Lormont,  Terre- 
Nègre,  Floirac,  Langoiran,  Saint-Macaire  ); 

3°  Calcaires  et  argiles  d’eau  douce  (  Sainte-Luce  près 
Blaye ,  Sainte-Croix  du  Mont  )  ; 

4°  Calcaire  marin  avec  grandes  huîtres  et  faluns  des 
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landes  (Gars,  Sainte-Croix  du  Mont,  La  Réole,  Ba- 
zas,  Saucats,  Léognan,  etc.); 

5°  Marnes  d'eau  douce  supérieures  (Sainte-Croix  du 
Mont,  Moulins  du  Mirait  près  de  La  Réole,  Bazas  )  ; 

6°  Sable  des  landes  (  à  la  surface  du  sol  à  la  rire 
gauche  de  la  Garonne  )  ;  sables  et  argiles  ferrugineuses 
(sur  les  hauteurs  entre  la  Dordogne  et  la  Garonne). 

Les  bords  de  la  Dordogne,  tout  en  confirmant  cet 
ordre  de  superposition ,  présentent  quelques  circons¬ 
tances  particulières  qui  ne  se  rencontrent  point  dans 
la  partie  plus  méridionale  du  département. 

On  a  tu  (page  191)  que  le  calcaire  de  Bourg  conte¬ 
nait  entre  cette  ville  et  La  Roque  des  masses  lenlicu- 
laires  d'une  argile  plus  ou  moins  pure;  on  a  vu  égale¬ 
ment  (page  194)  que  la  partie  inférieure  de  ce  calcaire 
était  représentée  au  pied  de  la  colline  de  Cenon  par 
une  argile  très- sableuse,  et  que  le  calcaire  ne  se  trou¬ 
vait  plus  dans  cette  argile  qu'en  rognons  aplatis  peu 
étendus.  Ces  deux  accidents  paraissent  se  combiner  en 
remontant  la  Dordogne ,  de  manière  que  la  partie  in¬ 
férieure  des  collines  y  est  composée  en  entier  quel¬ 
quefois  ,  d'une  mollasse  plus  ou  moins  solide ,  plus  ou 
moins  argileuse. 

À  la  sortie  de  Bourg,  vers  l'est,  on  voit  le  calcaire 
des  carrières  de  La  Roque  former  en  totalité  les  escar¬ 
pements  des  collines  à  la  rive  droite  de  la  Dordogne. 
Au  hameau  de  la  Lustre  on  trouve,  au-dessous  du  cal¬ 
caire  exploité,  des  couches  alternantes  d'argile  mar¬ 
neuse  verdâtre  et  d'un  calcaire  à  milliolites  très-solide 
employé  à  l'entretien  de  la  route. 
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Au  pont  de  Gubzac  le  calcaire  de  Bourg  est  exploité 
sur  une  épaisseur  de  six  à  huit  mètres;  il  repose  sur 
une  argile  bleuâtre  assez  pure  qui  est  exploitée  sur 
plus  de  trois  mètres  de  hauteur  pour  une  tuilerie  voi¬ 
sine.  Le  contact  entre  le  calcaire  et  l'argile  se  fait  sui¬ 
vant  un  plan  qui  plonge  sensiblement  vers  le  nord.  Cette 
circonstance  me  parait  tenir  à  ce  que  l'argile  formerait 
encore  ici  une  masse  lenticulaire  se  terminant  en  coin 
entre  les  couches  calcaires. 

A  Cadillac-sur-Dordogne  toute  la  pente  suivie  par 
la  route  qui  descend  du  village  au  bas  de  la  vallée  con¬ 
siste  en  une  argile  très-sableuse ,  ou  plutôt  en  une  mol¬ 
lasse  très-argileuse,  qui  se  retrouve  de  l'autre  côté  de 
la  vallée  en  montant  vers  Saint-Germain.  Ici  la  mol¬ 
lasse  est  recouverte  par  le  calcaire  de  Bourg  que  la 
route  coupe  sur  trois  à  quatre  cents  mètres  de  long  dans 
une  tranchée  de  plusieurs  mètres  de  hauteur;  de  vas¬ 
tes  carrières  souterraines  sont  ouvertes  des  deux  côtés 
de  la  route,  de  manière  qu'on  peut  y  examiner  la  ro¬ 
che  avec  le  plus  grand  détail,  et  y  recueillir  tous  les 
fossiles  du  calcaire  exploité  è  Bourg,  à  Lormont,  à 
Saint-Macaire,  etc.  A  la  descente  de  Saint-Germain, 
vers  Libourne,  on  trouve  au-dessous  du  calcaire  une 
mollasse  dont  quelques  parties  sont  agglutinées  en  glo¬ 
bules  d'un  décimètre  environ  de  diamètre  dispersés  dans 
la  mollasse  sableuse  ordinaire.  Au  hameau  de  la  Clée  (à 
moitié  distance  de  Saint-Germain  à  Libourne)  une  pente 
de  six  à  huit  degrés,  couverte  de  vignes,  est  couronnée 
à  son  sommet  (  à  quatre-vingts  mètres  environ  au-des¬ 
sus  de  la  Dordogne  )  par  un  escarpement  calcaire  qui 
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est  le  prolongement  de  celai  de  Saint-Germain.  Le  sol 
des  vignes,  à  la  partie  inférieure  de  la  colline,  con¬ 
siste  en  une  alternance  de  mollasse  et  d’argile  ;  un  peu 
plus  haut  quelques  assises  d’un  calcaire  marin  sont  in¬ 
tercalées  dans  les  couches  arénacées,  et  forment  un 
passage  au  calcaire  des  escarpements  supérieurs;  j’ai 
recueilli  dans  ces  escarpements  un  grand  nombre  de 
Fibularia  scutata  et  d’osselets  A'Asterias  lœvis. 

A  Fronsac,  la  mollasse,  assez  solide,  est  mise  à  nu 
dans  les  escarpements  qui  supportent  les  ruines  de 
l’ancien  château.  Voici  la  succession  des  couches  que 
j’y  ai  observées  en  montant  depuis  la  Dordogne  jus¬ 
qu’au  moulin  de  la  Lague. 

Entre  la  rivière  et  la  route  est  un  espace  fort  étroit 
formé  par  les  alluvions  de  la  Dordogne  ;  au  pied  sud 
de  la  colline  de  Fronsac  on  voit,  au  niveau  de  la  rou¬ 
te,  une  couche  calcaire  peu  épaisse,  contenant  des  mil- 
liolites ,  qui  disparaît  bientôt  sous  les  alluvions.  Cette 
couche  est  recouverte  par  diverses  alternances  de  mol¬ 
lasse  et  d’argile  sableuse;  au-dessus  on  exploite  une 
masse  argileuse  de  quatre  à  cinq  mètres  d’épaisseur, 
partagée  au  milieu  de  sa  hauteur  par  une  couche  de 
cinquante  centimètres  d’un  calcaire  blanc  rougeâtre, 
ne  contenant  point  de  fossiles,  mais  présentant  assez 
l’aspect  d’un  calcaire  d’eau  douce.  Le  village  de  Fron¬ 
sac  doit  être  sur  cette  argile ,  à  en  juger  d’après  son 
niveau.  Le  chemin  qui  conduit  de  Fronsac  au  moulin 
de  la  Lague  coupe,  en  sortant  du  village,  une  mollasse 
grisâtre  argileuse,  peu  solide;  puis  on  a  un  sable  à 
grains  grossiers,  jaunâtre  ou  grisâtre,  de  six  mètres 
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d'épaisseur  environ  ;  il  est  recouvert  par  une  mollasse 
argileuse»  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  on  trouve 
un  calcaire  blanc  solide  contenant  des  milliolites  ;  et 
toute  la  partie  supérieure  de  la  colline  est  composée 
ensuite  de  couches  à  fossiles  marins ,  qui  sont  recou¬ 
vertes  vers  le  nord-ouest  par  le  calcaire  de  Bourg  qui 
se  rattache  aux  hauteurs  de  la  Clée ,  et  plus  loin  à  celles 
de  Saint-Germain; 

La  vallée  de  Tille  interrompt  à  Test  de  Fronsac  la 
continuité  des  couches;  mais  à  Saint-Émilion  on  re¬ 
trouve»  au  même  niveau  qu'à  Saint-Germain,  le  cal¬ 
caire  de  Bourg  ;  c'est  dans  cette  roche  que  sont  creusés 
les  fossés  de  la  ville  et  l'église  souterraine.  Entre  le 
calcaire  de  Bourg  et  la  plaine  de  la  Dordogne,  je  n’ai 
rien  vu  ici  qui  rappelle  la  mollasse  de  Fronsac;  la  ro¬ 
che  la  plus  inférieure  de  la  colline  est  un  calcaire  mar¬ 
neux  de  quelques  décimètres  d'épaisseur  contenant  des 
fragments  de  polypiers.  Le  calcaire  jaunâtre  avec  as¬ 
téries  et  fibulaires;  dans  lequel  sont  creusés  les  divers 
étages  de  grottes  ou  d'anciennes  carrières ,  forme  au- 
dessus  du  calcaire  marneux  toute  la  hauteur  de  la  col¬ 
line. 

Vers  le  nord  on  retrouve  au  contraire,  à  une  petite 
distance  de  Saint-Émilion ,  une  mollasse  sableuse  qui 
occupe  le  fond  de  la  vallée  de  la  Barbanne ,  et  qui  se 
prolonge  ensuite  jusqu'à  Abzac.  Une  coupure  faite  ré¬ 
cemment  sur  la  route  de  Périgueux,  près  de  ce  village , 
met  à  nu  la  mollasse  sur  toute  la  hauteur  des  collines 
qui  dominent  le  cours  de  Tille.  On  peut  juger,  d'après 
cette  circonstance,  que  la  mollasse  du  Fronsadais  for- 

vc  ann.  1 4 
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me  une  grande  masse  lenticulaire  intercalée  dans  le 
calcaire  de  Bourg;  qu'elle  remplace  même  peut-être 
entièrement  ce  calcaire  sur  quelques  points,  en  remon¬ 
tant  la  vallée  de  l'Ille  vers  les  limites  du  département. 

Cette  masse  lenticulaire ,  dont  la  continuité  est  in¬ 
terrompue  aujourd'hui  par  les  vallées  de  nos  grands 
cours  d’eau ,  se  retrouve  à  la  rive  gauche  de  la  Dordo¬ 
gne  où  l'on  voit  une  mollasse  analogue  à  celle  de  Fron- 
sac  former  en  partie  les  collines  des  environs  de  Branne. 
Voici  ce  que  j’ai  observé  en  montant  depuis  le  pont  de 
Branne  vers  les  hauteurs  au  sud  de  cette  ville. 

Au  bord  de  la  Dordogne,  un  escarpement  de  douze 
a  quinze  mètres  de  hauteur  met  à  découvert  une  argile 
d'un  gris  blanchâtre  ou  bleuâtre,  très-micacée,  pres¬ 
que  sableuse,  passant  à  une  mollasse  micacée,  à  grains 
fins,  qui  forme  des  bancs  plus  solides  intercalés  dans 
l'argile;  je  n'ai  point  trouvé  de  fossiles  dans  tout  cet 
escarpement.  En  suivant,  au  sud  de  Branne,  le  sen¬ 
tier  qui  conduit  à  Saint-Aubin  on  coupe  ces  mêmes 
couches  sur  une  pente  très-douce;  après  une  demi- 
heure  on  monte  rapidement  jusqu'au  village  oà  l'on 
trouve  exploité  le  calcaire  avec  astéries  et  fibulaires  ; 
au  sud  de  Saint-Aubin  on  trouve,  sur  les  points  les 
plus  élevés  des  collines,  des  fragments  épars  de  l’Oa- 
trea  virginiana. 

A  un  niveau  un  peu  inférieur,  on  exploite  sur  la 
route  de  Branne  à  La  Réole,  à  la  surface  même  du  sol, 
un  ealcaire  un  peu  sableux,  contenant  quelques  pail¬ 
lettes  de  mica  et  des  moules  très-fréquents  de  coquilles 
marines,  mais  point  d'osselets  d'astéries,  ni  aucun  des 
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fossiles  de  Bourg  ou  de  Lormoni.  Ce  calcaire  se  trouve 
tantôt  en  gros  Mecs  peu  soi  vis ,  tantôt  en  dalles  minces  ; 
il  est  employé  à  l'entretien  de  la  route.  Si  Ion  revient 
de  là  vers  Branne,  on  descend  d  abord  par  une  pente 
très-douce,  d’une  hauteur  de  douze  ou  quinze  mètres, 
puis  on  trouve  le  calcaire  avec  astéries  et  tabulaires 
exploité  sur  la  route  même  pour  pierres  de  taille;  il 
peut  avoir  de  hnit  à  dix  mètres  d’épaisseur  ;  au-des¬ 
sous  on  retrouve  le  sable  argUeux  de  l'escarpement 
voisin  dn  pont;  la  route  le  coupe  très-lentement  en 
descendant  à  Branne;  quelque  minutieuses  qu’aient  été 
mes  recherches,  je  n’ai  pu  trouver  un  seul  fossile  dans 
ces  couches  arénacées. 

H.  Drouot  rapporte  les  couches  de  la  mollasse  sa¬ 
bleuse  des  environs  de  Branne  à  une  formation  deau 
douce,  et  il  croit  que  ces  mollasses  sont  le  prolonge¬ 
ment  de  la  formation  lacustre  de  l’Agonais  4;  on  a  vu 
(page  197)  que  la  mollasse  d’eau  douce  et  le  calcaire  de 
l’Agenais  se  trouvaient  à  Sainte -Croix  dn  Mont  supé¬ 
rieurement  au  calcaire  de  Bourg,  et  qu’ils  y  étaient  re¬ 
couverts  par  le  calcaire  à  grandes  huîtres;  leur  place  sc 
trouverait  donc  marquée  à  Branne  dans  la  pente  douce 
qui  sépare  les  deux  calcaires  marins;  et  peut-être  les  y 
reconnaîtrait-on,  si  les  travaux  d’agriculture  n’empê¬ 
chaient  toute  élude  de  la  nature  géologique  du  sol.  En 
outre,  la  coupe  de  Branne  à  Bordeaux  fait  voir  de  la 
manière  la  plus  évidente  que  la  mollasse  sableuse  de 
Branne  équivaut  aux  assises  sableuses  du  pied  des  eol- 


■  Actes  de  F  Académie  de  Bordeaux ,  Minée  1839  ,p  653. 
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lines  de  Floirac  et  de  Cenon.  En  effet,  en  sortant  de 
Branne  on  monte  d’abord  le  long  des  assises  sableuses 
inférieures  jusqu  au  calcaire  de  Bourg  qui  est  exploité 
pour  pierre  à  chaux  ;  ce  calcaire  forme  le  plateau  qui 
s’étend  à  l’ouest  jusqu’à  Tizac  ,  où  l’on  traverse  une 
petite  dépression  du  sol,  sans  cependant  descendre  jus¬ 
qu’à  la  mollasse.  Entre  les  bornes  des  21e  et  22e  kilo¬ 
mètres  la  route  s’élève  assez  haut  pour  couper  un  banc 
de  grosses  huttres  intercalé  dans  des  couches  calcaires; 
c’est  absolument  la  disposition  du  banc  d’hnltres  de 
Sainte-Croix  du  Mont,  et  les  grandes  huîtres  se  trou¬ 
vent  là  à  un  niveau  correspondant  à  celui  quelles  oc¬ 
cupent  au  sud  de  Saint-Aubin. 

A  Camarsac  une  vallée  fort  profonde  est  creusée  en 
entier  dans  le  calcaire  de  Bonrg,  et  l’on  peut  recueil¬ 
lir  des  fossiles  en  grande  quantité  dans  les  anciennes 
carrières  voisines  du  ruisseau,  vis-à-vis  de  l’auberge. 
Entre  Camarsac  et  Floirac  le  plateau  supérieur  est  re¬ 
couvert  par  les  argiles  et  sables  ferrugineux  à  galets 
quartzeux  qui  se  prolongent  vers  Lormont;  enfin,  le 
pied  du  coteau  de  Floirac  ne  diffère  de  la  mollasse  de 
Branne  que  par  les  rognons  de  calcaire  à  millioütes  qui 
se  trouvent  intercalés  dans  le  sable  inférieur  au  calcaire 
à  astéries,  fibulaires,  etc. 

Au  reste ,  l’ensemble  des  couches  qui  forme  la  rive 
gauche  de  la  Dordogne  à  Branne  se  prolonge  à  l’est  jus¬ 
qu’à  la  limite  du  département  de  la  Gironde.  On  peut 
voir  les  assises  d’argile  passant  à  la  mollasse  former  à 
Sainte-Foy  et  à  Bergerac  les  rives  de  la  Dordogne;  on 
peut  même  suivre  ces  assises  jusqu’au  château  de  Pilles , 
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où  elles  sont  remplacées  dans  les  berges  de  la  rivière 
par  les  couches  supérieures  de  la  formation  crétacée. 
Les  assises  supérieures  au  calcaire  avec  Asterias  letis 
et  Fibularia  scutata  se  continuent  beaucoup  plus  loin; 
et  on  voit  à  chaque  pas,  dans  les  environs  de  Lanquais, 
la  superposition  immédiate  des  argiles  sableuses  rou¬ 
geâtres  de  l'étage  miocène  aux  assises  de  la  craie  exploi¬ 
tées  dans  les  vallées  de  la  Couze  et  du  Couzeau  *.  Ces 
argiles  sont  recouvertes  tantôt  par  le  calcaire  d'eau 
douce,  tantôt  par  les  meulières  qui  paraissent  là  se 
remplacer  latéralement  à  des  distances  assez  peu  coui- 
sidérables. 

Bien  donc  sur  les  bords  de  la  Dordogne  ne  vient  in¬ 
firmer  l'ordre  de  superposition  qui  est  indiqué  par  ht 
disposition  relative  des  terrains  que  l'on  reconnaît  le 
long  de  la  Garonne. 

Les  diverses  assises  que  nous  venons  de  suivre  sur 
les  rives  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne  se  prolon¬ 
gent  dans  l'intérieur  des  terres,  et  on  peut  les  recon¬ 
naître,  disposées  toujours  dans  le  même  ordre,  toutes 
lès  fois  que  les  accidents  du  sol  les  mettent  à  décou¬ 
vert.  On  remarque  bien  quelques  légers  changements 
minéralogiques  sur  le  prolongement  de  certaines  cou¬ 
ches  :  ainsi  le  calcaire  d'eau  douce  de  Sainte-Luce  de- 


«  Je  doit  cette  remarque  à  M.  Charles.  Des  moulin  s  qui  a  bien  voulu 
me  servir  de  guide  dans  une  contrée  qu'il  a  rendue  classique  par  sa  des¬ 
cription  des  Rudistes  qu'il  y  a  recueillis.  Il  serait  bien  à  désirer,  pour  le 
progrès  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  ,  que  ce  savant  trop  mo¬ 
deste  se  décidât  à  publier  tous  les  matériaux  qu'il  a  rassemblés  depuis  de 
longues  années ,  et  dont  il  m’n  permis  de  prendre  communication 
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vient  très-siliceux  à  la  partie  nord-est  du  déparlement 
ponr  se  rattacher  au  calcaire  siliceux  du  département 
de  la  Dordogne;  mais  la  disposition  successive  des  di¬ 
vers  groupes  n’en  est  pas  moins  constamment  la  même 
sur  quelque  point  qu’on  vienne  à  tes  observer. 

Les  zoologistes,  qui  ont  voulu  classer  les  terrains 
tertiaires  de.  la  Gironde  d’après  leurs  caractères  pa- 
léontologiques ,  ont  quelquefois  placé  dans  deux  grou¬ 
pes  différents  le  calcaire  avec  clavagelles  et  orbitolites 
de  Blaye  et  Lesparre,  et  le  calcaire  avec  osselets  d'as¬ 
téries  de  Bourg,  Lormont,  Floirac,  Langoiran.  C'est 
comme  si  on  voulait  séparer,  dans  les  terrains  éocènes 
de  Paris,  le  calcaire  à  nummulites  du  calcaire  à  céri- 
thes.  En  effet,  à  ne  prendre  que  les  caractères  zoolo¬ 
giques,  on  trouve  à  la  fois  dans  les  eouehes  de  Blave 
et  dans  celles  de  Bourg,  Terre-Nègre,  Saint-Macaire, 
etc.,  les  Crassatella  tumida ,  Tellina  biangularis ,  Corbis 
pectunculus,  Area  scapulina ,  Delphinula  scobina ,  Tere - 
bellum  convolutum ,  Spatangus  acaminatus ,  Echinolam- 
pas  ovalis,  Fibularia  scutata,  etc.,  etc. 

La  concordance  parfaite  du  calcaire  de  Blaye  et  du 
calcaire  de  Bourg  conârme  ici  l'identité  de  formation 
indiquée  par  les  fossiles,  en  sorte  que  ce  serait  aller 
contre  tous  les  faits  observés  que  de  vouloir  rappor¬ 
ter  les  couches  de  Bordeaux  à  la  période  miocène,  et 
ne  placer  dans  la  formation  éocène  que  les  couches  de 
Blaye  et  Pauillac,  parce  que  c’est  dans  celles-ci  seule¬ 
ment  qu'on  a  trouvé  la  Clavagella  coronata,  le  Cerithium 
giganteum,  et  quelques  autres  espèces  de  coquilles  fos¬ 
siles. 
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M.  Dufrénoy  a  démontré  que  le  calcaire  d'eau  douce 
de  l’Agenais  et  le  terrain  marin  qui  lui  est  superposé 
s’étendent  fort  loin  vers  l’est  oè  ils  reposent  immédia¬ 
tement  sur  des  terrains  secondaires.  Dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Gironde,  le  calcaire  d’eau  douce  recouvre 
indifféremment  le  calcaire  de  Blaye  (  Sainte- Lace  )  et 
le  calcaire  de  Bourg  (  Sainte-Croix  du  Mont  )  ;  il  est 
donc  évident  que  le  calcaire  d’eau  douce  a  été  déposé 
dans  un  bassin  dont  les  contours  différaient  de  celui 
des  mers  de  l’époque  géologique  immédiatement  pré¬ 
cédente.  Le  fil  régulier  des  événements  géologiques 
doit  donc  avoir  été  interrompu  après  le  dépôt  dn  cal¬ 
caire  de  Bourg. 

Le  calcaire  d’eau  douce  et  le  calcaire  sableux  à  gran¬ 
des  kuttres  qui  le  recouvre  sont  tellement  liés  dans  tout 
le  midi  do  la  France  qu’il  est  géologiquement  impos¬ 
sible  de  les  séparer  l’un  de  l’antre;  l’étude  du  terrain 
d’eau  douce  de  Bazas  (  page  205  )  me  paratt  devoir  faire 
rapporter  également  à  l’étage  tertiaire  moyen  le  cal¬ 
caire  d’eau  douce  supérieur  aux  faluns  et  aux  bancs 
de  grandes  huîtres.  En  effet,  tout  mouvement  un  peu 
violent  des  eaux  aurait  du  changer  la  disposition  du 
banc  de  coquilles  marines  libres  qui,  à  Bazas,  s’étend 
fort  loin  et  conserve  toujours  sa  même  épaisseur  ;  si 
des  marnes  à  paludines  ont  pu  recouvrir  uniformé¬ 
ment  les  faluns  de  Bazas ,  c’est  que  le  changement  dans 
la  nature  des  eaux  n’a  été  accompagné  d’aucun  mou¬ 
vement  brusque  de  la  masse  de  ces  eaux;  en  un  mot, 
c’est  qu’il  n’y  point  eu,  entre  le  dépôt  des  faluns  et 
celui  des  marnes  à  paludines,  une  révolution  du  globe . 
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Je  crois,  d’après  celte  circonstance,  que  c’est  à  la 
partie  supérieure  du  calcaire  d’eau  douce  supérieur 
qu’il  faut  placer  la  limite  de  l’étage  tertiaire  moyen  ou 
de  la  formation  miocène  ‘. 

L’étage  tertiaire  supérieur  ne  comprendrait  alors  que 
le  sable  siliceux  qui  forme  la  surface  des  landes  à  la  rire 
gauche  de  la  Garonne.  M.  Dufrénoy  a  démontré  à  la  fois 
que  ces  sables  sont  indépendants  de  l’étage  tertiaire 
moyen,  et  qu’ils  sont  antérieurs  à  l’époque  géologique 
actuelle  \  Mais  comme  il  est  encore  des  naturalistes  qui 
regardent  le  sable  des  landes  comme  le  produit  d’allu- 
vions  très -modernes,  je  vais  citer  quelques  faits  qui 
viennent  à  l’appui  de  l’opinion  de  M.  Dufrénoy. 

Si  l’on  suit  les  sables  des  landes  vers  l’Adour  et  les 
Pyrénées,  on  voit  le  volume  de  leur  grain  augmenter 
insensiblement  de  manière  à  passer  aux  amas  de  cail¬ 
loux  roulés  des  environs  d’Ortbez;  ces  cailloux  sont 
presque  exclusivement  quartzeux  et  leur  diamètre  ne 
va  pas  au  delà  de  trois  centimètres.  À  Pau,  des  cailloux 
de  granité,  de  calcaire,  de  schiste  argileux,  etc.,  se 


*  On  a  quelquefois  voulu  réunir  en  une  même  formation  les  calcaires 
marins  de  Bourg  et  les  faluns  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  on  a  vu 
combien  les  caractères  géologiques  des  deux  dépéts  s'opposent  à  cette 
réunion;  j’ajouterai  que  sur  quatre  cent  trente  espèces  de  coquilles  fos¬ 
siles  indiquées  par  M.  Charles  Desmoulins,  comme  se  trouvant  dans  les 
faluns  ,  trente-quatre  seulement  se  retrouvent  dans  le  calcaire  de  Bourg 
qui,  de  son  cdté,  contient  cent  soiiante  espèces  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  faluns.  (  Vojez  les  Mémoires  géologiques  de  M .  Dufrénoy, 
ton»,  m,  p.  a8,  37,  et  1 18.  ) 

*  Mémoires  géologiques ,  etc.,  tom.  111 ,  p.  i3<j. 
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mêlent  aux  débris  quartzeux  qui  plus  au  nord-ouest 
entrent  seuls  dans  la  composition  du  sable  des  landes. 

La  colline  qui  supporte  le  château  et  la  ville  de  Pau 
est  composée  d’une  masse  de  poudingue  qui  est  mise 
à  nu  dans  les  escarpements  qui  dominent  le  Gayc;  les 
cailloux  plus  ou  moins  arrondis  ont  de  quinze  à  vingt 
centimètres  de  diamètre  ;  ils  sont  pour  la  plupart  gra¬ 
nitiques,  et  tellement  décomposés,  qu’ils  tombent  en 
sable  au  moindre  choc  du  marteau;  d’autres  appartien¬ 
nent  à  une  grauwacke  noirâtre  qui  se  trouve  en  place 
entre  Pierrefitte  et  Luz.  Sur  quelques  points  (à  l’extré¬ 
mité  ouest  du  parc  de  Pau,  par  exemple)  les  galets 
calcaires  dominent  dans  le  poudingue;  il  y  en  a  d’un 
blanc  laiteux  qui  paraissent  provenir  du  calcaire  ex¬ 
ploité  aujourd’hui  au  sud  de  Pau,  sur  la  route  des 
Eaux-Bonnes,  et  d’autres  d’un  bleu  noirâtre,  à  odeur 
bitumineuse,  analogues  à  la  roche  qui  forme  les  co¬ 
teaux  de  Rebenac,  à  quinze  kilomètres  au  sud  de  Pau. 

Le  poudingue  de  Pau  ne  m’a  jamais  présenté,  sur 
quelque  point  que  je  l’aie  observé,  aucun  caillou  d’o- 
phite  *;  les  cailloux  ophitiques  sont  au  contraire  fort 


*  M.  Palasson  ,  dans  ses  Mémoires  sur  les  terrains  d’ailerrisement 
des  Pyrénées ,  indique  sur  un  seul  point  des  cailloux  d'ophite  dans  les 
poudingue*  des  environs  de  Pau  ;  c'est  à  Monplaisir  qu'il  a  vu  des  cait • 
Vaux  ophitiques  en  décomposition  et  se  transmutant  en  calcaire  (  Pa¬ 
lasson  ,  Mémoires ,  i8i5,  p.  1 53  ).  J'ai  examiné  bien  en  détail  la  col¬ 
line  de  Monplaisir  (  au  sud-ouest  de  Jurançon  ),  et  je  n'y  ai  trouvé  que 
des  cailloux  granitiques  et  calcaires,  et  quelques  galets  de  grauwacke  se 
délitant  en  écailles  concentriques  ;  ne  seraient-ce  point  ces  galets  terreux 
que  M .  Palasson  aurait  cru  être  une  ophite  décomposée  ? 
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abondants  dans  le  lit  du  Gave;  il  s  ensuit  que  les  pou- 
dingues  doivent  appartenir  à  une  époque  antérieure  à 
l’apparition  des  opbites,  et  comme  les  poudingues  de 
Pau  se  rattachent  vers  l'ouest  par  les  coUiues  de  Les- 
car  aux  galets  d'Orthez ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
leur  contemporanéité  de  formation  avec  les  sables  des 
landes.  Il  se  passait  là  anciennement  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  s'y  passe  encore  de  nos  jours.  Le 
Gave  de  Pau  charrie  jusqu'au-dessous  de  celte  ville  des 
galets  assez  volumineux,  tandis  que  l'on  ne  trouve  plus 
dans  ses  atterrissements  à  Bayonne,  et  même  à  Pey- 
rehorade,  qu'un  sable  très-fin.  De  même  les  cailloux 
amenés  jadis  par  les  eaux  venant  des  Pyrénées  étaient 
déposés  à  l'entrée  de  l'ancienne  mer,  et  les  sables  seuls 
étaient  charriés  plus  loin  et  étendus  en  forme  d'une 
vaste  nappe  horizontale. 

Les  sables  ferrugineux  des  hauteurs  de  Lormont,  de 
Cenon,  de  Sainte-Croix  du  Mont,  présentent  quelque 
analogie  de  caractères  avec  les  dépôts  de  sables  et  dar- 
giles  qui  recouvrent  la  plupart  des  plateaux  secondai¬ 
res  de  la  France  centrale.  M.  Dufrénoy  a  démontré  1 
que  ces  dépôts  ne  sauraient  être  rapportés  aux  terrains 
d'alluvion,  et  il  les  croit  contemporains  de  la  période 
miocène.  Cette  détermination  ne  me  parait  pas  entiè¬ 
rement  convenir  aux  dépôts  de  la  Gironde  qui  repo¬ 
sent  indifféremment  sur  le  calcaire  de  Bourg  (Lor¬ 
mont,  Cenon,  etc.)  et  sur  le  calcaire  d’eau  douce  su¬ 
périeur  (Sainte-Croix  du  Mont),  sans  se  lier  à  l'un  ou 


•  Mémoires  géologiques  ,  toui.  in  ,  p.  1 2j . 
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à  l'autre  de  ce9  terrains.  D'après  cette  circonstance, 
je  crois  qu’il  faut  voir  dans  les  sables  ferrugineux  de 
l'Entre-deux-Mers  un  résultat  de  l’action  diluvienne , 
ou  tout  au  plus  un  dépôt  accidentel  de  la  période  plio¬ 
cène. 

D’après  ce  qui  précède,  je  crois  que  les  terrains  ter¬ 
tiaires  du  département  de  la  Gironde  doivent  être  grou¬ 
pés  de  la  manière  suivante  : 

Calcaire  de  Blaje  et  de  Bourg;  |  tertiaire  iaféritv 
Mollasse  du  Fronsadais.  ’  éocèst. 

Calcaires  et  argiles  d’eau  douce  ;  \ 

Calcaire  à  grandes  huîtres;  faluns;  j  W 0,1 
Marnes  d’eau  douce  supérieures.  ) 

Sables  des  landes;  \ 

Sables  et  argiles  ferrugineuses  de  > 

l'Entre-deux -Mers?  ) 

Si  l’on  distribue  dans  les  étages  éocène  et  miocène 
ainsi  limités,  les  887  espèces  de  testacés  fossiles  citées 
par  M.  Grateloup,  comme  se  trouvant  dans  les  ter¬ 
rains  tertiaires  de  la  Gironde,  on  trouvera  que  724 
espèces  appartiennent  exclusivement  à  l’étage  miocè¬ 
ne,  128  à  l'étage  éocène,  tandis  que  35  seulement  sont 
communes  aux  deux  étages.  On  voit  que  les  caractères 
zoologiques  viennent  à  l’appui  du  classement  que  j’ai 
été  conduit  à  adopter  d’après  des  considérations  pare¬ 
ment  géologiques. 

Ce  classement,  au  reste,  ne  diffère  que  par  quelques 
points  de  détail  de  celui  qui  est  indiqué  dans  les  Mé¬ 
moires  de  M.  Dufrénoy;  mais  comme  les  opinions  de 
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ce  géologue  avaient  été  attaquées  dans  les  travaux  pu¬ 
bliés  plus  tard  sur  les  environs  de  Bordeaux ,  j'ai  pensé 
qu'une  nouvelle  étude  des  faits  géologiques  était  néces¬ 
saire  pour  éclaircir  une  question  qui  se  rattache  à  la 
détermination  du  gissement  relatif  général  des  terrains 
tertiaires  de  la  France  l. 


1  J'aurais  désire  joindre  i  ce  Mémoire  quelques  coupes  générales  in¬ 
diquant  la  superposition  des  divers  terrains  ;  mais  si  Ton  réfléchit  que  la 
distance  de  Blaye  à  La  Réole  est  de  soi  xante -dix  kilomètres ,  et  que  les 
points  les  plus  élevés  de  la  rive  droite  de  la  Garonne  ne  dépassent  guère 
cent  mètres  de  hauteur  absolue  ,  on  comprendra  qu'il  m'eht  été  impos¬ 
sible  de  conserver  une  même  échelle  pour  les  distances  verticales  et 
horizontales ,  et  que  toute  coupe  comprise  dans  les  limites  ordinaires 
d’une  feuille  de  papier  aurait  donné  une  idée  complètement  fausse  de 
la  disposition  relative  des  terrains  tertiaires  de  la  Gironde. 
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NOTE 

sur 

LUE  DE  CERTAINS  DÉP0T8  C0QUILLIER8  DE8  BA88IN8  HHMER8É8 

comparés 

AUX  DÉPÔTS  COQUILLIBRS  HISTORIQUES; 

par  V.  Marcel  de  ftEBREA. 


Lorsqu’une  seule  mer  couvrait  la  surface  de  la  ter¬ 
re,  et  antérieurement  à  leur  séparation,  les  espèces 
marines  vivaient  sur  tous  les  points  couverts  par  les 
eaux  salées,  à  quelque  contrée  qu’elles  pussent  apparte¬ 
nir.  Leur  diversité  dans  les  différentes  régions  a  été  une 
suite  nécessaire  de  la  séparation  des  mers;  à  peu  près 
comme  lorsque  les  climats  se  sont  diversifiés,  les  espè¬ 
ces  terrestres  n'ont  plus  été  les  mêmes  sur  ('universa¬ 
lité  du  globe.  La  conséquence,  en  quelque  sorte  indis¬ 
pensable  de  cette  variation,  qui  s'est  établie  entre  les 
climats,  a  été  que  les  êtres  vivants  n’ont  plus  été  uni- 
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formes  dans  toutes  les  contrées.  Ainsi  leur  condition 
d'existence  les  ayant  forcés  de  se  restreindre  dans  leurs 
habitations,  la  variété  des  productions  dans  chaque 
lieu  de  la  terre  a  succédé  àl'uniformitéet  à  l’unité  pri¬ 
mitive. 

Lors  donc  que  des  dépôts  quelconques,  placés  près 
d'une  mer  intérieure ,  offrent  des  espèces  communes  à 
cette  mer  et  en  même  temps  à  l’Océan,  ainsi  qu'un  as¬ 
sez  grand  nombre  de  races  perdues,  on  peut  être  cer¬ 
tain  que  ces  dépôts  n’appartiennent  point  à  l’époque 
historique.  Ils  sont  même  constamment  antérieurs  à  la 
séparation  des  mers,  il  importe  peu,  pour  la  date  de 
ces  dépôts,  qu'ils  contiennent  des  espèces  organiques 
semblables  aux  races  qui  vivent  dans  la  mer  la  plus 
rapprochée.  Le  point  essentiel  est  d’y  voir  réunis  des 
corps  organisés  dont  l’habitation  des  uns  est  l'Océan , 
tandis  que  celle  des  autres  est  maintenant  exclusive  aux 
mers  intérieures. 

Enfin  il  ne  l'est  pas  moins  qu’avec  ces  espèces  ana¬ 
logues  on  découvre  un  certain  nombre  de  races  per¬ 
dues. 

Citons  à  cet  égard  quelques  exemples;  le  premier  que 
nous  choisirons  nous  est  fourni  par  une  observation  ré¬ 
cente  due  à  M.  Hochet  d'Héricourt.  Ce  naturaliste  a  dé¬ 
couvert  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  dans  les  envi* 
rons  de  Toujourra ,  un  terrain  formé  d'un  dépôt  com¬ 
posé  en  partie  d'une  marne  argilo-calcaire  contenant 
un  grand  nombre  de  coquilles,  et  qui  atteint  jusqu'à 
40  ou  50  mètres  de  hauteur.  Cette  élévation  et  la  pré¬ 
sence  des  coquilles,  dont  les  unes  sont  semblables  à 
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celles  qui  vivent  actuellement  dans  les  mers  d’Afrique 
et  les  antres  dans  l'Océan ,  prouvent  que  cette  marne 
appartient  à  l’étage  le  plus  supérieur  des  formations 
tertiaires  marines  ‘. 

Cette  conséquence  semble  découler  d’une  manière 
naturelle  de  ce  qoe  ces  dépôts  marneux  réunissent  des 
espèces  inconnues  dans  la  nature  vivante  avec  des  co¬ 
quilles  semblables  a  celles  qui  existent  encore  dans  les 
mers  d’Afrique  ou  dans  l’Océan.  On  peut  citer,  comme 
preuve  du  premier  point  de  fait ,  les  Conus  tddromndi, 
virginalis ,  la  Voluta  coronala,  que  l’on  découvre  à  l’é¬ 
tat  fossile  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la  France.  Cepen¬ 
dant  ces  coquilles  ne  paraissent  pas,  du  moins  jusqu’à 
présent,  avoir  été  observées  vivantes  sur  aucun  point 
du  globe.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  liste  une  es¬ 
pèce  de  pétoncle  (pectuncuhss)  que  M.  Roche!  n’a  pu 
assimiler  à  aucune  espèce  vivante  ou  fossile. 

L’arco  diluvii,  signalée  par  le  même  observateur ,  of¬ 
fre  cette  particularité  non  moins  remarquable  de  se 
trouver  à  Toujourra  à  l’état  fossile,  comme  en  Italie  et 
dans  le  sud  de  la  France ,  et  de  vivre  actuellement  dans 
la  mer  Rouge. 

Parmi  les  autres  coquilles  des  marnes  de  Toujourra, 
les  unes  se  trouvent  ailleurs  à  l’état  fossile  et  ne  se  dé- 


■  Voyez  le  rapport  sur  les  observations  de  M.  Rochet  d’Héricourt, 
contenant  la  géographie  physique,  la  météorologie,  et  la  géologie  de 
quelques  parties  des  bords  de  la  mer  Rouge  et  de  l’Abyssinie,  par  H.  Du* 
fréuoy.  (Comptes  rendus  de  l'académie  des  sciences,  t.  xit,  pag.  $a3, 
n°  at~a4,ann.  184») 
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couvrent  pas  moins  pour  cela  dans  l’Océan.  Telle  est  la  Te - 
rebra  flammea  deLamarck  et  la  Venus  rugosa,  qui  sont  fos¬ 
siles  enltalie  et  vivent  néanmoins  dansles  mersdel’Inde. 
La  dernière  se  rencontre  aussi  à  l’état  fossile  dans  le 
sud  de  la  France,  particulièrement  dans  les  localités  si 
connues  de  Banyuls  dels  Aspre  et  de  Saint-Yriex,  près 
de  Bolenne  (Vaucluse).  Enfin  le  cardila  intermedia, 
fossile  en  Italie,  dans  le  sud  de  la  France,  et  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  habile  maintenant  les  bords  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Le  nombre  des  espèces  fossiles  de  la  mer  Rouge  qui 
se  trouvent  également  dans  l’Océan  est  bien  plus  con¬ 
sidérable.  Parmi  celles  mentionnées  par  M.  Roche! , 
nous  citerons  en  premier  lieu  le  solarium  per spectivum, 
ostrea  imbricata ,  le  Cardium  rugosum,  et  la  Tridacna 
squamosa,  coquille  que  l’on  découvre  dans  les  mers  de 
l’Inde.  On  peut  encore  signaler  le  Rostellaria  curvtros- 
tris  de  l’Océan  des  Molüques,  et  le  Strombus  gibberu - 
lus  des  mers  de  l’Inde  et  des  Moluques. 

Voyons  si  d’autres  faits  ne  viendront  point  appuyer 
la  détermination  que  nous  avons  cru  pouvoir  donner 
à  l’époque  du  dépôt  des  marnes  des  bords  de  la  mer 
Rouge.  Nous  prendrons  nos  preuves  dans  les  deux  lo¬ 
calités  que  nous  avons  déjà  indiquées.  L’un  et  l’autre 
se  rapportent  aux  bassins  méditerranéens  et  nullement 
aux  bassins  mixtes,  comme  celui  de  Bordeaux,  le  seul 
du  midi  de  la  F  rance  où  l’on  observe  le  terrain  ter¬ 
tiaire  inférieur,  si  puissant  dans  les  formations  de  cette 
époque  des  environs  de  Paris. 

Les  localités  de  Saint-Yriex  et  de  Banyuls  dels  As- 
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pre,  comme  toutes  celles  des  bassins  de  la  Méditerra¬ 
née  où  l'on  découvre  des  formations  tertiaires,  n’of¬ 
frent  pas  la  moindre  trace  de  ces  dépôts  inférieurs  dont 
le  développement  n’est  jamais  considérable  que  dans  les 
bassins  océaniques.  Ailleurs,  et,  par  exemple,  dans  les 
bassins,  où  Ton  en  rencontre  également,  ils  n’acquiè¬ 
rent  jamais  ni  une  grande  puissance  ni  une  certaine 
étendue;  mais,  comme  nous  avons  déjà  démontré  ces 
divers  points  de  faits  dans  les  mémoires  que  nous  avons 
publiés  sur  les  terrains  tertiaires  supérieurs  des  bords 
delà  Méditerranée,  nous  croyons  inutile  d’y  insister 
davantage. 

Voyons  si  nous  n’observerons  pas,  dans  les  marnes 
argilo-calcaires  et  sableuses  qui  caractérisent  les  cou¬ 
ches  coquillières  des  environs  de  Banyuls  dels  Aspre , 
duBonlou ,  de  Neffiach,  et  de  Millas  (Pyrénées-Orien¬ 
tales)  ,  des  espèces  fossiles  dont  les  analogues  se  trou¬ 
vent  à  la  fois  dans  l’Océan  et  la  Méditerranée,  et  d’au¬ 
tres  dont  on  ne  découvre  pas  d’analogues  vivants.  Avant 
de  nous  livrer  à  cet  examen ,  nous  ferons  observer  que 
la  plnpart  des  coquilles  des  formations  marno- sa¬ 
bleuses  des  Pyrénées  sont  semblables  à  celles  que  la  Mé¬ 
diterranée  nourrit  actuellement  dans  son  sein.  Parmi 
ces  espèces ,  un  petit  nombre  offre  des  rapports  avec 
las  coquilles  vivant  maintenant  dans  l’Océan.  Mais  avec 
ces  fossiles ,  analogues  aux  races  actuelles ,  il  en  est  une 
infinité  d’autres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  des  repré¬ 
sentants  sur  la  terre  \  Un  pareil  mélange  d’espèces  dé- 

1  Nous  attachons  ici  au  mot  race  la  même  signification  qu’à  celui 
d'espèce. 

ann.  1 5 
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traites  et  de  races  analogues  ne  paraît  point  s’ètre  mon¬ 
tré  jusqu  ici  dans  les  dépôts  historiques.  Les  formations 
coquiltières  de  la  mer  Rouge  sont  donc  antérieures  au 
temps  auquel  nous  appartenons. 

On  pourrait  peut-être  objecter  qu’un  pareil  mélange 
peut  exister  non-seulement  dans  des  dépôts  histori¬ 
ques,  mais  même  dans  des  couches  de  formation  très- 
modernes,  puisqu’il  est  de  fait  que  certaines  espèces 
ont  cessé  d’exister  depuis  des  époques  récentes.  Sans 
doute  quelques  animaux  semblent  s’être  éteints  depuis 
peu ,  comme ,  par  exemple ,  le  cerf  à  bois  gigantesques, 
le  draute,  le  sanglier  d’Erimanthe,  et  certaines  races 
de  crocodiles.  Mais  ces  espèces  éteintes  sont  en  si  petit 
nombre  quelles  constituent  à  peine  une  exception  aux 
lois  générales  démontrées  par  l’ensemble  des  faits  con¬ 
nus.  D’abord  ces  espèces  animales  ne  se  rapportent  pas 
à  des  mollusques ,  par  conséquent  il  est  facile  de  les  dis¬ 
tinguer  lorsqu’elles  se  rencontrent  au  milieu  des  bancs 
coquilliers. 

A  la  vérité,  ce  qui  est  arrivé  aux  reptiles,  aux  oi¬ 
seaux  ,  et  aux  mammifères ,  peut  avoir  eu  lieu  chez  les 
mollusques.  Il  n’y  a  donc  ici  aucune  impossibilité. 
Mais  il  est  facile  de  reconnaître  qu’il  n’y  a  nulle  parité 
entre  les  deux  cas.  En  effet,  les  mollusques,  et  surtout 
les  espèces  marines,  sont  essentiellement  à  l’abri  de 
l'influence  de  l’homme,  tandis  que  les  animaux,  chez 
lesquels  nous  observons  des  races  perdues,  la  subissent 
au  contraire  d’une  manière  plus  ou  moins  prononcée, 
et  relative  à  la  résistance  plus  ou  moins  grande  qu’op¬ 
pose  l’organisation.  Aussi  il  faut  attribuer  à  cette  in- 
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fluence  leur  destruction  complète.  En  effet ,  l'homme 
tend  sans  cesse  à  anéantir  les  espèces  sauvages,  et  cel¬ 
les-ci  diminuent  d'autant  plus  quelles  ne  peuvent  pas 
facilement  échapper  à  ses  poursuites,  et  qu'elles  sont 
pour  lui  an  objet  de  crainte  et  de  terreur.  En  rendant 
la  mortalité  d'une  race  en  nombre  bien  supérieur  à  ce¬ 
lui  des  naissances,  les  animaux  cbez  lesquels  une  pa¬ 
reille  circonstance  se  présente  doivent  finir  par  cesser 
d'exister.  C'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  est  du  reste  facile  de  saisir  qu'une 
pareille  influence  ne  s'est  point  exercée  sur  les  ani¬ 
maux  marins  de  l’ordre  des  mollusques,  tout  au  plus 
la  pèche  en  a  diminué  le  nombre;  mais  leur  extrême 
fécondité,  ainsi  que  celle  qui  caractérise  les  poissons, 
y  a  mis  un  obstacle  puissant.  Néanmoins  l'homme  a  re¬ 
légué  vers  les  mers  polaires  les  plus  grands  habitants  des 
mers.  Si  son  action  ne  se  ralentit  pas,  ceux-ci  s’étein¬ 
dront,  et  avec  d'autant  plus  de  promptitude  que  leur 
mortalité  surpassera  leurs  naissances. 

Nous  avons  fait  observer  que,  dans  une  foule  de  dé¬ 
pôts  géologiques  coquilliers,  on  découvre  des  espèces 
perdues,  d’autres  semblables  aux  races  vivantes,  et  en¬ 
fin  certaines  qui  se  rapportent  à  des  mers  différentes 
de  celles  près  desquelles  ces  dépôts  sont  situés. 

Nous  citerons  comme  exemple  les  trois  localités  des 
Pyrénées-Orientales  que  nous  avons  déjà  mentionnées, 
dans  lesquelles  on  rencontre  la  Cyprina  islandicoïdes , 
qui,  d'après  Lamarck,  est  l'analogue  de  la  Cyprina  is- 
landica.  Cette  espèce  se  trouve,  non  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  mais  dans  l'Océan.  Cette  circonstance  est  re- 
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marquable  en  raison  de  la  position  de  cette  coqnille, 
qui  se  trouve  à  Tétât  fossile  dans  la  plupart  des  bas¬ 
sins  méditerranéens;  ayee  cette  Cyprina  on  découvre 
la  Cyprina  gigas ,  espèce  tout  à  fait  éteinte  et  dont  on 
ne  trouve  aucun  représentant  dans  la  nature  actuelle. 

D’un  autre  côté,  Ton  y  observe  la  Corbis  lamellosa, 
que  Ton  découvre  également  dans  un  dépôt  océanique, 
c’est-à-dire  à  Grignon.  Cette  coquille  se  rencontre  néan¬ 
moins  dans  les  bassins  méditerranéens  auxquels  ap¬ 
partiennent  les  dépôts  tertiaires  du  Boulon  de  Banyuls 
dels  Àspre,  de  Millas,  et  de  Noffiach.  On  les  découvre 
avec  des  espèces  qui,  n’ayant  pas  été  retrouvées  ail¬ 
leurs,  semblent  propres  à  ce  dernier  ordre  de  bassin. 
Le  genre  Tellina  présente ,  dans  les  localités  des  Pyré¬ 
nées,  des  espèces  dont  les  analogues  vivent  les  unes 
dans  l’Océan ,  les  autres  dans  cette  mer  et  la  Méditer¬ 
ranée.  Parmi  celle-ci,  on  peut  citer  particulièrement 
la  Tellina  depressa.  Ces  espèces,  semblables  aux  races 
vivantes,  y  sont  accompagnées  par  une  foule  d’autres 
coquilles  dont  on  cherche  vainement  les  représentants 
dans  la  nature  actuelle. 

Il  serait  facile  d’ajouter  à  ces  faits  ceux  fournis  par 
les  bassins  méditerranéens  de  l’Italie,  du  Languedoc, 
et  de  la  Provence.  En  effet,  ces  diverses  localités  of¬ 
frent  en  foule  des  espèces  perdues  mélangées  à  des  co¬ 
quilles  qui  vivent  encore  dans  l'Océan  et  la  Méditerra¬ 
née.  Les  bassins  océaniques  nous  offrent  également, 
dans  les  dépôts  tertiaires  qui  les  caractérisent,  de  fré¬ 
quents  mélanges  d’espèces  qui  offrent  ces  divers  gen¬ 
res  de  stations.  Il  en  est  de  même  encore  de  ceux  en 
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quelque  sorte  intermédiaires  entre  les  bassins  médi¬ 
terranéens  et  océaniques,  comme  sont  les  dépôts  ter¬ 
tiaires  des  environs  de  Bordeaux ,  et  qui  ont  été  nom¬ 
més  mixtes  à  raison  de  cette  circonstance. 

Les  travaux  de  MM.  Basterot,  Grateloup,  et  Des¬ 
moulins,  sont  trop  connus  et  ont  trop  bien  démontré 
ces  faits  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  plus 
longtemps.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les 
dépôts  tertiaires  de  la  Sicile,  qui,  encore  peu  connus, 
présentent  néanmoins  des  faits  analogues  à  ceux  du 
bassin  de  la  mer  Rouge  décrits  par  M.  Hochet  d’Héri- 
court. 

Parmi  les  formations  tertiaires  de  la  Sicile ,  nous  ci¬ 
terons  spécialement  celle  de  Monte  pelegrint ,  où  l'on 
découvre  un  grand  nombre  de  coquilles  marines  sem¬ 
blables  a  celles  qui  vivent  dans  le  sein  de  la  Méditer¬ 
ranée,  ainsi  que  dans  l'Océan,  et  d'autres  complète¬ 
ment  détruites.  Ces  dépôts. appartiennent  aux  terrains 
tertiaires  marins  supérieurs.  Pour  en  être  convaincu,  H 
suffit  de  considérer  le  grand  nombre  de  coquilles  ac¬ 
tuellement  vivantes  qu'il  renferme.  Cette  circonstance 
nous  porte  à  le  comparer  avec  les  formations  du  bas¬ 
sin  de  la  mer  Bouge. 

Parmi  les  coquilles  fossiles  de  cette  localité ,  nous 
citerons  les  espèces  qui  vivent  encore  soit  dans  10- 
céan ,  soit  dans  la  Méditerranée. 

ÜNIVALVES. 

1°  Hyalœa  tridaena  vit  maintenant  dans  la  Méditer¬ 
ranée; 
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2°  Umbrella  mediterranea  id.  ; 

3°  Fissurella  gibbcrula;  Lamarck  n’indique  pas  la  pa¬ 
trie  de  cette  espèce;  elle  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes; 

4°  Fissurella  grœca,  de  la  Méditerranée  et  de  l’O¬ 
céan  Atlantique; 

5°  Fissurella  costaia ,  nouvelle  espèce  de  la  Médi¬ 
terranée,  décrite  par  M.  Philbert,  et  indiquée  plus 
tard  par  M.  Desh ay es  sous  le  nom  de  fissurella  cos¬ 
tar  ia; 

6°  Fissurella  reticulata,  nouvelle  espèce  de  la  Mé¬ 
diterranée; 

7°  Pileopsis  hungarica,  de  la  Méditerranée; 

8°  Emarginulapileolus,  Michaud,  de  la  Méditerranée; 

9°  Caliptrœa  lœvigata ,  Lamarck,  id.; 

10°  Bulla  lignaria ,  Lamarck,  id.; 

11°  Bulla  naucum,  Lamarck,  id.; 

12°  Bulla  cylindrica,  Bruguière;  on  ignore  la  pa¬ 
trie  de  cette  espèce ,  que  l’on  découvre  à  l’état  fossile 
dans  les  bassins  océaniques  de  Grignon,  de  Courta- 
gnon ,  et  le  bassin  méditerranéen  de  Pélegrion  ; 

13°  Auricula  ringens ,  vivant  dans  le  golfe  de  Taran¬ 
te,  en  Italie.  On  la  trouve  à  l’état  fossile  dans  la  plu¬ 
part  des  bassins  océaniques  et  de  la  Méditerranée  des 
époques  les  plus  diverses; 

14°  Natica  canrena,  de  l’Océan  indien  et  de  la  Mé¬ 
diterranée.  On  l’observe  aussi  à  l’état  fossile  dans  la 
plupart  des  bassins  méditerranéens; 

15°  Natica  olla,  de  la  Méditerranée.  Elle  est  à  l’état 
fossile  dans  la  plupart  des  bassins  méditerranéens; 
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16°  Natica  mille  punctota,  de  l'Océan  indien  et  de  la 
Méditerranée.  On  la  découvre  également  dans  la  plu¬ 
part  des  bassins  méditerranéens; 

17°  Sigaretus  cancellatus,  id.  ; 

18°  Turbo  rugosus,  de  l’Océan  et  de  la  Méditerra¬ 
née,  et  fossile  dans  la  plupart  des  bassins  méditerra¬ 
néens; 

19°  Turbo  minultn ,  Michaud ,  de  la  Méditerranée; 

20°  Trochus  magus,  la  Méditerranée,  la  mer  Bouge, 
et  la  plupart  des  bassins  méditerranéens  ; 

21°  Trochus  pyramidalus ,  de  la  Méditerranée; 

22°  Trochus  laugieri,  id; 

23°  Trochus  matonii ,  Payreaudeau ,  de  la  Méditer¬ 
ranée  ; 

24°  Trochus  conulus,  de  l’Océan  et  de  la  Méditer¬ 
ranée; 

25°  Trochus  zixiphtnus,  id.; 

26°  Trochus  agglutinons,  Lamarck,  océan  des  An- 
liltes; 

27°  Monodon  tacouturii,  Payreaudeau,  Méditerranée; 

28°  Monodonta  bellini,  Payreaudeau,  id.; 

29°  Pkasianella  puUa  (  turbo  pullus,  Lamarck) ,  Mé¬ 
diterranée,  tous  les  bassins  méditerranéens; 

30°  Rissoa  venir  icosa ,  Michaud,  Méditerranée; 

31°  Rissoa  crenulata,  Michaud,  id.; 

32°  Turritella  duplicata,  Lamarck ,  océan  d’Europe , 
mer  de  Coromandel,  tous  les  bassins  méditerranéens; 

33°  Cerithium  vulgalum.  Océan  et  Méditerranée, 
tous  les  bassins  méditerranéens  où  l’on  découvre  des 
dépôts  marins  tertiaires; 
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34°  F u sus  scalarinu8 ;  Lamarck  n’indique  pas  la  pa¬ 
trie  de  celte  espèce;  elle  est  de  l’océan  Atlantique; 

35°  Fusus  lignarius,  Lamarck ,  mers  du  Nord  et  Mé¬ 
diterranée  ; 

36°  Turbinella  infundibulum;  Lamarck  n’indique  pas 
la  patrie  de  cette  espèce;  elle  rit  dans  l’océan  Atlan¬ 
tique; 

37°  Triton  corrugatum;  cette  espèce,  dont  Lamarck 
n  indique  pas  la  patrie,  se  trouve  dans  la  Méditerra¬ 
née; 

38°  Cassis  saburon,  océan  Atlantique; 

39°  Buccinum  clathralum,  Lamarck,  de  l’océan  In¬ 
dien  ,  se  rencontre  néanmoins  dans  tous  les  bassins  mé¬ 
diterranéens  ; 

40°  Buccinum  lacepedii,  Payreaudeau,  Méditerranée; 

41°  Buccinum  mutabile ,  Lamarck,  de  la  Méditerranée 
et  de  tous  les  bassins  méditerranéens; 

42°  Oliva  oryza,  mers  des  Indes. 

BIVALVBS. 

1°  Solen  strigilatus ,  Méditerranée,  océan  Atlanti¬ 
que,  de  tous  les  bassins  méditerranéens; 

2°  Solen  candidus ,  Brocchi,  des  mers  des  Indes-Orien¬ 
tales  ,  de  l’Adriatique ,  et  de  tous  les  bassins  méditer¬ 
ranéens  soit  de  France,  soit  d’Italie; 

3°  Anatina  truncata ,  Lamarck ,  Océan  et  Méditerra¬ 
née; 

4°  Lutraria  solcnoides,  Lamarck,  Océan  et  Méditer¬ 
ranée  ; 
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5 °  Mactra  crassatella,  Lamarck ,  id.; 

6°  Corbula  nucléus ,  Lamarck,  id.; 

7°  Pandora  obtusa ,  Lamarck,  océan  d’Europe; 

8°  Tellina  elliptica ,  Lamarck ,  id  ; 

9°  Tellina  donacina,  Lamarck,  id.; 

10°  Lucina  lactea ,  Lamarck,  Méditerranée; 

11°  Cytherea  ckione,  Lamarck,  Méditerranée;  cette 
espèce  est  également  fort  répandue  dans  les  bassins 
méditerranéens; 

12°  Cytherea ,  très-voisine  de  la  cytherea  pellucida - 
de,  Lamarck,  des  mers  delà  Nouvelle-Hollande; 

13°  Cytherea  concentrica,  Lamarck,  océan  Américain 
et  Atlantique  ; 

14°  Cytherea  lucinalis,  Lamarck,  Méditerranée  et 
mers  d’Amérique; 

15°  Venus  crebrisulca,  Lamarck,  océan  Indien; 

46°  Cardita  squamosa ,  Payreaudeau,  Méditerranée; 

17°  Isocardia  cor ,  Lamarck,  Méditerranée,  océan 
d’Europe; 

18°  Cardium  tuberculatum,  Lamarck ,  Méditerranée; 

19°  Riatellaartica ,  Lamarck,  Méditerranée  et  mers 
du  Nord  ; 

20°  Pectunculus  Glycimeris ,  Lamarck,  Méditerranée 
et  océan  Atlantique; 

21°  Pectunculus  pilosus ,  Lamarck,  id.  ; 

22°  Nucula  Margaritacea,  Lamarck ,  Méditerranée  et 
océan  Européen  ; 

23°  Nucula  pela,  Lamarck,  Méditerranée; 

24°  Lima  squamosa ,  Lamarck,  mers  d’Amérique; 

25 0  Lima  bul lata,  Payreaudeau,  Méditerranée; 
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26°  Anomiafornicata,  Lamarck,  Méditerranée,  océan 
Atlantique. 

ANNEL1DES. 

1°  Dentalium  elephantinum ,  Lamarck,  océan  d’Eu¬ 
rope  et  Méditerranée,  mers  des  Indes; 

2°  Dentalium  entalis ,  Lamarck ,  id.  ; 

3°  Dentalium  striatum ,  Lamarck,  Méditerranée  et 
dans  la  plupart  des  bassins  méditerranéens; 

4°  Dentalium  subulatum ,  Micbaud,  Méditerranée; 

5 0  Serpula  decussata,  Lamarck,  océan  des  Antilles; 

6°  Serpula  protensa,  Lamarck,  Méditerranée;  mers 
des  Indes  et  d’Amérique; 

7°  Serpula  dentifera,  Lamarck,  Méditerranée,  mers 
de  l’Asie  australe. 

Les  terrains  tertiaires  de  Monte-Pelegrini ,  en  Sici¬ 
le,  renferment,  outre  des  espèces  qui  ont  leurs  analo¬ 
gues  vivants,  une  foule  d’autres  coquilles  totalement 
éteintes.  Parmi  celles-ci,  les  unes  ont  été  décrites  et 
les  autres  ne  l’ont  pas  encore  été. 

Nous  citerons  quelques-unes  de  ces  espèces  perdues, 
afin  de  faire  saisir  que ,  malgré  le  grand  nombre  de 
coquilles  analogues  que  renferme  ce  bassin,  il  n’en 
appartient  pas  moins  aux  dépôts  géologiques. 

Ainsi  parmi  celles-ci  nous  mentionnerons  : 

1°  La  Bulla  minuta,  de  Dcshayes,  recueillie  en  pre¬ 
mier  lieu  à  Versailles  ; 

2°  La  Bulla  convoluta ,  de  Brocchi,  trouvée  d’abord 
dans  le  Plaisantin  et  puis  dans  tous  les  bassins  médi¬ 
terranéens; 
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3°  Nerita  cos  lata,  de  Brocchi,  id.  ; 

4°  Trochus  cingulatus,  de  Brocchi,  id.; 

5°  Turritella  triplicata  (turbo  triplicatus,  Brocchi). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  d'abord  à  l'état  fossile  en 
Toscane,  et  ensuite  successivement  dans  tons  les  bas¬ 
sins  méditerranéens; 

6°  Triton  pyraster,  Lamarck,  Deshayes,  des  envi¬ 
rons  de  Paris  et  de  la  plupart  des  bassins  méditerra 
néons; 

7°  Triton  intermedium  (i murex  intermedius,  Brocchi  ) . 
Ce  triton,  observé  d'abord  près d’ Asti  et  le  Plaisantin, 
l’a  été  successivement  dans  la  plupart  des  bassins  mé¬ 
diterranéens; 

8°  Buccinum  costulalum,  Brocchi,  id.  Ce  buccin  a 
été  aperçu  dans  l’Adriatique  ; 

9°  Buccinum  prismaticum ,  Brocchi ,  trouvé  d’abord 
dans  le  Plaisantin  et  ensuite  dans  les  divers  bassins  mé¬ 
diterranéens; 

10°  Conus  striatellus,  Brocchi,  id.  ; 

11°  Corbula  dispar ,  Deshayes,  trouvée  à  Pâmes, 
dans  les  environs  de  Paris  ; 

12°  Cytherœa  obliqua,  Deshayes.  Cette  cythérée  a  été 
découverte  également  dans  les  environs  de  Paris; 

13°  Venus  senilis,  Brocchi.  Observée  d'abord  dans 
le  plaisantin ,  elle  a  été  ensuite  reconnue  dans  les  bas¬ 
sins  méditerranéens  et  enfin  dans  l'Adriatique; 

14°  Venus  cassinoides ,  Basterot,  trouvée  d'abord  à 
Bordeaux  et  plus  tard  dans  quelques  bassins  méditer¬ 
ranéens; 

15°  Modiola  seminuda,  Deshayes,  rencontrée  égale¬ 
ment  dans  les  environs  de  Paris; 
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16*  Terebratula  succinea ,  Deshayes,  id. 

On  découvre  avec  ces  espèces  perdues  un  grand 
nombre  d’autres  coquilles  qui  paraissent  ne  pas  avoir 
de  représentants  ou  d’analogues  vivants.  Parmi  les 
principaux  genres  auxquels  elles  se  rapportent  nous 
citerons  les  suivants  :  Pileopsis ;  Calyptrœa ;  Patella ; 
Fissurella;  Àncylus ;  Melania;  Hélix ;  Littorina ;  Ris - 
soa;  Turbo ;  Trochus ;  Solarium;  Natiea ;  Buccinum, 
et  Pyrula.  On  peut  également  signaler,  parmi  les  gen¬ 
res  des  acéphales,  les  Solen;  TelUna ;  Lucina ;  Cythe- 
rea;  Venus;  Thracia ;  Mya;  Crassina ;  Cardita;  Car - 
dium;  Area ;  Plicatula ;  Modiola.  Enfin  parmi  les  an- 
nelidcs  on  distingue  les  Dentalium  et  les  Serpula. 

On  peut  faire  une  dernière  remarque  relativement 
au  rapport  qui  existe  entre  la  proportion  des  espèces 
perdues  et  celles  des  races  actuellement  vivantes,  c’est 
que,  parmi  ces  coquilles  totalement  éteintes,  aucune 
ne  diffère  par  le  genre  des  coquilt  s  actuelles.  Il  y  a 
plus ,  la  plupart  appartiennent  à  des  genres  non-seule¬ 
ment  vivants,  mais  à  des  genres  chez  lesquels  on  ob¬ 
serve  un  très-grand  nombre  d’espèces. 

Cette  circonstance  prouve  que  les  dépôts  tertiaires 
marins  dont  nous  venons  de  donner  ici  une  idée,  et 
qui  se  rattachent  à  des  bassins  dépendant  des  mers 
intérieures ,  sont  de  l’époque  la  plus  récente  de  <$tte 
grande  formation.  Ces  dépôts  coquilliers  se  rapportent 
donc  aux  terrains  nommés  neccer  phocéne  par  les  géo¬ 
logues  anglais.  On  ne  peut  pas  en  conclure  qu’ils  ap¬ 
partiennent  à  l’époque  historique.  Les  espèces  perdues 
y  sont  dans  un  trop  grand  nombre  pour  qu’il  en  soit 
ainsi.  Cependant  la  parfaite  conservation  des  coquillesAc 
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certainesde  ces  localités,  et,  par  exemple,  celle  deMonte- 
Pelegrini,  en  Sicile,  pourrait  faire  présumer  le  con¬ 
traire.  Cette  conservation  ne  porte  pourtant  que  sur 
les  formes  de  ces  coquilles  et  nullement  sur  leur  colo¬ 
ration,  car  elles  sont  à  peu  près  toutes  d'un  blanc  plus 
ou  moins  prononcé. 

Il  résulte  donc  de  l'ensemble  de  ces  faits  que  les  dé¬ 
pôts  coquilliers  des  bords  de  la  mer  Rouge,  décrits  par 
M.  Rochet  d'Héricourt,  doivent  être  rapportés  à  l'étage 
le  plus  supérieur  des  terrains  tertiaires  des  bassins  im¬ 
mergés  dépendant  d’une  mer  intérieure;  mais  sousau- 
< un  rapport  ils  ne  peinent  être  considérés  comme  de 
l'époque  historique.  S’ils  étaient  recouverts  par  les 
dépôts  diluviens,  et  encore  plus  par  les  formations 
immergées  quaternaires,  comme  la  plupart  des  terrains 
tertiaires  avec  lesquels  nous  les  avons  comparés,  tout 
doute  s'évanouirait.  Mais  en  supposant  qu’il  n’en  fût  pas 
ainsi  des  dépôts  des  bords  de  la  mer  Rouge,  les  circons¬ 
tances  dont  ils  sont  accompagnés,  et  les  particularités 
que  présentent  les  coquilles  qu'ils  renferment,  sont 
assez  décisives  pour  trancher  les  difficultés  que  l’on 
pourrait  se  former  sur  leur  âge  et  leur  véritable  posi¬ 
tion  dans  la  série  géognostique. 

Les  dépôts  coquilliers  réellement  historiques  ont 
un  tout  autre  caractère  que  ceux  analogues  aux  for¬ 
mations  de  la  mer  Rouge  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée.  En  effet,  il  suffit  de  comparer  avec  ces  der¬ 
niers  les  terrains  mis  à  découvert  dans  le  creusement 
de  quelques  grands  bassins  à  portée  des  ports  de  mer. 
Tels  sont  ceux  qui  ont  été  fouillés  lors  du  creusement 
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du  bassin  de  carénage  de  Marseille  el  du  bassin  des¬ 
tiné  au  port  militaire  de  Port-Vendres. 

De  nombreuses  coquilles  marines  généralement  al¬ 
térées,  ayant  pour  la  plupart  perdu  leurs  couleurs,  y 
ont  été  rencontrées  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
considérables,  quoiqu'elles  n  aient  presque  jamais  dé¬ 
passés  25  mètres.  Ces  coquilles,  souvent  brisées,  dissé¬ 
minées  sans  ordre  et  sans  régularité,  s'y  sont  montrées 
dans  des  terrains  évidemment  chariés  et  transportés 
dans  les  lieux  où  ils  étaient  déposés.  Ils  se  composaient 
de  marnes  plus  ou  moins  sableuses,  ou  de  sables  plus 
ou  moins  pulvérulents.  Ces  formations  avaient  cela  de 
remarquable ,  c'est  que  manifestement ,  en  dépéts  suc¬ 
cessifs,  elles  n'offrent  pas  cependant  une  certaine  éten¬ 
due  ni  un  ordre  quelconque  dans  leurs  alternances. 

Ces  formations  sont  toujours  morcelées  et  interrom¬ 
pues.  Ainsi,  tandis  que  sur  un  point  on  observe  des 
marnes  boueuses,  à  quelques  mètres  de  distance  on  les 
voit  remplacées  par  des  marnes  sableuses ,  ou  par  des 
sables  ou  des  graviers  dont  les  fragments  arrondis  et  ir- 
guliers  présentent  une  grosseur  plus  ou  moins  grande. 

La  disposition  de  ces  terrains,  la  place  qu'ils  occu¬ 
pent  près  du  bord  des  mers,  la  nature  des  matériaux 
dont  ils  sont  composés ,  tout  annonce  leur  origine  et 
l'irrégularité  ainsi  que  l'intermittence  de  la  cause  qui 
les  a  produites.  Nous  avons  cherché  à  nous  assurer  si, 
par  l'espèce  des  coquilles  que  renfermaient  ces  terrains 
mis  à  découvert ,  on  ne  pourrait  pas  démontrer  qu'ils 
appartenaient  à  l'époque  historique,  c’est-à-dire  à  l'â¬ 
ge  actuel. 
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On  sait  que  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  bassin 
de  carénage  de  Marseille  vivent  tontes  dans  le  sein  de 
la  Méditerranée.  Nous  avons  mis  le  plus  grand  soin  à 
connaître  toutes  les  coquilles  rencontrées  dans  le  creu¬ 
sage  du  bassin  de  Port-Vendres. 

Pour  cela  nous  avons  étudié  avec  soin  les  espèces  qui 
y  avaient  été  recueillies  par  MM.  les  docteurs  Pinchi- 
nat,  Paul  Massot,  et  enfin  par  M.  Michaud,  dont  le 
nom  fait  autorité  en  conchyliologie.  D’après  la  liste  que 
nous  allons  en  donner,  toutes,  sans  exception,  appar¬ 
tiennent  à  des  espèces  qui  habitent  maintenant  dans  la 
Méditerranée.  Cette  circonstance  annonce  assez  a  quelle 
époque  se  rattachent  les  formations  où  on  les  découvre. 

Leur  altération  n'est  pas  une  preuve  du  contraire. 
11  en  est  de  même  de  ce  que  certaines  de  ces  coquilles 
auraient  une  taille  plus  considérable  que  leurs  repré¬ 
sentants  actuels.  En  supposant,  ce  que  nous  sommes 
loin  d’admettre,  que  celte  plus  grande  taiHe  fût  réelle, 
elle  ne  prouverait  rien  pour  la  question  qui  nous  oc¬ 
cupe,  car  elle  serait  loin  d’étre  générale.  Elle  est,  en 
effet,  tellement  exceptionnelle  qu’à  peine  peut-on  citer 
un  ou  deux  individus  qui  présentent  cette  particularité. 

Du  reste,  voici  la  liste  des  différents  corps  organi¬ 
sés,  rencontrés  dans  les  terrains  mis  à  découvert  par 
suite  des  travaux  exécutés  par  le  creusage  du  bassin  de 
Port-Vendres  : 

I.  MOLLUSQUES  UNIVALVES  OU  CÉPHALÉS. 

Palella  x mlgata  et  Lamarckii ; 

Natxca  Canrena  et  Valencientiii, 
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Turbo  rugosus ; 

Trochus  Adansonii,  Matonii,  Olivier ii; 

Monodonta  fragaroïdes ; 

Monodonta  Firminii ; 

Rissoa  v  en  tri  co  sa ,  Co  Stella  ta ,  Moniagui ; 

Buccinum  reticulatum,  calmeilii,  maculatum ; 
Lacepedii,  Linnei,  Neriteum,  Asterizans; 

Scalaria  communie; 

Cerithium  vulgatum,  Latreillii,  Philberti ; 
Columbella  rustica ; 

Murex  brandaris ,  Trunculus; 

Volvaria  milliacea ; 

Paludina  acuta; 

Conus  méditer raneus. 

II.  MOLLUSQUES  BIVALVES  OU  ACÉPHALES. 

Solen  strigilatus,  Coarctatus; 

Petricola  ochroleuca; 

Lucina  lactea ; 

Pectunculus  violacés  cens  ; 

Pecten  jacobeus  ; 

Lut raria  elliptica ,  Compressa ; 

Cytherea  chione ,  line  ta; 

Venus  decussata,  Virginea,  Verrucosa ,  Pullastra; 
Tellina  depressa,  Donacina; 

Mytilus  gallo  provincialis ,  Edulis ; 

Venericardia  sulcata; 

Pinna  nobilis; 

Ostreaesculenta,  plieata;  une  autreespèce  incomplète 
recouverte  de  serpules; 
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Cardium  turberculatum ,  peclinatum ,  Esculentum, 
Edule; 

Nucula  emarginata; 

Teredo  navalis. 


III.  CRUSTACÉS. 

Pattes  de  crustacés  décapodes. 

« 

IV.  ANNELIDES. 

Spxrobisnautil&ides  ; 

Serpula  contortuplicata ,  intestinalis  ; 

Dentalium  dentalis ,  Subxxlatum. 

•  V.  ZOOPHYTES,  ECH1NODERM  ES. 

Echtnus,  Esculentus . 

Avec  ces  divers  débris  dinertébrés,  les  mêmes  ter¬ 
rains  ont  présenté  quelques  vertèbres  de  pachydermes 
du  genre  cochon,  des  bois  plus  ou  moins  altérés,  et 
enfin  des  fragments  de  verre  émaillé.  Les  coquilles 
trouvées  en  plus  grand  nombre  ont  été  constamment 
celles  qui  se  montrent  les  plus  abondantes  auprès  des 
cèles  de  Port- Vend  res.  Ainsi  les  Conus  méditerranéens , 
les  Petricola  ochroleuca,  les  Luccina  lactea,  les  Venus 
decussata,  virginea ,  ainsi  que  le  Cerithium  vulgatum , 
ont  été  celles  dont  les  individus  ont  été  trouvés  avec 
le  plus  de  fréquence  dans  toutes  les  fouilles.  Toutes  ces 

vc  ann.  16 
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circonstances  semblent  prouver  que  ces  dépôts  coquil- 
liers ,  ainsi  que  ceux  découverts  lors  du  creusement  da 
bassin  de  carénage  du  port  de  Marseille ,  appartiennent 
à  l’époque  historique.  Gomme  elles  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  celles  qui  accompagnent  les  formations  des 
bords  de  la  mer  Rouge,  il  s’ensuit  que  ces  derniers 
doivent  être  d’un  âge  tout  différent  et  se  rapportent 
aux  temps  géologiques. 
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D’UN 


SYSTÈME  D'ASSOLEMEHT 

NtINII 


A  ACCROITRE  RAPIDEMENT  LA  FERTILITÉ  DES  TERRES 
TROP  SILICEUSES. 


Messieurs , 


Lorsque  vos  travaux  continuels,  vos  efforts  inces¬ 
sants,  tendent  vers  les  progrès  des  connaissances  hu¬ 
maines  et  le  bonheur  de  vos  concitoyens  ;  lorsque  les 
entraves  et  les  vicissitudes  commerciales  rendent  de 
plus  en  plus  affligeants  et  ruineux  les  sacrifices  im¬ 
menses  qu’exige  dans  notre  département  la  culture  des 
vignes,  et  qu'un  défaut  d'équilibre  entre  les  divers 
produits  agricoles  compromet  l'aisance  de  la  société, 
j'ai  pensé  qu'il  était  du  devoir  d’un  de  vos  collabora- 
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tenrs  de  tous  donner  une  communication  franche  et 
entière  de  ses  réflexions,  de  ses  essais,  de  ses  résultats 
agricoles.  J’ai  osé  me  flatter  que,  loin  de  lui  prêter 
la  vaine  ambition  de  disserter  sur  la  théorie  et  les  prin¬ 
cipes  d’une  science  dont  le  cercle  s’agrandit  chaque 
jour  davantage,  grâce  à  l’heureux  concours  des  scien¬ 
ces  naturelles ,  des  sciences  physiques ,  et  des  sciences 
chimiques,  qui  l’éclairent  et  l’enrichissent;  grâce  sur¬ 
tout  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  qui  ne  permet¬ 
tent  plus  à  l’homme  de  notre  époque  de  se  laisser  sub¬ 
juguer  ni  par  les  préjugés  de  l’ignorance ,  ni  par  l’em¬ 
pirisme  aveugle,  qui  trop  souvent  se  substitue  à  l’expé¬ 
rience  raisonnée  dont  il  usurpe  le  nom,  j’ai  osé  me 
flatter,  dis-je,  que  vous  accueilleriez  avec  indulgence, 
que  vous  écouteriez  peut-être  même  avec  quelque  in¬ 
térêt,  l’exposé  de  plusieurs  années  d’observations  pra¬ 
tiques,  qui  du  moins  a  le  mérite  d’être  exact  et  cons¬ 
ciencieux. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  motifs  qui  m’ont  déterminé 
à  prendre  aujourd’hui  la  parole  sur  un  sujet  dont  l’im¬ 
portance  a  d’ailleurs  tant  d’affinité  avec  les  projets  de 
nouvelles  voies  de  communication  et  de  canalisation 
dans  les  landes. 

Je  m’estimerai  heureux,  Messieurs,  si,  en  m’acquit¬ 
tant  de  ce  tribut  académique ,  j’ai  pu  concourir  à  dis¬ 
siper  quelques  préventions ,  à  rendre  quelque  confiance 
aux  agronomes  à  l’égard  de  certaines  espèces  de  ter¬ 
rains,  pour  ainsi  dire  abandonnés  sans  culture  au  pré¬ 
judice  des  peuples.  Gomme  si  la  stérilité  absolue  avait 
pu  être  infligée  à  une  espèce  de  terre,  comme  s’il  n’é- 
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tait  pas  donné  à  l'intelligence  éclairée  de  l'agriculteur 
de  les  amener  toutes  à  une  fécondité  relative  ! 

Mais  pour  cela,  tout  le  monde  le  sait,  il  ne  suffit 
point  de  labourer  et  de  fumer  pour  recueillir,  il  faut 
encore  préalablement  connaître  parfaitement  son  ter¬ 
rain,  afin  de  préciser  l’usage  des  engrais  et  de  l’amen¬ 
dement  qui  lui  convient  ;  car,  si  la  terre  n’est  jamais 
absolument  stérile,  elle  n’est  presque  jamais  douée 
non  plus  par  elle-même  du  degré  de  fécondité  voulu 
pour  les  besoins  ambitieux  ou  nécessaires  des  popula¬ 
tions  civilisées. 

Tous  les  agronomes  divisent  les  terres  en  plusieurs 
espèces  principales  ,  sous-divisées  elles-mêmes  en  plu¬ 
sieurs  variétés  ;  tous  reconnaissent  les  terres  argileu¬ 
ses,  les  terres  calcaires,  les  terres  siliceuses;  tous 
admettent  l’humus  ou  terreau,  détritus  des  corps  or¬ 
ganisés  qui  les  rendent  végétatives. 

C’est  de  la  connaissance  approfondie  de  la  nature  de 
ces  espèces  et  variétés  de  terres;  des  changements  ou 
modifications  physiques  et  chimiques  que  peuvent  y 
opérer  les  labours,  les  engrais,  et  les  diverses  cultu¬ 
res,  en  rapport  avec  les  principes  et  les  lois  de  la 
physiologie  végétale,  que  l’on  peut  s’élever  aux  induc¬ 
tions  scientifiques  et  pratiques  de  l’agriculture. 

C’est  donc  une  étude  fondamentale  et  indispensa¬ 
ble  à  laquelle  doit  se  livrer  celui  qui,  par  goût  ou  par 
spéculation,  veut  se  consacrer  à  l’agronomie. 

D’après  M.  Royer,  chaque  espèce  de  terre  peut  of¬ 
frir  six  périodes  de  fécondité,  qu’il  désigne  sous  les 
noms  de  forestière,  de  pacagère,  de  fourragère,  de 
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céréale,  de  commerciale  et  de  jardinière,  distinction 
qu'il  applique  également  aux  terres  calcaires,  aux 
terres  siliceuses  et  aux  terres  argileuses;  et  il  dési¬ 
gne  sous  le  nom  commun  de  terres  franches  celles  dont 
les  caractères  s'éloignent  toujours  des  périodes  infé¬ 
rieures,  c’est-à-dire  les  terres  de  périodes  céréale, 
commerciale  et  jardinière. 

Il  est  on  ne  peut  plus  facile,  Messieurs,  d’amener 
les  terres,  quelle  que  soit  leur  nature,  à  la  fécondité 
des  terres  franches  ;  mais  pour  cela  il  faut  que  l'agri¬ 
culteur  apprenne  à  bien  étudier  son  sol ,  les  engrais  ou 
les  amendements  à  l’aide  desquels  il  est  possible  de 
donner  au  terrain  les  principes  constituants,  les  con¬ 
ditions  physiques  qui  lui  manquent  et  sans  lesquels  il 
serait  impossible  de  lui  faire  produire  d’abondantes 
moissons,  récompense  exclusivement  réservée  pour 
celui  qui  connatt  bien  la  science  et  le  métier  agricoles; 
et,  bien  que  dans  le  département  de  la  Gironde  on 
rencontre  les  quatre  espèces  principales  de  terres  que 
je  viens  d’énumérer*  pour  vous  convaincre  de  cette 
vérité,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire,  Messieurs, 
que  de  vous  donner  pour  exemple  les  terres  siliceuses , 
parce  que  telles  sont  celles  qui  composent  la  propriété 
que  je  me  plais  à  cultiver  depuis  sept  années.  Cet 
exemple  sera  d’autant  plus  concluant,  je  l’espère,  que 
l’aspect  du  sol  siliceux ,  les  fâcheux  résultats  obtenus 
par  mes  prédécesseurs,  et  les  préventions  qui  pèsent 
généralement  sur  ces  terres  dites  des  landes,  tout  sem¬ 
blait  accuser  mon  entreprise  agricole  de  témérité  ou 
de  folie. 
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Mais  avant  de  vous  présenter  les  détails  exacts  des 
produits  du  terrain,  ainsi  que  des  frais  faits  pour  le 
faire  passer  de  la  période  forestière  à  la  période  jar¬ 
dinière,  disons  : 

1°  Que  les  terres  siliceuses,  même  les  plus  pauvres 
de  ce  département,  sont  susceptibles  de  produire  im¬ 
médiatement  des  arbres  de  différentes  familles,  tels 
que  le  pin,  le  châtaignier,  le  chêne,  quelquefois  l'a¬ 
cacia,  pourvu  que  ce  sol  soit  légèrement  calcaire;  que 
la  mise  en  valeur  d'un  pareil  terrain  est  d'autant  plus 
facile  qu'il  suffit  de  le  défricher  et  d'y  établir  des  fos¬ 
sés  d'assainissement  avant  de  l'ensemencer;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  le  sol  des  landes  est  généralement 
disposé  à  produire  naturellement,  c'est-à-dire  à  passer 
à  la  période  forestière ,  sans  autres  frais  que  ceux  de 
la  pioche  ou  de  la  charrue; 

2°  Que  la  deuxième  période,  ou  la  pacagère,  réclame 
un  travail  mieux  entendu,  plus  compliqué,  car,  en 
outre  du  défrichement,  il  faut  encore  s'attacher  à  ni¬ 
veler  le  sol,  à  lui  enlever  autant  que  possible,  par  des 
écoulements  bien  compris,  l'eau  ferrugineuse,  et  par 
conséquent  stérilisante,  qui  s'y  accumule  en  trop 
grande  quantité  pendant  sept  ou  huit  mois  de  l'année  ; 

3°  Que  la  troisième  période,  dite  fourragère,  né¬ 
cessite  un  travail  encore  plus  compliqué  ;  qu'indépen- 
damment  des  défrichements,  des  fossés  d'écoulements, 
des  nivellements,  des  labours  et  des  hersages,  il  faut 
donner  à  la  terre  un  amendement  puissant,  tel  que  la 
chaux,  par  exemple,  alcali  qui  lui  convient  le  mieux, 
par  sa  propriété  de  désacidifier  l'humus  de  cette  terre, 


Digitized  by 


Google 


248 


naturellement  aigre,  et  de  lui  donner  la  solubilité  qu’il 
ne  possédait  pas;  il  faut  l'enrichir  d'une  assez  grande 
quantité  de  fumier. 

Ainsi  préparée,  toutes  les  espèces  de  fourrages  y 
réussiront ,  celles  de  la  famille  des  légumineuses  comme 
celles  des  graminées  ; 

4°  Enfin,  que  les  quatrième,  cinquième,  et  sixième 
périodes,  demandent  les  mêmes  soins,  les  mêmes  pré¬ 
cautions;  que,  de  plus,  il  est  indispensable  d’employer 
le  rouleau  compresseur  pour  diminuer  la  porosité  de 
cette  terre,  naturellement  légère  ou  peu  coercible,  et 
donner  aux  graminées,  par  ce  moyen,  un  point  d'ap¬ 
pui  plus  ferme  et  plus  puissant ,  tout  en  diminuant  la 
trop  grande  perméabilité  du  sol  et  la  redoutable  in¬ 
fluence  des  vicissitudes  atmosphériques. 

C'est  d'après  ces  considérations  théoriques  d'agri¬ 
culture,  basées  sur  la  physiologie  végétale  et  sur  ces 
faits  pratiques  reconnus,  que  j'entrepris  la  culture  de 
mes  terres  de  landes. 

Alors,  Messieurs,  elles  ne  possédaient  guère  que 40 
degrés  de  fertilité ,  c’est-à-dire  qu'à  cet  état  elles  n’a¬ 
vaient  que  l’équivalent  de  quatre  charretées  de  fumier 
d'étable,  du  poids  de  1,000  kilogrammes  l'une,  par 
chaque  journal  de  31  ares  93  centiares. 

Si,  dans  cette  condition,  j'avais  eu  l’imprudence  de 
les  ensemencer  de  céréales ,  je  n'aurais  obtenu  que  se¬ 
mence  pour  semence  ;  mais ,  instruit  par  la  saine  théorie 
et  par  la  sage  expérience  que,  loin  de  vouloir  retirer 
de  la  terre  le  plus  possible  en  lui  donnant  le  moins 
possible,  il  fallait  lui  donner  avec  générosité  pour  en 
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obtenir  avec  profusion,  je  me  conduisis  tout  autre¬ 
ment,  et  voici  comment  je  procédai  : 

Chaque  étendue  de  31  ares  93  centiares  a  reçu  3 
mètres  cubes  de  chaux  et  quinze  charretées  de  fumier 
d’étable,  du  poids  de  1,000  kilog.  chacune. 

La  terre  ainsi  préparée  et  disposée  à  recevoir  mon 
assolement  de  cinq  années,  la  récolte  sarclée  a  com¬ 
mencé  la  première  rotation.  Elle  est  composée  soit  de 
pommes  de  terre,  soit  de  betteraves  ou  de  rutabagas. 
La  deuxième  année,  j’ai  mis  une  céréale  de  seigle  ou 
de  froment,  selon  la  richesse  du  sol;  puis,  après  un 
hersage  pendant  le  mois  de  février,  j’ai  semé  sur  la 
céréale  le  trèfle  de  Hollande,  sur  lequel  on  a  passé 
aussitôt  un  rouleau. 

Ce  trèfle  étant  trisannuel  a  occupé  la  terre  pendant 
la  troisième  et  la  quatrième  année,  époque  à  laquelle 
sa  troisième  coupe  a  été  enterrée  par  un  labour,  sur 
lequel  on  a  ensemencé  une  céréale  en  avoine  qui  a  ter¬ 
miné  la  sole  de  la  cinquième  année,  en  sorte  que  ma 
terre,  pendant  cinq  ans,  m’a  rapporté  deux  céréales 
et  trois  récoltes  en  fourrages. 

Voyons  maintenant,  par  un  examen  sévère  et  com¬ 
paratif,  quels  sont  les  résultats  de  celte  culture  par 
rapport  à  la  terre  et  par  rapport  au  cultivateur. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire,  Messieurs,  que  mes 
terres,  à  leur  état  naturel,  possédaient  environ  40 
degrés  de  fertilité ,  qui  représentaient  quatre  charretéés 
de  fumier  d'étable  de  1,000  kilogr.  chacune;  que  j’y 
ai  mis  trois  mètres  cubes  de  chaux  et  quinze  charretées 
de  fumier  d’étable  du  poids  de  1,000  kilogr.  l’une. 
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Or,  la  chaux ,  par  la  solubilité  qu  elle  a  donnée  à 
l'humus  insoluble,  peut  être  évaluée  à  30  degrés  et  le 
fumier  (à  10  degrés  par  charroi)  150  degrés.  Cette  ad¬ 
dition  a  donc  élevé  la  fertilité  de  ma  terre  à  220  degrés. 

Voici  comment  ils  ont  été  consommés  ou  conservés 
à  la  terre  : 

1°  La  récolte  sarclée  de  première  année  (  betteraves) 
a  épuisé,  d'après  les  expériences  et  les  calculs  approxi¬ 
matifs,  50  degrés; 

2°  Le  froment  de  la  deuxième  année  en  a  épuisé  50 
degrés;  total,  100  degrés  de  consommés; 

3°  Mais  le  trèfle  de  Hollande  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  année  ayant  restitué  à  la  terre  10  degrés 
chaque  année ,  en  tout  20  degrés ,  l’épuisement  est  ré¬ 
duit,  pour  les  quatre  premières  années,  à  80  degrés; 

4°  Enfin ,  l’avoine  ayant  absorbé  à  son  tour  30  de¬ 
grés,  l'épuisement  du  sol  pendant  ces  cinq  années  de 
culture  a  été  porté  à  110  degrés  sur  220  degrés  aux¬ 
quels  il  avait  été  élevé  par  les  engrais. 

Donc  cet  assolement  a  laissé  une  telle  amélioration , 
qu’à  la  sixième  année  elle  possédait  110  degrés  de  fer¬ 
tilité  au  lieu  de  40  qu’elle  offrait  à  l’état  naturel  ou 
de  landes. 

Passons  maintenant  à  l’examen  des  produits  :  la  ré¬ 
colte  sarclée,  en  feuilles  et  en  racines,  a  été  évaluée  à 
30  milliers  par  journal;  celle  de  la  paille  de  la  deuxiè¬ 
me  année,  à  2,250;  celle  du  trèfle  de  Hollande,  pendant 
les  troisième  et  quatrième  années,  à  8  milliers  fanés, 
et  la  paille  d’avoine  de  la  cinquième  année,  à  2,000. 

Si  l’on  réfléchit  que  30  milliers  de  racines  for  rages 
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produisent  dix  charretées  d’engrais  de  1,000  kilog. 
chacune;  que  2,250  de  paille  produisent  deux  charre¬ 
tées  et  un  quart  de  1,000  kilog.;  que  les  8,000  de  trèfle 
desséchés  donnent  aussi  huit  charrois  de  fumier  de 
1,000  kilog.;  qu’enfin  la  paille  de  la  cinquième  année, 
du  poids  de  2,000,  donne  deux  charretées  de  fumier 
de  1,000  kilog. ,  on  verra  que  par  cette  conversion  des 
pailles  ou  des  fourrages  en  vingt-deux  charretées  de 
fumier  de  1,000  kilog.  chacune,  l'agriculteur  aura  en 
restitution  d’engrais,  pour  recommencer  son  second 
assolement,  l’augmentation  de  70  degrés  de  fertilité, 
plus  vingt-deux  charretées  et  un  quart,  soit  222  de¬ 
grés;  ensemble  292  degrés. 

Ainsi  fumée,  celte  lande  se  trouve  portée  à  l’état  de 
terre  franche,  et  peut  être  comparée  aux  terrains  de 
première  qualité. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  spéculation 
agricole,  voyons  en  quoi  ont  consisté  les  frais  faits  cl 
la  valeur  des  produits  réalisés  pendant  cette  période 
de  cinq  années;  c’est  de  ce  parallèle  que  doivent  res¬ 
sortir  les  preuves  irrécusables  1°  des  vérités  que  je 
viens  d’énoncer  au  sujet  des  terres  de  landes;  2°  des 
avantages  d’un  système  de  culture  raisonnée  pour  l'a¬ 
mélioration  de  la  terre;  3°  enfin  de  la  préférence  que 
mérite  l’assolement  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  pré¬ 
senter  comme  le  plus  propre  à  accroître  rapidement  la 
fertilité  des  terres  trop  siliceuses. 

Dépenses  faites  tant  pour  l’achat  d’un  journal  de  31 
ares  93  centiares  de  landes  que  pour  les  frais  de  cul¬ 
tures  qui  l’ont  amené  à  l’état  de  terre  franche  : 
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Le  prix  moyen  du  journal  peut  être  éva¬ 
lué  à .  150f  »c 

Le  défrichement  à  1  pied  de  profondeur, 

à .  50  » 

Brûlis,  hersage,  nettoyage,  nivellement, 
fossés  et  écoulements .  50  » 

Total  du  prix  d'achat  et  de  mise 

en  culture .  250f  »c 

Trois  labourages  et  trois  hersages .  24  » 

Amendement,  3  mètres  de  chaux . .  60  » 

Pour  amonceler  et  épandre  la  chaux .  20  » 

Achat,  transport,  épandage  de  quinze 
charretées  de  fumier,  du  poids  de  1,000 

kilog.  chacune .  150  » 

Achat  de  graines  de  betteraves  et  ense¬ 
mencement .  10  » 

Trois  façons  de  sarclage .  18  » 

Récoltes  et  transports .  15  » 

Deuxième  année,  un  labour  et  un  her¬ 
sage  pour  la  céréale .  8  » 

Achat  de  semence  de  blé  et  ensemence¬ 
ment .  12  • 

Hersage  d'ensemencement .  2  » 

Hersage  du  trèfle  en  février .  2  » 

Achat  de  6  kilog.  graine  de  trèfle ,  et 

roulage .  8  »> 

Scier  et  dépiquer  le  froment,  mise  en 

grenier,  de  8  hectolitres,  à  2  fr.  l' un .  16  »> 

Faucher  et  fumer  le  trèfle  en  septembre.  4  » 

A  reporter .  599f  »r 
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Fanage  du  Irèfle  de  la  quatrième  et  cin¬ 
quième  année .  24  » 

Rompre  le  trèfle  et  hersage .  9  » 

Cinquième  année,  semence  d’avoine  *  et 

hersage .  6  » 

Scier  et  dépiquer  l’avoine,  la  rendre  au 

grenier .  12  »> 

Total  de  l’achat  du  terrain  et  des  frais 

de  culture  pendant  les  cinq  années .  650f  »c 

Produits  :  première  année ,  30  milliers  de  feuilles 

ou  de  racines,  à  10  fr.  le  millier .  300f  »c 

Deuxième  année,  8  hectol.  de  froment, 

à  20  fr .  100  » 

2,250  de  paille,  à  18  fr.  le  millier .  39  50 

Coupe  de  trèfle  de  Hollande  en  septem¬ 
bre,  1,500  à  30  fr .  45  » 

Troisième  et  quatrième  année ,  8  milliers 

de  trèfle  fané,  à  30  fr .  240  » 

Cinquième  année ,  avoine ,  8  hectolitres , 

à  8  fr .  64  » 

Paille  d’avoine ,  2,000  à  10  fr .  20  » 

Produit  total  des  cinq  années . .  868  50 

Dédnction  faite  des  débours  de  toute  na¬ 
ture . 650  » 

On  trouve  que  les  fruits  seuls  ont  produit 

un  excédant  de .  218f50° 

Mais  comme  il  est  juste  d’assigner  à  la  terre  sa  va¬ 
leur  première,  ainsi  que  les  frais  de  mise  en  culture, 
il  faut  retrancher  d’abord  la  somme  de  250  fr.  de  celle 
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de  650,  cl  déduire  seulement  400  fr.,  montant  des 
frais  ordinaires,  pendant  les  cinq  années  :  dans  ce  cas 


les  recettes  étant  de .  868f  50e 

Les  dépenses  ordinaires  de .  400  » 

Le  revenu  net  est  de .  468f  50e 


sur  un  capital  de  250,  ce  qui  établit  un  revenu  de 
93  fr.  70  c.  chaque  année  (  37  l/t  p.  %  )• 

II  en  sera  bien  autrement  pour  la  reprise  du  second 
assolement,  car  la  terre,  avec  les  avances  que  nous  lui 
avons  faites,  ne  possédait  que  220  degrés  de  fertilité  ; 
tandis  qu'aujourd'hui  elle  en  a  312,  et  on  peut  sans 
crainte  annoncer  une  production  calculée  dans  les  rap¬ 
ports  de  raccroissemcnt  de  fertilité. 

D'après  ce  court  exposé,  Messieurs,  il  vous  sera 
facile  de  comprendre  que  toutes  les  terres,  de  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être,  sont  susceptibles  d’une 
grande  amélioration ,  mais  que  l'agriculteur  ne  pourra 
entreprendre  qu'autant  qu'il  connaîtra  parfaitement  ta 
science  et  le  métier  agricoles. 

Cet  assolement,  riche  d'avenir,  pourra,  je  l'espère, 
s'il  est  adopté ,  faire  taire  les  agriculteurs  sans  expé¬ 
rience, »  qui  ont  osé  proclamer  que  la  culture  de  ces 
terres  était  ruineuse,  parce  que  leur  amélioration, 
disent-ils,  ne  pourrait  pas  se  maintenir;  comme  si 
toutes  les  terres,  à  l'exception  de  celles  qui  bordent 
les  rivières  ou  les  fleuves,  et  auxquelles  la  Providence 
apporte  naturellement  l'engrais  et  l'amendement,  n'é¬ 
taient  pas  toutes  à  l'état  de  landes,  c'est-à-dire  recou¬ 
vertes  d’ajoncs  épineux  ( ulex ),  de  bruyère ,  de  genêt, 
avant  que  la  main  de  l’homme  ne  les  eût  civilisées. 
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Je  me  féliciterai.  Messieurs,  si  ma  communication 
n'a  pas  été  trop  longue  pour  votre  bienveillante  atten¬ 
tion,  et  je  m'estimerai  heureux  si  elle  peut  être  de 
quelque  utilité  pour  mes  concitoyens,  persuadé  que  la 
science  agricole  ne  doit  plus  être  dédaignée ,  abandon¬ 
née  à  l'homme  rustique  et  routinier;  qu'elle  est  au 
contraire  digne  aujourd'hui,  comme  à  son  origine, 
d'être  cultivée  par  des  hommes  instruits,  sans  lesquels 
elle  serait  à  jamais  condamnée  à  rester  dans  l'ornière 
de  l'ignorance  et  de  ses  préjugés. 

GUICHENET. 
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mont  socuii  n  politique  ,  abchéologie. 


DE  L'APPRENTISSAGE 

mi  de 

L'ÉDUCATION  PROFESSIONNELLE. 

léffloire  la  à  l’Académie  de  Bordeani  le  8  décembre  1842  ; 

PAR 

M.  OlAIZAS  >11)111 9  mmabë  pi  réndant. 


Le  tarir  it  la  aaciéta  cri  4«  ëa fmm  i  efcami 

>  *  m  «tou  l'tartnrito  éMantaire  et  lin** 

>  Um  prrieoi«MÜf  ;  Uw  Mveot  tarifta  lemn 
»  txahri  pkjtifMB,  manie» ,  fartrifeetarila ,  1  ip- 

>  pmére  in  métier  fmi  lev  (mâtine  l  eiMnce  • 

PH*  T  ) 


Messieurs  , 

Si  les  académies  ne  permettent  pas  toujours  dans 
leur  sein  l'examen  hardi  et  paradoxal  de  certaines  ques¬ 
tions  sociales  et  politiques  ,  c'est  que  souvent  cet  exa¬ 
men  pourrait  exciter  des  émotions  ou  pour  le  moins 
des  préoccupations  passionnées ,  et  ajouter  ainsi  à  la 
responsabilité  de  l'écrivain  la  responsabilité  inutile  et 
pourtant  fâcheuse  de  la  compagnie  à  laquelle  il  aurait 

v«  ann.  ^  17 
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soumis  scs  travaux  ;  inconvénient  trop  grave  pour  qu’un 
membre,  pénétré  des  devoirs  qu’impose  toute  associa¬ 
tion,  ne  se  fasse  la  loi  rigoureusede  l’éviter;  c’est  pourquoi 
certaines  de  ces  questions  sont  ordinairement  réservées. 

Aussi,  Messieurs,  l’écrivain  habitué  à  traiter  avec 
le  plus  d’audace  et  d’excentricité  les  sujets  qui  capti¬ 
vent  l’opinion  publique,  a-t-il  soin  de  ne  présenter  à 
l’attention  d’une  académie  dont  il  est  membre  que  des 
travaux  dont  les  idées  peuvent  ne  pas  être  toujours 
approuvées  par  la  nuqorité  de  ses  collègues,  mais  qui 
ne  sauraient  cependant  provoquerde  ces  émotions  qu’on 
serait  en  droit  de  lui  reprocher. 

Si  ces  convenances  sont  à  bon  droit  respectées  par 
les  écrivains  le  plus  en  renom,  que  doit-ce  être  du 
penseur  obscur  qui  vous  présente  ces  quelques  lignes 
sur  l’apprentissage  ou  l’éducation  professionnelle  ? 

L’apprentissage  est  une  des  principales  données  du 
problème  de  l’organisation  du  travail ,  et  cette  organisa¬ 
tion  entratne  des  conséquences  bien  diverses,  selon  que 
l’on  se  propose  de  remanier  de  fond  en  comble  l’ordre 
social  à  la  manière  des  utopistes  1 ,  ou  d’en  adopter  les 
bases  et  la  constitution  actuelle,  se  réservant  seulement 
d’en  améliorer  les  détails. 

La  manière  de  poser  la  question  de  l’éducation  pro¬ 
fessionnelle  la  range  donc  par  le  fait  dans  la  classe  des 
questions  académiques,  ou  dans  celle  des  questions  ré¬ 
servées  ou  extra-académiques. 


*  Comme,  pat  exemple,  Saint-Simon,  Fourier,  Owen ,  fauteur 
du  voyage  eu  Icarie ,  etc. 
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J’ai  cru  ces  préliminaires  indispensables;  car  j'ac¬ 
cepte  dans  ce  mémoire  la  constitution  sociale  actuelle. 
Je  vais  examiner  s'il  serait  utile,  et  jusqu’à  quel  point 
il  serait  possible  de  compléter  l'éducation  primaire  des 
classes  pauvres  par  l'éducation  professionnelle,  dont 
un  si  grand  nombre  d'adultes  sont  absolument  privés. 

Parmi  les  publicistes  qui  s’occupent  d’améliorations 
sociales,  ceux  qui  étudient  l’organisation  du  travail 
ont  attiré  à  un  haut  degré  l'attention  publique.  La  cri¬ 
tique  exacte  et  savante  qu'ils  nous  ont  donnée  des  abus 
sans  nombre  qui  affligent  la  société  n’a  pu  être  contre¬ 
dite  par  personne  ;  mais  il  n’en  a  pas  été  de  même  quand 
ces  publicistes  ont  indiqué  les  moyens  qu'ils  croyaient 
propres  à  combattre  ces  abus.  La  plupart  de  ces  moyens 
qu'on  pourrait  comparer  aux  remèdes  que  la  méde¬ 
cine  appelle  héroïques  ont  trouvé  peu  d'approbateurs  : 
on  les  a  jugés  ou  impraticables  ou  trop  dangereux ,  et 
l’effroi  que  leur  simple  indication  a  produit  a  été  tel , 
que  beaucoup  de  ceux-là  même  qui  avaient  gémi  à  la 
description  des  misères  sociales,  et  qui  étaient  impa¬ 
tients  de  lutter  contre  elles ,  se  sont  trop  tôt  résignés  à 
en  accepter  l'existence,  les  classant  désormais  au  rang 
des  maux  inévitables  qui  ont  affligé ,  et  qui  affligeront  de 
tout  temps,  disent-ils,  l'espèce  humaine.  Cette  réaction 
d'idées  et  de  sentiments  que  l’on  a  pu  remarquer  chez 
un  grand  nombre  d'hommes  généreux,  mais  faibles, 
n’est  pas  sans  danger ,  comme  seraient  disposées  à  le 
croire  les  personnes  qui  craignent  surtout  le  change¬ 
ment;  car  le  statu  quo  n’est  pas  la  loi  de  l'humanité; 
c’est  le  mouvement,  c’est  le  progrès,  lequel  s’opère 
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par  des  transformations  insensibles  quand  les  pouvoirs 
en  favorisent  le  développement,  ou  par  des  révolutions 
terribles  et  sanglantes  quand  on  lui  oppose  des  résis¬ 
tances  d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  sont  inutiles. 
Diriger  le  torrent,  mais  se  garder  de  l’arrêter,  puisque 
cela  est  impossible;  tel  est  le  secret  de  la  politique. 

Les  misères  de  notre  ordre  social  ne  sauraient  être 
incurables.  Nous  devons  en  étudier  les  causes,  afin  à y 
mettre  un  terme.  Si  les  remèdes  que  certains  écono¬ 
mistes  préconisent  nous  paraissent  dangereux ,  repous- 
sons-les ,  mais  cherchons-en  d’autres  :  de  ce  que  l’on 
craint  les  bouleversements,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’on 
doive  rejeter  les  innovations  qui  tendraient  à  combat¬ 
tre  un  mal  devenu  intolérable,  je  ne  dis  pas  seulement 
pour  les  victimes  qui  le  subissent,  mais  pour  tout 
honnête  homme  qui  en  est  le  témoin. 

Le  point  essentiel  c’est  de  trouver  les  moyens  pro¬ 
pres  à  diminuer  les  misères  et  les  désordres  sociaux, 
sans  secousses  ni  bouleversements;  d’opérer  par  des 
mesures  progressives ,  mais  sages  et  prudentes,  des  amé¬ 
liorations  successives;  d’attaquer  les  abus,  non  tous  à 
la  fois  quand  cela  ne  se  pourrait,  mais  graduellement 
et  les  uns  après  les  autres,  d’après  l’ordre  de  leur  gra¬ 
vité  déterminée  par  le  plus  grand  nombre  de  citoyens 
qui  en  souffrent;  d’employer  enfin  les  mesures  qui  pa¬ 
raissent  le  plus  immédiatement  applicables  ;  en  d’au¬ 
tres  termes,  de  résoudre  d’abord  les  problèmes  les  moins 
difficiles ,  afin  d’aborder  plus  tard  avec  succès  la  solu¬ 
tion  des  problèmes  plus  difficiles. 

Un  des  plus  importants,  et  dont  la  solution  ne  sau- 
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rail  être  trop  prochaine ,  est  celui  de  l'apprentissage  ou 
de  l'éducation  professionnelle. 

L'homme  qui  sans  métier  n'a  de  ressource  que  dans 
ses  bras,  est  réduit  toute  sa  vie  à  la  condition  de  ma¬ 
nœuvre ,  c'est-à-dire  de  levier  fonctionnant  comme 
producteur  de  forces  à  la  manière  du  cheval  ou  de  là 
vapeur  ;  condition  indigne  de  lui  depuis  que  son  intel¬ 
ligence  est  cultivée,  et  qui  d'ailleurs  est  chaque  jour 
fatalement  concurrencée  par  le  développement  graduel 
et  indéfini  des  appareils  mécaniques.  Douleur  morale, 
misère  ou  vice,  tel  est  le  lot  de  ces  victimes  de  l'im¬ 
prévoyance  sociale.  Doit-on  s'étonner  que  les  délits 
soient  si  nombreux?  jamais  les  annales  des  tribunaux 
n'ont  enregistré  tant  de  crimes  et  de  condamnations  ; 
jamais  la  fraude  n'avait  pénétré  comme  aujourd’hui 
aussi  habile  et  aussi  audacieuse  dans  toutes  les  tran¬ 
sactions  sociales.  La  mauvaise  foi,  aidée  par  la  ruse 
la  plus  déliée,  est  si  générale,  qu'on  en  a  fait  un  type 
devenu  comme  on  sait  populaire ,  et  qui ,  je  le  crains 
pour  l'honneur  de  notre  époque,  n'échappera  pas  au 
contrôle  de  l'histoire. 

Parmi  les  remèdes  à  notre  portée  contre  cet  état  de 
choses,  celui  qui  parait  le  plus  efficace  est  l'éducation 
professionnelle. 

Ce  remède  on  l'applique  avec  raison  aux  adultes  que 
des  délits  ou  des  crimes  ont  jetés  dans  nos  prisons.  Pour 
eux,  cette  prévoyante  institution  est  déjà  organisée. 
Mais  on  laisse  sans  état  le  jeune  homme  honnête  dont 
la  famille  pauvre  ne  peut  payer  l'apprentissage. 

De  sorte  qu'en  réalité,  l'adulte  qui  subit  une  con¬ 
damnation  méritée,  a  toutes  les  chances  d'un  heureux 
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avenir;  Candis  que  la  pire  destinée  est  réservée  à  celai 
dont  la  conduite  a  été  toujours  exempte  de  reproches. 

L’énoncé  d’un  si  monstrueux  contre-sens  en  dit  plus 
que  toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  ajouter. 

Que  Ton  se  hâte  donc  de  combler  cette  lacune  :  le 
moiudre  retard  engagerait  trop  en  vérité  la  responsa¬ 
bilité  sociale. 

L’éducation  professionnelle,  en  rendant  le  travail 
plus  fructueux  et  plus  attrayant,  perfectionne  et  mo¬ 
ralise  les  individus. 

L’observation  semble  prouver ,  en  effet ,  que  le  tra¬ 
vail  brut  n’est  point  notre  fait  normal;  voyez  le  pro¬ 
fond  dégoût  qu’il  cause  aux  hommes  les  moins  culti¬ 
vés;  tandis  que  le  travail  qui  exige  les  soins  de  l’esprit 
a  un  vif  attrait  pour  celui  qui  l’exécute.  Si  le  manœu¬ 
vre  qui  allume  le  foyer  d’une  forge  ou  qui  tourne  la 
roue  d’un  moulin  ne  ressent  que  fatigue  et  ennui ,  ce¬ 
lui  qui  forge  une  clef  ou  qui  modèle  un  vase  de  terre 
éprouve  un  charme  tout  particulier  dans  l’exécution 
de  son  œuvre  qu’il  s’efforce  de  rendre  de  plus  en  plus 
parfaite.  Cette  différence  essentielle  entre  ces  deux 
ordres  de  faits  ne  nous  indique-t-elle  pas  quels  doivent 
être ,  suivant  la  loi  du  progrès ,  les  agents  futurs  de  ces 
deux  sortes  de  travaux  ? 

L’homme,  quelle  que  soit  sa  condition ,  quel  que  soit 
le  degré  de  son  intelligence,  ne  saurait  donc  se  dé¬ 
pouiller  du  sentiment  de  l’art  qui  fait  partie  constitu¬ 
tive  de  son  être  :  or,  quelque  minime  que  soit  la  paît 
de  l’art  qui  entre  dans  un  travail  quelconque,  elle  suf¬ 
fit  pour  rendre  ce  travail  attrayant. 

Le  devoir  de  la  société  est  de  dispenser  à  chacun 
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de  ses  enfants  l’instruction  élémentaire  et  l'instruction 
professionnelle;  tous  doivent  développer  leurs  facultés 
physiques,  morales,  intellectuelles,  et  apprendre  un 
métier  qui  leur  garantisse  l'existence.  —  On  m'objec¬ 
tera  que  si  tous  les  membres  d'une  société  avaient  un 
métier,  les  ateliers  seraient  encombrés,  que  les  bras  man¬ 
queraient  à  cette  portion  du  travail  qui  n'exige  que  des 
manœuvres;  chacun  répudiant  désormais  comme  indi¬ 
gne  de  lui  un  labeur  destiné  jadis  à  la  force  inintelligente. 

En  supposant  que  ces  craintes  fussent  fondées,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  les  ateliers  fussent  encom¬ 
brés  que  si  la  société  l'était  elle-même  de  gens  oisifs  et 
incapables?  mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  :  ces  derniers 
ne  produisant  rien  ne  consomment  guère;  tandis  que 
chez  un  peuple  de  travailleurs  où  tous  créent  des  pro¬ 
duits,  il  y  a  continuel  accroissement  de  richesses  et 
partant  de  consommateurs,  lesquels  provoquent  et  en¬ 
tretiennent  indéfiniment  l'activité  des  ateliers. 

Puis  la  hiérarchie  entre  ouvriers  s'établissant  en 
raison  du  talent  que  chacun  d'eux  apporte  à  sa  profes¬ 
sion  respective ,  la  portion  de  l'ouvrage  qtie  l'absence 
de  machines  laisserait  encore  aux  soins  du  manœuvre 
reviendrait  au  moins  habile,  obligé  d'accepter  le  seul 
genre  d'occupation  qui  lui  serait  fatalement  dévolu. 

Il  est  donc  facile  de  répondre  aux  objections  qu'on 
oppose  à  l'institution  d'un  apprentissage  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens.  —  Du  reste,  nos  craintes  pour  sa 
réalisation  ne  sont  pas  tant  dans  les  objections  que  dans 
l'indifférence  du  public ,  et  disons-le  sans  esprit  d'op¬ 
position,  mais  avec  un  sentiment  de  regret,  dans  l'in- 
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différence  de  l'étal  sur  une  question  aussi  essentielle 
au  bonheur  des  citoyens.  On  semble  avoir  tout  fait, 
parce  que  depuis  1830  on  a  fondé  en  France  une  école 
élémentaire  de  garçons  dans  chacunede  nos  communes1. 

Certes,  on  ne  peut  que  se  féliciter  de  fondations 
aussi  puissamment  civilisatrices;  mais  ne  voit-on  pas 
qu'au  Heu  des  bienfaits  que  cette  institution  d'écoles 
semblait  nous  promettre ,  chacun  en  déplorerait  bien¬ 
tôt  les  terribles  conséquences  si  l'on  ne  se  hâtait  de  la 
compléter  par  l'éducation  professionnel^*? 

Un  métier  quel  quil  soit,  mais  un  métier  donné  à  tous 
sans  exception ,  et  aux  pauvres  gratuitement:  telle  est  la 
donnée  du  problème  qu'auront  à  résoudre  les  hommes 
d'état  appelés  à  compléter  la  loi  sur  l'instruction  pri¬ 
maire.  —  Œuvre  glorieuse  autant  que  difficile  à  fon¬ 
der  :  elle  devra  concilier  deux  principes  féconds,  mais 
qui  semblent  s'exclure  :  la  liberté  du  travail,  dans  l'in¬ 
térêt  du  progrès;  V organisation  du  travail,  dans  l'inté¬ 
rêt  des  masses  à  qui  la  société  doit  garantir  la  satisfac¬ 
tion  des  besoins  légitimes  de  la  vie. 

La  liberté  n'est  pas  une  inflexible  abstraction  à  la¬ 
quelle  il  faille  sacrifier  le  bonheur  des  hommes  :  la  li¬ 
berté  est  de  facile  composition  sur  ses  privilèges ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit,  non  du  bien-être  de  telle  ou  telle 


1  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'une  extension  nouvelle  soit  donnée 
à  U  loi  ;  l’instruction  primaire  devrait  être  gratuite  et  obligatoire  pour 
tous  les  enfants  drs  deux  sexes. 

*  Métier,  art,  profession,  n’importe  les  noms,  pourvu  que  tous 
soient  synonymes  de  gagne-pain  ou  de  spécialité  professionnelle. 


Digitized  by 


Google 


265 


caste,  mais  de  celui  de  l'humanité;  chacune  des  con¬ 
cessions  qu'elle  fait  d’après  ce  principe  lai  est  payée 
avec  usure  :  si  les  sociétés  modernes  ne  nous  laissent 
pas  telle  de  ces  libertés  dont  jouit  le  sauvage,  elles 
noos  garantissent  et  nous  procurent  en  retour  d'autres 
libertés  plus  précieuses ,  puisque  nous  leur  devons  les 
développements  intellectuels  et  moraux  qui  lui  sont 
interdits. 

Une  loi  sur  l'apprentissage  devrait  concilier  les  deux 
systèmes  actuellement  en  usage  et  dans  les  ateliers  et 
dans  les  écoles  d'arts  et  métiers.  L'apprentissage  de¬ 
viendrait  également  obligatoire  pour  les  adultes  qui  y 
seraient  tous  soumis,  et  pour  les  maîtres  qui  tous  se¬ 
raient  tenus  de  former  constamment  et  à  titre  gratuit 
un  certain  nombre  d'ouvriers  :  nul  atelier  sans  apprenti ; 
nul  adulte  qui  ne  soit  apprenti  :  telles  devraient  être  les 
deux  règles  inscrites  dans  la  loi  dont  l'application  ri¬ 
goureuse  n’admettrait  point  d'exception.  Le  reste  des 
adultes  serait  placé  à  titre  d’élèves  payants  chez  ces 
mêmes  maîtres;  leurs  bourses  seraient  à  la  charge  du 
budget  des  communes  ou  du  département;  ou  de  ces. 
deux  budgets  auxquels  viendrait  en  aide  celui  de  l'État 
si  besoin  était.  En  outre,  l’État  serait  tenu  de  prendre 
le  plus  possible  d'apprentis  dans  ses  divers  ateliers.  Lo 
cahier  des  charges  de  chaque  entreprise  de  travaux 
publics  contiendrait  la  clause  expresse  et  obligatoire 
pour  le  soumissionnaire  de  former  un  nombre  d’ap*- 
prentis  déterminé  par  l’importance  des  devis.  Gomme 
aussi  nul  militaire  ne  serait  libéré  qu'au  préalable  il 
n’eût  passé  deux  ans,  en  temps  de  paix,  dans  un  des  ate- 
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tiers  du  régiment,  ou  trois  années  s’il  n’y  avait  fait  preu« 
ve  de  zèle  et  de  bon  vouloir. 

Ce  règlement  ne  s’appliquerait  pas  aux  corps  spé¬ 
ciaux  où  l’arme  est  elle-même  une  véritable  profession 
dont  on  peut  tirer  un  moyen  d’existence,  même  après 
avoir  quitté  les  drapeaux. 

A  l’instruction  pratique  des  ateliers  seraient  annexés 
des  cours  de  technologie  ou  des  écoles  d’arts  et  métiers 
fondées  avec  le  développement  que  permettraient  l’im¬ 
portance  et  le  budget  des  localités;  car  si  les  grandes 
écoles  d’arts  et  métiers,  comme  celle  d’Angers,  de¬ 
vaient  être  multipliées,  ces  écoles  modèles  établies  sur 
une  très-vaste  échelle  ne  seraient  jamais  qu’en  petit 
nombre ,  et  exclusivement  affectées  aux  élèves  d’élite. 

Les  écoles  élémentaires  d’art,  les  plus  nombreuses 
par  conséquent ,  exposeraient  aux  élèves  les  théories 
scientifiques  des  procédés  qui  se  pratiquent  dans  les 
ateliers  :  ces  écoles ,  n’entretenant  que  des  professeurs 
chargés  de  faire  des  cours  de  technologie  ou  de  scien¬ 
ces  industrielles,  coûteraient  infiniment  moins,  et  fe¬ 
raient  le  même  bien  que  si  les  élèves  y  étaient  internés. 

A  ce  sujet,  Messieurs,  permettez-moi  une  observa¬ 
tion  sur  le  système  d’internat  généralement  suivi  en 
France,  et  sur  les  conséquences  qu’il  entraîne. 

Chacun  de  nous  est  destiné  à  la  vie  publique  et  à  la 
vie  privée;  à  la  vie  extérieure,  à  la  vie  du  foyer  ou 
de  la  famille  :  l’éducation  exclusivement  privée  est  donc 
nécessairement  incomplète  aussi  bien  que  l’éducation 
exclusivement  publique.  L’externat  offre  l’immense 
avantage  de  réunir  ces  deux  sortes  de  vie;  le  jour  pen- 


Digitized  by 


Google 


267 


dant  les  études  ou  l'apprentissage ,  la  rie  est  publique; 
le  soir  est  consacré  aux  relations  de  famille.  —  L’in- 
lernat  au  contraire  supprime  complètement,  pendant 
neuf  ou  dix  mois  de  l'année,  les  relations  domestiques 
si  essentielles  au  bonheur  et  à  la  moralisation  des  jeu¬ 
nes  gens.  —  Et  r on  s’étonne  que  les  liens  de  famille 
se  relâchent  chaque  jour!  je  vous  le  demande,  Mes¬ 
sieurs  ,  la  société  actuelle ,  qui ,  sous  d’autres  rapports , 
protège  un  peu  trop  peut-être  l’égoïsme  de  la  famille , 
n’est- elle  pas  inconséquente  en  supprimant  dans  les 
classes  supérieures  la  rie  domestique  par  l’appui  et  la 
protection  toute  spéciale  qu’elle  donne  à  l’internat  dans 
les  établissements  d’instruction  publique? 

On  a  soumis  les  manufacturiers  au  contrôle  de  l’état 
pour  ce  qui  a  rapport  au  travail  des  enfants;  un  con¬ 
trôle  du  même  genre  devrait  s’exercer  sur  l’apprentis¬ 
sage  qui  deviendrait,  je  le  répète,  obligatoire  pour  tous, 
et  soumis  à  des  règles  fixes,  et  non  susceptibles  d’étre 
éludées. 

Je  voudrais  que  les  maîtres  et  les  ouvriers  nommas¬ 
sent  entre  eux  des  syndics  chargés  de  surveiller  la  con¬ 
duite,  l’aptitude,  et  les  progrès  des  apprentis;  je  vou¬ 
drais  que  le  temps  de  l’apprentissage  fût  déterminé  de 
telle  sorte  qu’il  conciliât  l’intérêt  des  parents  avec  celui 
des  maîtres.  En  outre  des  cours  qu’ils  suivraient,  je 
voudrais  que  les  élèves  fussent  tenus  de  consacrer  cha¬ 
que  dimanche,  et  le  soir  si  c’était  possible,  quelques 
heures  à  des  lectures  propres  à  compléter  leur  éduca¬ 
tion  intellectuelle  et  morale. 

Les  syndics  fixeraient  l’époque ,  où ,  après  un  examei* 
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préalable,  le  litre  d'apprenti  serait  échangé  contre 
celui  donvrier  :  je  voudrais  qu'une  solidarité  ci 
un  protectorat  permanents  s'établissent  entre  les  ira* 
y  ailleurs,  afin  d'entretenir  parmi  eux  des  sentiments 
de  fraternité  qui  seuls  peuvent  corriger  les  imperfec¬ 
tions  des  meilleures  institutions  sociales. 

Me  sera-t-il  permis  d'ajouter ,  quoique  je  m'écarte 
ici  de  mon  sujet  :  Je  voudrais  qu'une  retenue  d'un  ving¬ 
tième  fût  faite  sur  le  salaire  de  l'ouvrier  toutes  les  fois 
qu'il  dépasse  un  certain  taux;  que  le  produit  de  cette 
retenue,  destiné  aux  mauvais  jours  que  lui  réserve  l'a¬ 
venir,  ne  pût  lui  être  remis  qu'après  l'accomplissement 
de  certaines  formalités  établies  dans  le  but  de  le  garan¬ 
tir  contre  sa  propre  imprévoyance. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'apprentissage 
ne  dut  s'adapter  aux  adultes  adonnés  aux  travaux  agri¬ 
coles.  La  culture  de  la  terre  suppose  des  connaissances 
variées  et  étendues.  Un  bon  jardinier,  un  bon  vigne¬ 
ron,  un  bon  métayer,  un  bon  valet  de  ferme,  ne  sont 
pas  aussi  communs  que  quelques-uns  le  supposent, 
et  les  connaissances  pratiques  qu'ils  possèdent  sont  as¬ 
surément  le  résultat  de  ce  que  la  science  agronomique 
a  de  plus  profond  et  de  plus  positif.  —  Ce  qui  manque 
en  général  aux  travailleurs  agricoles  c'est  le  pourquoi 
de  leurs  idées  pratiques.  Us  sont  dénués  de  théorie,  ou, 
s'ils  en  ont  une,  elle  est  mauvaise.  De  là  cette  routine 
opiniâtre,  cette  funeste  opposition  à  toute  modification 
qu’on  voudrait  introduire  dans  le  système  agricole  qu’ils 
ont  suivi  traditionnellement  de  père  en  fils.  En  vain 
les  propriétaires  s’efforcent-ils  de  vaincre  cette  opposi- 
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lion ,  laquelle  est  d’aatant  plus  redoutable  qu'elle  s'ap¬ 
puie  sur  la  force  d’inertie  :  dès  lors  pourquoi  s'étonner 
si  tant  d'hommes  capables  échouent  dans  leurs  essais 
de  réforme,  si  les  plus  hardis  d'entre  eux  se  ruinent? 
Quant  aux  propriétaires  qui  n’ont  que  de  l'aisance, 
mais  qui  étant  plus  nombreux  et  généralement  éclai¬ 
rés,  exerceraient  par  leur  exemple  une  heureuse  in¬ 
fluence  sur  les  populations  rurales,  ils  se  gardent  bien 
de  tenter  aucune  amélioration ,  effrayés  qu’ils  sont  des 
catastrophes  qui  accompagnent  toute  tentative  de  pro¬ 
grès  agronomiques.  Et  la  culture  demeure  ainsi  triste¬ 
ment  stationnaire. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  être  changé  tant  que  la 
jeune  population  rurale  n'aura  pas  été  soumise  à  l'é¬ 
ducation  professionnelle  :  cette  éducation  n'est  pas  im¬ 
possible  à  fonder  dans  les  campagnes.  Les  sacrifices 
que  l'État,  les  départements,  et  quelques  communes 
s’imposent  pour  étendre  les  progrès  agricoles  seraient 
presque  suffisants  s’ils  étaient  mieux  répartis  qu'ils 
ne  le  sont.  — En  général  les  encouragements  ne  se  dis¬ 
tribuent  qu'aux  propriétaires,  et  les  primes  qu'on  daigne 
répartir  aux  simples  travailleurs  sont  en  trop  petit  nom¬ 
bre  ou  trop  peu  importantes. 

Je  crois  ce  système  mauvais  et  contraire  à  l'intérêt 
des  propriétaires  eux-mêmes.  On  fonde  des  cours  d'a¬ 
griculture  dans  les  villes  qui  pourraient  à  la  rigueur 
s’en  passer,  et  les  campagnes  qui  en  auraient  un  si 
grand  besoin  en  sont  dépourvues.  —  A  part  quelques 
cités,  telles  que  Paris,  Bordeaux,  Lyon,  Toulouse,  où 
des  cours  de  ce  genre  peuvent  avoir  leur  utilité  comme 
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résumés  scientifiques  des  théories  agronomiques  du 
pays,  ces  cours  n'ont  en  général  qu'une  importance 
très-secondaire  :  il  n'en  serait  pas  ainsi  s'ils  s'adres¬ 
saient  à  des  populations  rurales.  C'est  surtout  dans  les 
campagnes  qu’il  faudrait  fonder  des  cours  gratuits  d'a¬ 
griculture  générale  et  spéciale  que  tout  adulte  non  in¬ 
dustriel  serait  obligé  de  suivre. — Mais  le  professeur 
devrait  être  agriculteur  lui-méme,  afin  qu'il  put  con¬ 
naître  les  lacunes  et  les  imperfections  de  toute  théorie 
qui  n'est  pas  appuyée  sur  une  longue  et  sévère  expéri¬ 
mentation  personnelle.  Ceci  est  une  condition  essen¬ 
tielle.  —  Un  agronome  qui  n'a  pas  manié  la  charrue, 
ou  qui  du  moins  n'a  pas  dirigé  d'une  manière  pra¬ 
tique  des  exploitations  rurales ,  n'inspirera  jamais  la 
moindre  confiance  aux  paysans.  C'est  un  instinct  de 
peuple  qu'on  ne  saurait  blâmer  et  dont  il  faut  subir 
les  légitimes  exigences.  Un  bon  fermier  instruit  serait 
pour  les  paysans  un  meilleur  professeur  d'agriculture 
que  tel  membre  des  plus  illustres  académies  qui  serait 
toujours  resté  dans  la  théorie.  —  Et  cela  se  comprend; 
quelque  science,  en  effet,  que  possède  ce  dernier,  il  est 
des  résultats  et  des  mécomptes  que  la  pratique  seule 
fait  connaître ,  et  que  ne  peuvent  prévoir  ceux  qui 
n’ont  pas  mis  la  main  à  l'œuvre. 

On  ne  saurait  croire  jusqu'où  va  l'influence  fâcheuse 
de  cette  lacune  dans  l’organisation  de  l'enseignement 
agricole.  Que  nos  professeurs  soient  donc  des  hommes 
pratiques  autant  que  théoriciens,  et  leurs  conseils  seront 
écoutés,  non  pas  tant  parce  qu'ils  seront  bons,  que  par¬ 
ce  que  ceux  qui  les  donneront  auront  fait  leurs  preuves. 
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Pourquoi  n’impo9crait-on  pas  aux  candidats  aux  chai¬ 
res  d'agriculture,  d'avoir  été  fermiers  un  certain  nom¬ 
bre  d’années,  avant  de  passer  l'examen  qui  ne  peut 
tarder  h  devenir  obligatoire  dans  cette  branche  d’en¬ 
seignement,  comme  il  l'est  depuis  longtemps  dans  tou¬ 
tes  les  autres? 

Sans  ces  précautions ,  les  professeurs ,  je  le  répète , 
n'exerceront  aucune  influence  sur  l'esprit  des  paysans. 

Chaque  arrondissement  rural 1  devrait  avoir  un  pro¬ 
fesseur  qui  lui  fût  propre.  Ce  professeur  ferait  chaque 
année  son  enseignement  dans  plusieurs  des  circons¬ 
criptions  cantonnales,  calculant  la  durée  des  cours  sur 
le  nombre  des  cantons  de  l'arrondissement;  de  sorte 
qu’après  un  roulement  de  quatre  ou  cinq  années,  toutes 
les  localités  de  l'arrondissement  auraient  joui  du  béné¬ 
fice  de  cette  institution. 

Ces  fonctionnaires  ne  se  borneraient  pas  à  profes¬ 
ser  ('agriculture  aux  adultes.  Ils  seraient  chargés,  en 
outre,  de  dresser  des  statistiques  et  de  donner  officieu¬ 
sement  des  conseils  aux  différents  travailleurs  agrico¬ 
les;  ils  auraient  soin  de  leur  citer  l'exemple  de  labou¬ 
reurs,  fermiers,  ou  propriétaires,  qui  se  seraient  enri¬ 
chis  pour  avoir  adopté  des  procédés  que  dédaignèrent 
leurs  voisins  restés  pauvres,  ou  qui  se  sont  ruinés 
pour  n'avoir  eu  confiance  qu'en  la  routine. 

C'est  ainsi  que  serait  organisé  à  peu  de  frais  un  vaste 
système  d'éducation  professionnelle  agricole.  —  Dès 


*  On  pourrait  ne  nommer  d’abord  que  deux  profeaseurs  dan*  chaque 
département ,  te  réterrant  d’en  augmenter  le  nombre  dan»  la  tuile. 
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lors  les  perfectionnements  dans  cette  branche  fonda¬ 
mentale  de  la  richesse  publique  iraient  de  pair  avec 
ceux  de  l'industrie. 

Ce  serait  une  considérable  amélioration  :  mais  em- 
pêcherait-elle  l'émigration  des  paysans  dans  les  villes 
dont  tant  d'agriculteurs  et  de  publicistes  se  plaignent? 
je  ne  le  pense  pas;  cette  émigration  tenant  à  d'antres 
causes  que  je  me  propose  de  développer  un  jour,  mais 
qui  ne  seraient  pas  è  leur  place  dans  ce  Mémoire.  Qu'il 
me  soit  permis  cependant  d'inviter  ceux  qui  traitent 
cette  importante  question  à  ne  pas  l'isoler  de  la  ques¬ 
tion  sociale  dont  elle  fait  partie  intégrante,  et  à 
ne  pas  croire  qu'on  pourrait  empêcher  cette  émi¬ 
gration  en  citant  aux  paysans  le  labour  impérial  de  la 
majesté  qui  trône  au  céleste  empire,  ou  en  distribuant 
des  croix  d'honneur  aux  plus  zélés  de  ceux  qui  tien¬ 
nent  au  sol.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  recomman¬ 
der  sérieusement  de  semblables  remèdes  contre  l'émi¬ 
gration,  ce  fait  social  qui  tient  aux  profondeurs  les 
plus  intimes  de  l'organisation  des  sociétés  modernes. 
J'aime  à  croire ,  pour  l'honneur  des  docteurs  homœo- 
pathes  qui  nous  indiquaient  ces  remèdes,  que  les 
jugeant  inoffensifs,  ils  ne  nous  en  prescrivaient  l'em¬ 
ploi  que  pour  se  donner  le  temps  d'en  trouver  de  plus 
efficaces. 

Ces  diverses  améliorations  ne  peuvent  tarder  d'étre 
réclamées  par  la  généralité  des  citoyens  qui  étudient 
les  causes  des  misères  dont  nous  sommes  les  tristes 
témoins. 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  l'immense  avantage  qu'en  re- 
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tirerait  l'ensemble  de  la  nation?  l’éducation  profession¬ 
nelle  étend  l’intelligence  en  même  temps  qu’elle  dresse 
l’habileté  manuelle  de  l’individu.  Plus  une  population 
est  éclairée,  plus  les  produits  sont  abondants  ,  perfec¬ 
tionnés,  et  à  bon  compte.  Entre  les  manufactures  d’une 
même  industrie ,  le  degré  de  supériorité  est  presque 
toujours  en  rapport  avec  le  degré  des  lumières  des  cen¬ 
tres  où  elles  sont  placées  *. 

Pour  fonder  cette  éducation  professionnelle,  il  suf¬ 
firait  de  donner  la  première  impulsion  :  ce  serait  l’af¬ 
faire  d’une  bonne  loi;  pendant  les  premiers  temps,  il 
faudrait  qu’elle  eût  une  puissance  coercitive ,  mais  elle 
ne  tarderait  pas  à  passer  dans  les  mœurs ,  ainsi  qu’il 
arrive  h  toutes  les  lois  qui  ont  été  faites  dans  l’intérêt 
général. 

Qu’on  ne  croie  pas  que  cette  institution  d’éducation 
professionnelle  entraînât  de  trop  fortes  dépenses  :  si 


>  La  main-d'œuvre  coûte  souvent  à  Paris  le  double  du  prix  auquel 
elle  revient  dans  les  départements;  cependant,  malgré  ce  désavantage, 
les  manufactures  parisiennes  font  une  concurrence  victorieuse  à  celles 
qui  ont  ailleurs  les  ouvriers  au  plus  bas  prix.  Nous  en  citerons  un 
exemple  :  pour  la  filature  de  la  laine  peignée ,  la  journée  d’une  femme 
se  paie,  à  Paris,  i  fr.  70  c.;  à  Rheiros,  1  fr.  a5  c.;  à  Rethel,  1  fr. 
10  c„  et  qo  c.  dans  les  campagnes  des  environs.  Ainsi ,  les  filatures 
en  province  ont,  sur  la  filature  parisienne,  dans  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre,  un  bénéfice  qui  varie  suivant  les  lieux,  depuis  4<>  jusqu’à  9 4 
p.  ®/o,  et  pourtant  celle-ci  voit  ses  produits  plus  recherchés ,  et  réalise 
des  profils  importants.  — (  Léon  Fàuchxi  ,  De  V union  commerciale 
entre  la  France  et  la  Belgique  ).  Remarquons-le  cependant,  d'autres 
motifs  que  celui  de  la  différence  des  lumières  entrent  aussi  dans  l'ex¬ 
plication  de  ce  fait. 

yc  ann.  18 
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elle  était  gratuite  pour  tous,  le  surcroît  d'impôt  quelle 
exigerait  serait  largement  compensé  par  la  suppression 
des  sacrifices  individuels  que  les  parents  s’imposent  et 
qui  sont  si  onéreux ,  comme  tout  ce  qui  a  lieu  par  le 
système  de  fractionnement.—  Ceux  qui  ont  aujourd’hui 
la  faculté  de  payer  l’apprentissage  de  leurs  enfants, 
payeraient  encore,  il  est  yrai,  par  augmentation  d’im¬ 
pôt;  mais  ils  y  trouveraient  une  économie  énorme,  et 
encore  auraient -ils  la  satisfaction  de  contribuer  à  l’é¬ 
ducation  professionnelle  du  reste  des  adultes  laissés  au¬ 
jourd’hui  à  l’état  de  manœuvre  inintelligent ,  ou,  ce  qui 
est  pire,  abandonnés  au  vagabondage. 

Si  l’État  ne  se  chargeait  que  de  l’éducation  profes¬ 
sionnelle  des  pauvres  (je  crois  ce  second  système  moins 
avantageux  que  le  premier  ) ,  les  fonds  nécessaires  pour 
y  pourvoir  seraient  beaucoup  moins  considérables,  sans 
compter  que  l’on  devrait  faire  entrer  en  déduction  la 
diminution  de  dépenses  qui  ne  tarderait  pas  à  se  faire 
apercevoir  dans  le  budget  des  hôpitaux,  des  dépôts  de 
mendicité  et  des  prisons. 

Je  vois  fonder  de  toutes  parts  de  nouvelles  chaires 
où  l’on  soumet  l’art  toujours  vrai  des  grands  écrivains 
à  l’art  hypothétique  des  rhéteurs;  où  l’on  expose  les 
doctrines  d’une  philosophie  métis  que  l’on  a  décorée 
du  nom  pompeux  d’éclectisme,  et  qui  n’en  est  pas  moins 
impuissante  à  rallier  les  intelligences  de  notre  époque. 
Je  n’approuve  ni  n’improuve  la  récente  fondation  de 
ces  chaires.  Aussi  bien  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu; 
mais  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  de  le  dire  ? 
j’aurais  désiré  les  voir  suivre  et  non  précéder  les  éco- 
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les  de  gagne-pain,  les  facultés  d'instruction  profession¬ 
nelle. 

Quand  nous  faisons  de  si  grands  sacrifices  pour  l'é¬ 
tude  de  si  superbes  élucubrations,  laissant  sans  état 
une  foule  d'adultes  qui  deviennent ,  par  notre  incurie, 
des  vagabonds  et  des  victimes  de  nos  lois  pénales,  ne 
ressemblons-nous  pas  à  ces  fondateurs  de  villes ,  qui 
appelleraient  dans  leur  sein  des  joailliers,  des  bijou¬ 
tiers,  des  lapidaires,  avant  d’y  fixer  des  charpentiers 
et  des  maçons? 

En  outre  de  son  utilité  immédiate,  l’instruction 
professionnelle  serait  encore  le  plus  efficace  moyen  de 
moralisation  pour  les  masses.  L’homme  manquant  du 
nécessaire,  parce  qu’il  lui  manque  un  métier,  a  presque 
le  droit  d’accuser  la  société  qui  s’est  montrée  si  peu 
soucieuse  de  son  bonheur.  Sans  ressource  au  milieu 
de  gens  qui  tous  prétendent  aux  jouissances  d’une  ci¬ 
vilisation  raffinée,  il  s’exaspère,  il  s’irrite  contre  l’or¬ 
dre  social,  et  s’il  l’outrage,  s’il  en  transgresse  les  lois, 
cet  homme  est  coupable  sans  doute ,  mais  la  société  qui 
est  obligée  de  le  punir,  n’a-t-elle  rien  à  se  reprocher? 

Il  serait  curieux  que  la  statistique  nous  dénonçât , 
avec  vérité,  le  nombre  des  gens  dénués  de  métiers; 
qu’elle  supputât  surtout  ce  nombre  dans  la  population 
des  hôpitaux,  des  dépôts  de  mendicité  et  des  prisons. 
—  Je  ne  crois  pas  me  risquer  beaucoup  en  avançant 
que  ce  sont  surtout  ces  victimes  de  la  pauvreté  de  leurs 


»  Ce  qui  manque  en  général  aux  statistiques  ,  c’est  l’exactitude. 
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familles  et  de  l'imprévoyance  de  l'Èlal  qui  peuplent  ces 
asiles  de  la  misère  ou  du  crime. 

Plus  de  développements  seraient  inutiles  :  je  ne  me 
suis  proposé  que  d'exposer  les  idées  générales  d'un 
système  d'éducation  professionnelle.  Ce  n'est  pas  à  moi 
qu'il  appartient  d'en  régler  les  détails,  encore  moins 
d'en  formuler  la  rédaction  légale.  C'est  à  d'autres,  plus 
habiles  et  plus  compétents,  que  ce  travail  deyra  être 
confié. 

Pourquoi  ceux  qui  crient  à  l'utopie,  quand  on  leur 
parle  de  l'organisation  du  travail,  ne  nous  indiquent-ils 
pas  dans  quelle  direction  nous  appelle  la  loi  du  pro¬ 
grès?  croient-ils  que  la  société,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
marcher,  demeure  désormais  stationnaire?  Comment, 
sans  nier  tout  progrès,  n'avoueraient-ils  pas  que  la  mi¬ 
sère  qui  dévore  les  classes  laborieuses  ne  saurait  être 
l'état  normal  d'une  société  bien  organisée?  pourquoi 
ne  nous  aident-ils  donc  à  trouver  les  moyens  de  mettre 
un  terme  à  ces  maux,  ou  pour  le  moins  de  les  atténuer 
dans  l'état  présent,  de  les  prévenir  dans  la  suite? 

Tant  de  stoïcisme  de  la  part  des  heureux  courrait  le 
risque  d’être  pris,  par  ceux  qui  souffrent,  pour  de  l'é¬ 
goïsme.  Une  telle  indifférence  serait  taxée  pour  le  moins 
d'ignorance  ou  d'impardonnable  apathie,  par  les  pen¬ 
seurs  qui  ont  appris  aux  enseignements  de  l'histoire, 
l'imminent  danger  qu'offrent  des  malheurs  et  des  dé¬ 
sordres  sociaux  arrivés  à  un  certain  terme,  et  dont 
chacun  a  la  conscience. 

Se  rendre  coupable  d'une  si  grande  imprévoyance 
ce  serait  manquer  à  la  mission  civilisatrice  et  à  l'ins- 
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tinct  de  conservation  qui  doit  animer  la  portion  éclai¬ 
rée  de  la  nation;  ce  serait  s’exposer  à  des  agitations 
intérieures  incessantes. 

Tant  qne  la  question  de  l’organisation  dn  travail  n’a 
été  agitée  que  par  un  petit  nombre  d’esprits  que  les 
hommes  de  routine  appellent  excentriques ,  je  com¬ 
prends  qu’elle  ait  été  considérée  comme  le  rêve  d’ima¬ 
ginations  ardentes  et  inhabiles  à  des  conceptions  appli¬ 
cables;  mais  aujourd'hui  quelle  préoccupe  tous  les 
économistes,  qu’elle  entre  dans  le  programme  des  con¬ 
cours  académiques,  qu’on  la  discute  dans  tous  les  con¬ 
grès  scientifiques,  elle  mériterait,  ce  me  semble,  qu’on 
en  essayât  la  solution  pratique  sur  une  échelle  réduite  et 
sur  divers  modes  successifs,  afin  d'en  étudier  la  partie 
réalisable.  Que  de  problèmes  nouveaux  ont  été  posés 
dont  on  croyait  la  solution  impossible!  De  ce  qu’une 
science  est  à  son  berceau,  faut-il  que  les  sages  et  les 
forts  la  dédaignent?  ne  sont-ce  pas  les  sages  qui  pré¬ 
voient,  ne  sont-ce  pas  les  forts  qui  protègent?  La 
science  sociale  serait-elle  une  vaine  science,  que  le 
noble  bat  qu’elle  se  propose  devrait  rallier  à  elle  les 
efforts  de  toutes  les  intelligences  d’élite?  Elle  est,  di¬ 
sent  quelques-uns ,  l’alchimie  de  notre  siècle  :  et  quand 
cela  serait,  pourquoi  décourager  ceux  qui  se  vouent  à 
son  étude?  n’est-ce  pas  de  la  science  vaine  des  alchi¬ 
mistes  qu’est  sortie  celle  des  Lavoisier  et  des  Berze- 
lius? 

Si  la  circonspection  est  un  des  devoirs  des  États, 
cette  circonspection  ne  doit  pas  aller  jusqu’à  nier  la 
possibilité  de  ce  qui  n’a  pas  encore  eu  lieu.  Il  ne  s’agit 
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pas  de  bouleverser  ce  qui  est,  de  changer  la  constitu¬ 
tion  de  la  société,  mais  de  faire  en  petit,  et  sans  com¬ 
promettre  de  grands  capitaux ,  des  essais  d'organisation 
qui  prouveraient  au  moins  quelque  sollicitude  pour  l'a¬ 
mélioration  des  classes  laborieuses.  Ces  essais,  fussent- 
ils  infructueux,  n’en  auraient  pas  moins  leur  utilité, 
ne  serait-ce  que  pour  légitimer  certaines  mesures  d’ad¬ 
ministration  publique  qu’il  est  permis  de  trouver  au¬ 
jourd’hui  exorbitantes. 

C’est  ainsi  que  l’existence  des  dépôts  de  mendicité 
avec  réclusion ,  dans  les  localités  où  l’on  n’a  pas  établi 
préalablement  des  ateliers  publics  de  travail,  parait 
à  beaucoup  de  gens  un  abus  d’autorité. 

Ils  blâment  surtout  l’aggravation  du  régime  de  l’em¬ 
prisonnement  ,  avant  d’avoir  fondé  un  vaste  système 
d’éducation  professionnelle  ;  et  font  observer  que  cette 
aggravation,  pour  être  permise,  ne  doit  blesser  jamais 
les  lois  de  l’humanité. 

On  s’occupe  à  réprimer;  on  ne  fait  rien  pour  pré¬ 
venir  ou  trop  peu  de  chose.  On  invente  de  nouvelles 
prisons,  on  perfectionne  la  torture  morale  du  con¬ 
damné  ,  et  lorsque  ce  malheureux  était  libre ,  on 
l’abandonnait  sans  métier,  sans  secours  (  l’aumône 
étant  devenue  un  délit  pour  celui  qui  la  demande),  en 
proie  aux  besoins  pressants  de  l’existence  ou  aux  pas¬ 
sions  désordonnées  d’une  vie  errante  et  sans  emploi. 

Les  malheurs  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la 
société  sont  trop  poignants  pour  qu’on  ne  se  hâte 
d’y  porter  un  prompt  remède.  —  Le  succès  peut  être 
indépendant  de  la  volonté  du  pouvoir.  Si  l’on  ne  peut 
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exiger  qu’il  réussisse  à  tarir  tant  d’infortunes ,  on  peut 
désirer  qu’il  l’essaie  par  des  mesures  qui  ne  compro¬ 
mettraient  ni  son  existence  ni  la  tranquillité  publique. 

C’est  aux  associations  qui,  comme  la  vôtre ,  Mes¬ 
sieurs,  se  proposent  d’éclairer  le  pouvoir  et  nos  con¬ 
citoyens  sur  les  améliorations  qu’il  est  urgent  d’intro¬ 
duire,  à  provoquer  par  des  études,  des  enquêtes  sta¬ 
tistiques,  des  concours,  etc.,  l'examen  de  l’importante 
question  que  je  n’ai  fait  qu’esquisser. 

Si  j’ai  joint  à  cette  étude  des  considérations  sociales , 
c’est  que  ce  sujet  touche  à  tontes  les  questions  qui  s’a¬ 
gitent  aujourd’hui  sur  la  constitution  industrielle  des 
peuples  modernes  :  c’est  qu'il  provoque  l’examen  de  ce 
qui  est  à  l’état  d’application  positive,  immédiate,  aussi 
bien  que  celui  des  divers  projets  d’organisation  du  tra¬ 
vail  que  nous  voyons  éclore  en  si  grand  nombre  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Car,  Messieurs,  quelque  résigné  que  Ion  soit  sur  la 
misère  du  prolétariat,  ceux  qui  en  connaissent  l'éten¬ 
due,  et  qui  la  comparent  au  bien-être  des  autres  clas¬ 
ses,  en  prévoient  de  terribles  conséquences,  sinon 
pour  nous,  au  moins  pour  nos  enfants  :  riches  ou  pau¬ 
vres,  ceux-ci  seraient  victimes  de  ces  excès  de  souf¬ 
frances  que  le  développement  de  la  civilisation  tend  à 
rendre  de  jour  en  jour  moins  tolérables.  Il  n’est  per¬ 
sonne  qui  ne  prédise  ces  difficultés  de  l’avenir;  difficul¬ 
tés  inévitables ,  à  moins  que  des  mesures  prochaines  ne 
les  préviennent. 

Si  tant  d’esprits  supérieurs  méditent  sur  ces  ques¬ 
tions,  si  tant  de  compagnies  savantes  en  font  l’objet  de 
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leurs  travaux,  c  est  que  tous  comprennent  que  de  ces 
questions  dépend  l'avenir  de  la  génération  qui  nous 
suit.  Faut-il  s'étonner  d'une  sollicitude  si  naturelle 
chez  des  intelligences  qui  prévoient?  Ce  n’est  pas  l’a¬ 
mour  du  changement,  ce  n'est  pas  la  passion  du  démon 
philosophique,  ce  n’est  pas  le  désir  d’acquérir  une  ré¬ 
putation  d'originalité ,  qui  font  surgir  des  systèmes  en 
si  grand  nombre  1  un  sentiment  plus  relevé,  plus  pur, 
anime  ces  investigateurs  des  lois  qui  régleront  les  des¬ 
tinées  des  sociétés.  Ce  sentiment  c’est  celui  que  cha¬ 
cun  de  nous  admire  chez  le  père  de  famille  s’oubliant 
lui-méme  pour  ne  songer  qu'à  l'avenir  de  ses  enfants. 

Est-ce  à  dire  que  lorsque  la  société  aura  pourvu  à 
l’apprentissage  des  classes  pauvres,  il  ne  lui  restera 
plus  rien  à  faire  pour  elles? —  Certes,  elle  aura  fait 
beaucoup,  mais  il  lui  restera  beaucoup  plus  à  faire 
encore. 

Ne  faudra-t-il  pas  enfin  résoudre  la  question  du  cré¬ 
dit  et  des  ateliers  nationaux;  institutions  qui,  sans 
changer  la  forme  sociale  actuelle ,  peuvent  seules  por¬ 
ter  remède  à  la  misère  qui  dévore  les  classes  inférieures? 

Mais  prolonger  encore  cette  lecture  ce  serait  abu¬ 
ser  de  l’attention  que  vous  voulez  bien  me  prêter  :  une 
autre  fois,  Messieurs,  si  vous  me  continuez  cette  gé¬ 
néreuse  indulgence ,  je  me  risquerai  peut-être  à  vous 
présenter  quelques  réflexions  sur  des  systèmes  tous 
encore  à  l'état  d'utopie ,  mais  en  la  réalisation  desquels 
j’ai  quelque  espérance  ;  car  je  ne  puis  croire  que  1a 
science  sociale,  faisant  seule  exception  à  la  loi  des  au¬ 
tres  sciences,  ait  déjà  dit  son  dernier  mot. 
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NOTE 

SCR  LES  SÉPARATIONS  FAITES 

A  L'ÉGLISE  DE  GRADIGNAN 

AradiaMMot  de  Berdeatx  ; 


Par  M* Cliarle*  DBS  MOULINS, 

membrt  résidant. 


Messieurs, 

L’église  du  bourg  de  Gradignan  (  huit  kilomètres  à 
l’ouest  de  Bordeaux  )  a  présenté  jusqu’à  l’automne  de 
Tannée  dernière,  le  caractère  que  je  rais  énoncer  de¬ 
vant  vous. 

Nef  rectangulaire,  régulièrement  orientée,  apparte¬ 
nant  à  l’architecture  romane  primitive ,  mais  sans  au¬ 
cune  ornementation.  De  chaque  côté,  deux  contre-forts 
très-peu  saillants,  sans  moulures,  rétrécis  vers  les  deux 
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tiers  de  leur  hauteur,  et  ne  montant  pas  jusqu’au  toit, 
séparaient  trois  fenêtres  étroites  comme  des  meurtriè¬ 
res,  cintrées  à  fleur  de  mur,  et  dont  la  baie  était  fort 
élargie  à  l’intérieur.  La  pierre  unique  dans  laquelle 
était  entaillé  le  cintre  de  ces  fenêtres  présentait ,  pour 
toute  décoration,  six  lignes  grayées  en  creux  et  si¬ 
mulant  des  jointures  (  deux  en  arc  de  cercle,  et  qua¬ 
tre  droites,  convergentes  ).  Ces  contre -forts  et  ces 
fenêtres  ont  été  reconnus  appartenir  au  Xe  siècle  par 
M.  Jouannet,  et  aussi  par  M.  Calvet,  correspondant  des 
comités  historiques  des  ministères  de  l’intérieur  et  de 
l’instruction  publique,  inspecteur  des  monuments  du 
Lot.  M  l’abbé  Bourrassé ,  décrivant  dans  son  Archéolo¬ 
gie  chrétienne ,  p.  139,  les  fenêtres  caractéristiques  de 
cette  même  époque  (  qu’il  nomme  romano- byzantine 
primordiale  ) ,  en  mentionne  une  forme  absolument 
identique  à  celle  que  je  viens  de  vous  dépeindre. 

Trois  des  angles  de  la  nef  de  Gradignan  étaient  sou¬ 
tenus,  parallèlement  à  ses  côtés,  par  des  contre-forts 
plats,  entiers,  montant  jusqu’au  toit,  et  appartenant 
probablement  à  la  restauration  du  xiv*  siècle.  À  l’in¬ 
térieur,  aucun  caractère  susceptible  d’être  noté  ne  se 
trouvait  conservé. 

L’abside  était  ouverte  dans  la  partie  inférieure  d’une 
tour  carrée,  à  trois  étages,  du  xiv*  siècle.  A  l’étage 
inférieur,  les  trois  côtés  libres  étaient  percés  chacun 
d’une  meurtrière  rectangulaire;  à  l’étage  moyen,  les 
trois  meurtrières  étaient  cruciformes;  au  troisième 
étage,  qui  s’élevait  seul  au-dessus  du  toit,  s’ouvraient 
quatre  fenêtres  ogivales,  petites,  mais  assez  larges, 
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à  tympan  tréflé.  Un  toit  aplati,  en  (ailes,  surmontait 
cette  tonr,  et  portait  un  mauvais  petit  campanille  mo¬ 
derne,  cintré,  à  fronton  triangulaire. 

Un  petit  porche  carré,  conduisant  à  une  porte  du 
xvme  siècle,  s'abouchait  à  la  nef  du  côté  ouest;  le 
porche  et  la  tour  étaient  en  retrait  sur  la  nef,  et  on 
avait  ouvert,  depuis  l'époque  de  la  renaissance,  quel¬ 
ques  fenêtres  cintrées  dans  les  diverses  parties  de  l'é¬ 
glise.  L’une  de  ces  fenêtres,  très-grande  et  placée  vers 
le  haut  de  l'église,  du  côté  de  l'évangile,  remplaçait  les 
deux  tiers  inférieurs  d’une  des  fenêtres  du  x®  siècle  ; 
on  avait  eu  le  soiu  de  conserver  le  cintre  de  celle-ci, 
en  sorte  quelle  formait  une  petite  niche  vitrée  au- 
dessus  de  la  baie  de  la  fenêtre  moderne. 

Tel  était  l’état  de  l’édifice  au  mois  de  juillet  1842, 
époque  où  je  fus  instruit  du  projet  qu’avait  la  commu¬ 
ne  de  réparer  et  d'agrandir  son  église,  de  remplacer 
le  porche  par  une  abside,  et  d’ouvrir  la  porte  dans  la 
base  de  la  tour.  Bien  que  l’ensemble  du  monument  ne 
fut  rien  moins  que  beau ,  l’ancienneté  de  cette  nef  bien 
complète  le  rendait  respectable  et  précieux  à  conserver. 

Redoutant  quelque  restauration  maladroite,  telle 
qu’on  eu  a  tant  fait  jusqu’à  ces  dernières  années,  j’au¬ 
rais  voulu  savoir  si  les  plans  proposés  répondaient  au 
désir  louable  et  général  aujourd’hui  de  ne  pas  laisser 
perdre  ce  qui  nous  reste  encore  des  monuments  élevés 
par  nos  devanciers.  Je  ne  pus  y  parvenir  avant  mon 
départ  pour  les  Pyrénées  :  à  mon  retour,  la  dévasta¬ 
tion  ,  sous  le  nom  d’embellissement ,  avait  déjà  passé 
sur  l’église  de  Gradignan. 
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Probablement,  Messieurs,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  cette  église  était  une  des  plus  laides  des  environs 
de  Bordeaux.  Petite,  d'une  forme  lourde,  complète¬ 
ment  dépourvue  d'ornements,  placée  de  travers  par 
rapport  à  la  grande  route,  elle  n’avait  rien  qui  attirât 
l’attention  :  il  fallait  franchir  un  mur  et  entrer  dans  le 
cimetière  pour  apercevoir  les  fenêtres  et  les  contre-forts 
caractéristiques  dont  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  entre¬ 
tenir.  Lors  de  l’institution  de  la  Commission  départe¬ 
mentale,  ses  membres,  enchaînés,  pour  la  plupart,  à 
Bordeaux  par  des  fonctions  obligatoires ,  ne  purent  vi¬ 
siter  par  eux-mêmes  toutes  les  localités  du  départe¬ 
ment.  On  dut  être  contraint  de  s'adresser  aux  commu¬ 
nes.  —  Votre  église  est-elle  monumentale?  non.  — 
Renferme-t-elle  quelques  parties  importantes  à  conser¬ 
ver?  non,  toujours  non,  c’était  plus  tôt  répondu;  ou 
bien,  dans  quelques  localités,  c'était  peut-être  tout  ce 
que  l'étude  encore  peu  répandue  des  monuments  his¬ 
toriques  permettait  de  répondre  :  quelquefois  même, 
et  cela  résulte  des  documents  que  la  Commission  a  pu¬ 
bliés,  elle  n’a  reçu  aucune  réponse  à  des  questions 
qu’elle  avait  faites. 

La  conséquence  de  ceci  est  facile  à  prévoir  :  l’église 
ne  fut  pas  classée  dans  le  premier  tableau  de  1841. 
Par  la  continuation  des  mêmes  raisons ,  elle  ne  le  fat 
pas  davantage  dans  la  révision  du  tableau,  publiée  en 
septembre  1842;  et  en  cela,  elle  partagea  le  sort  d'é¬ 
glises  moins  précieuses  qu’elle  par  leur  âge  *  mais  bien 
plus  importantes  par  leur  ornementation  et  par  les  dé¬ 
tails  de  leurs  sculptures  ( Bouillac,  où,  je  ne  sais  par 
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quelle  bizarre  circonstance,  on  a  classé  une  niche  à 
reliquaire,  comparativement  moderne;  Espessas,  dans 
Cubzaguais,  si  remarquable  par  son  abside  polygonale 
romane  J. 

Que  dut-il  arriver  alors?  des  plans,  très-simples  en 
apparence,  furent  soumis  à  l'administration  :  il  faut 
retourner  notre  église  pour  avoir  la  place  nécessaire  à 
son  allongement  et  à  l'édification  des  transsepts  :  la  porte 
ne  vaut  rien ,  nous  la  ferons  passer  sous  la  tour  sans 
endommager  celle-ci  que  nous  couronnerons  d'une  flè¬ 
che  couverte  d'ardoises;  nous  manquons  de  jour  dans 
la  nef,  mais  nous  y  avons  une  belle  fenêtre  cintrée  qui 
nous  servira  de  modèle  pour  en  faire  cinq  autres  sem¬ 
blables;  puis  nous  blanchirons  bien  l'édifice  ainsi  rac¬ 
cordé,  et  nous  n'aurons  plus  honte  de  nous-mêmes  en 
nous  comparant  aux  autres  communes  de  la  banlieue. ... 
Enfin,  Messieurs,  l'autorisation  de  commencer  les  tra¬ 
vaux  fut  prononcée ,  et  l'œuvre  de  dévastation  est  pres¬ 
que  accomplie.  Vous  en  jugerez  :  je  vais  vous  dire  ce 
que  j’ai  vu  samedi  dernier,  28  janvier. 

Je  dirai  d'abord  ce  qui  est  bien.  Le  sol  du  cimetière 
s'était  peu  à  peu  exhaussé,  en  sorte  que  l'église  était 
enterrée  d'un  mètre,  et  qu'il  fallait  descendre  neuf 
marches  pour  y  entrer.  On  l'a  déblayée,  tout  autour, 
d'une  pareille  épaisseur  de  terre ,  et  il  est  résulté  de 
là  cet  avantage  que  les  contre-forts  du  Xe  siècle  ont  leur 
soubassement  rendu  à  la  lumière,  et  se  distinguent 
parfaitement;  par  ce  retrait  inférieur,  des  trois  con¬ 
tre-forts  du  xive  qui  sont  tout  d’une  venue  depuis  le 
toit  jusqu'aux  fondations.  De  plus,  cette  fouille  a  mis 
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à  découvert  les  parties  inférieures  d’une  arcade  à  dou¬ 
ble  voussure  en  retrait,  ornée  de  deux  rangs  de  colon¬ 
nes  dont  il  reste  en  plaee,  de  chaque  côté,  une  base  et 
un  tronçon;  ces  deux  fragments  de  colonnes  appartien¬ 
nent  chacun  à  un  rang  différent  de  l'ordonnance  de 
ce  petit  antéportique;  les  colonnes  ont  18  centimè¬ 
tres  de  diamètre.  Je  présume  que  c'était  là  la  porte 
ancienne  de  l'église,  ouverte  au  bas  du  mur  méridio¬ 
nal.  Si  cette  conjecture  est  fausse ,  il  faudrait  que  cette 
double  arcade  fût  le  reste  de  la  niche  d'un  tombeau 
encastrédanslemur;  et,  en  effet,  il  m'a  semblé  distin¬ 
guer  la  place  de  l'arrachement  d'un  couvercle  de  tom¬ 
be,  ce  qui  ferait  croire  que  les  deux  hypothèses  peu¬ 
vent  être  fondées ,  à  savoir  un  tombeau  plus  moderne 
enchâssé  dans  l'arcade  du  portail  plus  ancien.  C'est  peut- 
être  de  là  que  sort  un  couvercle  de  tombe  en  pierre 
de  taille,  orné  sur  toute  sa  superficie  de  raies  creuses, 
parallèles,  très-rapprochées,  droites  sur  les  biseaux  de 
la  surface,  obliques  sur  les  bords.  Du  côté  de  la  tête 
on  voit  une  croix  sculptée  en  relief.  La  pierre ,  qui  est 
jetée  parmi  les  décombres  dans  le  cimetière,  a  1  mètre 
80  centimètres  de  long ,  65  centimètres  de  large 
à  la  tête ,  32  centimètres  aux  pieds.  Il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  prévu  l'utilité  de  cette  fouille  assez 
longtemps  à  l'avance,  pour  interdire  cette  partie  du 
cimetière  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'accomplisse¬ 
ment  des  sages  prévisions  de  la  loi  civile  ;  il  est  déplo¬ 
rable  ,  autant  que  repoussant ,  de  voir  remuer  nos  tristes 
restes ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  possession  de  ce  der¬ 
nier  nom  après  lequel  ils  nen  auront  plus  dans  ou- 
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cune  langue!  Mais,  je  Y  ai  dit,  il  semble  qu’il  y  ait 
une  fatalité  attachée  à  l’ensemble  de  cette  restauration. 

Le  second  et  dernier  point  sur  lequel  il  n’y  ait  pas 
de  reproches  à  faire  au  plan  adopté  est  celui-ci  :  il  ne 
paraît  pas,  jusqu  à  présent  du  moins,  qu’on  ait  l’inten¬ 
tion  de  porter  atteinte  à  la  tour.  Seulement  il  eût  été 
préférable ,  je  caois ,  de  ne  pas  boucher  les  deux  meur¬ 
trières  rectangulaires  de  son  étage  inférieur,  au  nord 
et  au  sud  :  quant  à  la  troisième ,  elle  devait  nécessaire¬ 
ment  disparaître  dans  l’ouverture  du  portail  nouveau. 
On  peut  regretter,  il  est  vrai,  qu’on  n’ait  pas  choisi, 
pour  celui-ci,  un  dessin  concordant  avec  le  style  de 
l’époque  accusée  par  la  tour;  mais  ce  genre  de  travail 
eût  été  d’un  prix  beaucoup  plus  élevé,  et  les  ressour¬ 
ces  d'une  commune  rurale  ne  lui  permettaient  peut- 
être  pas  d’augmenter  ainsi  ses  dépenses.  La  porte ,  à 
linteau  droit,  est  donc  encadrée  par  des  pilastres  car¬ 
rés  supportant  un  fronton  triangulaire;  cet  ouvrage  est 
simple,  mais  convenable  :  et  d’ailleurs  on  voit,  dans 
bien  des  églises  plus  monumentales,  des  portails  com¬ 
parativement  modernes,  ouverts  dans  les  anciens  murs. 
Quant  au  projet  de  flèche  octogone  en  charpente,  il 
est  dans  le  même  cas.  Une  flèche  en  pierre ,  dans  le 
style  du  xiv®  siècle,  serait  fort  chère,  et  une  tour  de 
cette  époque  est  convenablement  terminée  par  une  py¬ 
ramide  appartenant  aux  xve  et  xvi6. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  grande  fenêtre  cintrée  de 
la  fin  du  xvie  siècle  ou  du  xvue,  par  laquelle  était 
coupée  l’une  des  fenêtres  primitives,  avait  été  choisie 
pour  modèle  des  nouvelles  ouvertures.  En  effet,  six 
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embrasures  immenses  transforment  la  modeste  nef  ro¬ 
mane  en  une  espèce  de  cage  on  de  serre  à  laquelle 
des  torrents  de  lumière  enlèveront  tout  caractère  d’an¬ 
cienneté.  Passe  encore  pour  cela,  si  l’on  eût  respecté 
les  témoignages  peu  brillants,  mais  vénérables,  de  la 
haute  date  de  l’édifice  primitif.  Mais  non  1  on  a  voulu 
une  symétrie  parfaite  et  sans  mélange,  en  partant  de 
la  fenêtre  modèle;  on  a  voulu  un  certain  espacement, 
très-classique  peut-être,  entre  les  fenêtres  nouvelles; 
on  a  ignoré  ou  foulé  aux  pieds  la  recommandation  ainsi 
formulée  par  la  Commission  départementale ,  en  sep¬ 
tembre  1842  ( révision  du  Tableau,  p.  25)  :  «  Grand 
nombre  d’églises  qui  n’ont  pu  être  citées  renferment 
des  détails  d’ancienne  architecture  qu’il  importe  de  ne 
sacrifier  à  aucune  construction  nouvelle,  et  de  désigner 

à  la  Commission  » . Toutes  les  fenêtres  du  x#  siècle 

ont  été  détruites  ou  effacées  I 
Messieurs,  si  les  travaux,  déjà  presque  aussi  avancés 
qu’aujourd’hui,  ont  été  visités  par  quelque  archéologue, 
il  aura  gémi  de  ce  qui  a  été  fait,  et  il  aura  trouvé  le 
mal  trop  avancé  pour  qu’il  fût  temps  encore  d’en  ar¬ 
rêter  le  cours  :  c’est  aussi  ce  que  j’ai  pensé  d’abord; 
cependant,  après  de  plus  mûres  réflexions,  je  me  ha¬ 
sarde  à  vous  présenter  quelques  idées.  La  fenêtre  pri¬ 
mitive,  coupée,  n’est  pas  encore  bouchée;  on  pourrait 
la  laisser  telle  quelle  est;  les  murs  ne  sont  pas  encore 
recrépis,  ni  en  dedans  ni  en  dehors  :  trois  fenêtres 
primitives  ont  disparu  dans  les  baies  nouvelles;  mais 
les  deux  autres,  qui  se  font  face,  sont  encore  intactes, 
et  simplement  bouchées  en  maçonnerie;  on  pourrait 
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les  déboucher.  Puis  oo  scellerait  dans  la  nef  une  ins* 
criplion  qui  porterait  que  les  trois  ouvertures  non  sy¬ 
métriques,  appartenant  au  xe  siècle,  ont  été  conser¬ 
vées,  lors  de  la  restauration  de  1843,  par  ordre  de  la 
Commission  départementale,  qui  s'empresserait,  je  n'en 
doute  pas,  de  donner  cet  ordre,  si  vous  consentiez  à 
le  lui  demander. 

Je  quitte  l’église  ancienne,  et  j’arrive  aux  construc¬ 
tions  nouvelles,  composées  d'une  abside  rectangulaire 
et  de  deux  chapelles  de  même  contour,  formant  trans- 
sept;  le  tout  se  lie  à  la  nef  par  de  grands  arceaux  à 
plein  cintre.  L'édifice  complet  aura  donc  la  forme  d’une 
croix  latine,  et  une  capacité  bien  plus  considérable 
que  l'ancien.  Mais  ici,  Messieurs,  la  critique  doit  pren¬ 
dre  un  accent  plus  sévère  :  d’où  vient  que ,  pour  éclai¬ 
rer  ces  trois  constructions  convenables  d’ailleurs ,  on  a 
fait  choix  d'ouvertures  en  arc  de  cercle  très-surbaissé 
et  coupé  par  un  plan  horizontal?  Lucarnes  infâmes, 
trous  ignobles,  que  l'usage  a  consacrés  pour  la  morgue 
et  pour  les  écuries  des  casernes  de  cavalerie!  Je  crois 
qu'il  serait  de  toute  convenance  que  l’autorité  refusât 
d'accepter  de  pareils  jours.  A  ceux  qui  aiment  qu’un 
édifice  quelconque  fasse  une  impression  agréable  sur  la 
vue,  je  dirai  que  ces  jours  sont  horribles;  à  ceux  qui 
veulent  que  la  maison  de  Dieu,  quelque  modeste  qu'elle 
soit,  se  distingue  des  maisons  des  hommes  par  des  for¬ 
mes  plus  nobles  et  plus  harmonieuses ,  je  dirai  qu’il 
fallait  répéter  en  petit  les  fenêtres  cintrées  qu’on  vient 
d'ouvrir  dans  la  nef,  les  dédoubler  même,  si  la  cons¬ 
truction  trop  basse  empêchait  de  les  ouvrir  derrière 

v*  ann.  19 
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les  autels;  à  tous  je  dirai  que  si  les  fonds  manquaient 
pour  faire  mieux»  il  fallait  faire  de  simples  fenêtres 
rectangulaires  :  le  temple  du  Seigneur  eût  été  du  moins 

éclairé  comme  une  habitation  humaine . Ce  n'est 

pas  à  des  Chrétiens  k  rebâtir  l'étable  de  Bethléem! 

Messieurs»  je  n'ai  pas  encore  fini  mes  plaintes.  Trois 
petites  statues  en  pierre,  polychromes  et  dorées,  mais 
n'ayant  plus  ni  tète  ni  bras,  avaient  été  remisées  dans 
un  des  greniers  du  clocher.  On  les  a  jetées  dans  le  ci¬ 
metière,  où  elles  sont  depuis  près  de  six  mois,  pêle- 
mêle  avec  les  décombres  et  les  matériaux  de  construc¬ 
tion,  et  où  les  pluies  torrentielles  de  cet  hiver  n'ont 
pas  réussi  à  effacer  l'éclat  de  leurs  couleurs  et  de  leur 
dorure  :  j'en  conclus  que  ces  couleurs  et  cette  dorure 
ne  sont  pas  modernes;  nos  pauvres  églises  de  campa¬ 
gne  ne  sont  pas  maintenant  décorées  à  si  grands  frais. 
L'une  des  statues  est  évidemment  celle  de  saint  Hoch  ; 
une  autre  pourrait  représenter  un  ange;  j'ai  peu  de 
connaissances  en  cette  matière ,  mais  elles  ne  me  parais¬ 
sent  pas  très-anciennes.  La  troisième  au  contraire,  un 
peu  plus  grande  et  représentant  un  évêque  ou  un  prê¬ 
tre  en  chasuble,  me  semble,  par  la  raideur  et  l’agen¬ 
cement  symétrique  des  plis ,  remonter  au  xve  ou  tout 
au  moins  au  xvie  siècle.  La  chasuble  est  amarante, 
semée  de  bouquets  de  fleurs  azur  et  or,  ombrées  de 
noir. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  le  cimetière  la  tombe  de 
pierre,  en  forme  d'auge,  du  xne  siècle,  que  j’y  avais 
vue  l'été  dernier;  mais  j’ai  vu  parmi  les  décombres, 
outre  le  couvercle  dont  je  vous  ai  parlé ,  un  petit  tron- 
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çon  de  colonnette  en  marbre  gris,  un  billot  cylindrique 
en  pierre,  creusé  à  son  centre,  avec  une  gouttière  d’é- 
coulement  (  c’était  peut-être  une  piscine  )  ;  enfin ,  une 
stalle  en  bois  de  noyer. 

Je  viens  de  rendre  à  l’Académie  un  compte  fidèle  de 
ce  que  j’ai  vu ,  et  je  crois  que ,  balance  faite  entre 
le  mal  et  le  bien ,  dans  les  parties  importantes  comme 
dans  les  détails,  l’Académie  jugera  comme  moi  que  la 
victoire  est  demeurée  au  vandalisme.  Mais  à  quoi  bon 
cette  plainte?  A  quoi  aboutira- t-elle ,  si  on  juge  qu'il 
est  trop  tard  pour  enrayer  la  marche  du  mal?  Le  voici, 
Messieurs,  si  toutefois  vous  adoptez  la  proposition  que 
je  vais  vous  soumettre. 

La  Commission  départementale ,  depuis  son  institu¬ 
tion  encore  bien  récente ,  a  fait  beaucoup  ;  il  est  pro¬ 
bablement  juste  de  dire  qu’elle  a  fait  tout  ce  qu’elle  a 
pu  faire;  je  l’ai,  ce  me  semble,  en  quelque  façon  dé¬ 
montré  au  commencement  de  cette  note.  Mais  par  cette 
démonstration  même,  vous  avez  vu  quelle  a  été  hors 
d’état  d’empêcher  tout  ce  qui  pouvait  se  faire  de  mal , 
et  Gradignan  en  est  un  exemple.  Pourquoi  cela,  Mes¬ 
sieurs?  Parce  qu'elle  n’a  pas  reçu  de  son  institution 
même,  les  moyens  de  faire  tout  ce  qu’elle  voudrait 
faire  et  tout  ce  qu’il  serait  nécessaire  qu’elle  fit.  Ses 
attributions  ne  sont  pas  assez  étendues.  On  la  nomme 
Commission  des  monuments  historiques,  et  on  la  nom¬ 
merait  plus  justement  Commission  de  certains  monu¬ 
ments  historiques,  car  elle  n’a  pas  pu  tout  classer  dans 
l’ordre  exceptionnel  ;  son  influence  directe  a  été  limitée 
aux  monuments  classés.  Pour  tout  le  reste,  pour  les 
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détails  isolés  dans  des  monuments  non  classés,  elle  n  a 
pu  que  conseiller,  recommander,  intercéder,  et  tous 
venez  de  voir  quel  état  on  a  fait,  dans  certains  cas,  de 
scs  recommandations.  Mais  son  titre  même  n’implique- 
t-il  pas  une  influence  directe  sur  tous  les  monuments 
publics?  L’histoire  ne  commence-t-elle  pas,  pour  tout 
monument,  le  lendemain  de  la  pose  de  sa  première 
pierre?  Ne  peut-on  pas  dégrader,  aujourd’hui  même, 
un  monument  tout  récent ,  par  une  addition  malencon¬ 
treuse,  par  un  badigeon  ridicule? 

L’Académie  est  comme  la  mère  de  la  Commission 
départementale,  car  c’est  de  son  sein  que  sont  sortis 
la  plupart  des  membres  de  cette  jeune  institution;  celle- 
ci,  je  crois  du  moins  que  vous  le  reconnaîtrez  avec  moi, 
n’a  reçu  que  des  attributions  incomplètes,  qu’une  au¬ 
torité  trop  restreinte;  venez  à  son  aide  :  obtenez  pour 
elle  une  organisation  plus  forte,  une  influence  moins 
limitée.  Votre  position,  Messieurs,  est  toute  favorable 
au  succès  de  vos  démarches.  L’Académie  est,  à  Bor¬ 
deaux,  le  plus  ancien  des  corps  constitués  scientifiques; 
sa  spécialité  consiste  à  embrasser  l’ensemble  de  toutes 
les  spécialités.  A  ces  titres,  le  droit  incontestable  loi 
demeure  de  parler,  mais  de  parler  haut  et  clair,  en 
faveur  des  intérêts  de  l’art  et  de  la  science.  Aux  corps 
savants  il  n’appartient  pas  d’agir  matériellement,  mais 
le  rêle  de  l’intelligence  est  le  leur;  c’est  à  eux  d’ensei¬ 
gner,  de  conseiller,  de  diriger  le  pouvoir,  dont  le  rôle 
est  l’action  matérielle.  Quelque  savant  que  soit  l’homme 
revêtu  du  pouvoir,  s’il  agit  en  vertu  d’une  pensée 
qu’il  a  conçue,  il  faut  distinguer  en  lui  deux  hommes. 
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le  savant  qui  a  pensé,  le  fonctionnaire  qui  a  agi  ;  en 
d'autres  termes,  l'intelligence  qui  a  commandé,  la 
force  matérielle  qui  a  exécuté.  Or,  ce  double  person¬ 
nage,  rempli  par  le  même  homme,  est  l'image  de  la 
société  fractionnée  en  deux  parts,  la  science  et  le 
pouvoir. 

Je  conclus,  Messieurs,  en  émettant  le  vœu  : 

1°  Que  les  trois  fenêtres  romanes  qui  subsistent  en¬ 
core  dans  la  nef  de  Gradignan  soient  conservées; 

2°  Que  la  forme  des  ouvertures  ménagées  dans  l'ab¬ 
side  et  dans  les  transsepts  de  cette  église  soit  changée; 

3°  Que  tous  les  monuments  publics,  sans  exception, 
soient  placés  sous  la  surveillance  et  l'influence  directe 
de  la  Commission  départementale. 
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HOTE 


UNE  CRYPTE 


DÉPENDANT  DE  L’ÉGLISE  DE  BARON,  CANTON  DB 
BBANNE; 


Pur  ■.  li»  tie  LAMOTHE» 


L'église  romane  de  la  commune  de  Baron ,  simple 
nef  terminée  par  une  abside  demi-circulaire,  ne  pré¬ 
sente  à  peu  près  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l’art. 
La  forme  de  quelques-unes  de  ses  fenêtres  semble  tou¬ 
tefois  indiquer  une  époque  assez  reculée.  Le  moment 
où  les  ouvertures  sont  en  forme  de  meurtrières  n’est 
pu  encore  venu.  Les  fenêtres  sont  moins  longues  et 
plus  larges.  A  l’intérieur,  deux  colonnes  groupées, 
deux  de  chaque  côté  du  sanctuaire ,  portent  des  cha- 
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pileaux  historiés  :  ceux  de  droite  ont  pour  sujet  trois 
personnages  nus,  à  grosses  têtes,  à  forme  grossière, 
et  deux  monstres  qui  se  mordent;  les  chapiteaux  de 
gauche  présentent  deux  animaux  ressemblants  assez  à 
des  coqs;  l’un  d’eux  est  une  excellente  restauration 
due  à  un  simple  maçon  de  Tillage. 

Mais,  lorsqu’on  examine  un  édifice  roman,  il  ne 
faut  pas  se  borner  h  explorer  la  partie  au-dessus  du 
sol;  il  faut  aussi  s’enquérir  si  le  monument  principal 
n’en  cache  pas  un  second ,  souvent  plus  intéressant  que 
le  premier.  C’est  ce  qui  se  présente  pour  l'église  de 
Baron.  A  gauche  de  l’abside  une  porte  assez  basse  con¬ 
duit,  en  descendant  cinq  marches,  dans  une  petite 
pièce  carrée  de  5m  40  de  côté ,  au  milieu  de  laquelle 
s’élèvent  quatre  colonnes  formant  d’axe  en  axe  un 
carré  de  2m  de  côté.  Ces  colonnes  supportent  trois 
voûtes  en  berceau  dirigées  de  l’est  à  l’ouest,  et  tan¬ 
gentes  aux  murs  latéraux  nord  et  sud  :  des  arcs  en 
décharge  pénètrent  ces  demi-cylindres  et  vont  reposer 
sur  ces  mêmes  colonnes. 

Au  milieu  du  côté  est,  sur  une  largeur  de  1®  35, 
est  un  enfoncement  de  lm  45,  au  fond  duquel  est  une 
ouverture  circulaire;  l’extrémité  ouest  présente  aussi 
trois  enfoncements  correspondants  à  chaque  nef;  les 
murs  latéraux  ont  de  nombreuses  excavations  desti¬ 
nées  évidemment  à  recevoir  des  cercueils.  Le  mauvais 
état  de  œs  murs,  les  débris  de  pierre  qui  sont  au  mi¬ 
lieu  de  cette  crypte ,  indiquent  sans  doute  une  profa¬ 
nation  des  tombes  qu’il  faut  attribuer  à  l’époque  révo¬ 
lutionnaire. 
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L'ornementation  de  ce  caveau  est  à  peu  près  nulle  : 
les  chapiteaux  présentent  des  bandes  enlacées  ou  des 
feuillages  formés  de  raies  saillantes  :  c'est  l'époque  ro¬ 
mane  du  Xe  ou  xie  siècle. 

Une  grossière  petite  statue  est  à  côté  d'un  pilier; 
nous  ne  la  mentionnerions  pas  si  une  tradition  popu¬ 
laire  ne  s'y  rattachait.  On  la  nomme  sauve  tapeur .  Les 
jeunes  mères ,  après  avoir  fait  passer  leur  enfant  par 
l’ouverture  circulaire  que  nous  avons  mentionnée  à 
l’est ,  adressaient  une  prière  à  la  statue  ;  on  faisait  dire 
une  messe  par  le  curé  ;  on  embrassait  la  statue  ;  on  la 
faisait  embrasser  par  l'enfant ,  et  un  don  au  prêtre  était 
la  conclusion  de  cette  cérémonie. 

Les  visites  à  la  sainte  étaient  fréquentes  avant  la 
révolution  ;  de  nos  jours  son  crédit  va  toujours  bais¬ 
sant.  Les  progrès  des  lumières  auront  bientôt  détruit 
toutes  ces  pratiques  grossières  ;  mais  ne  serait-ce  pas 
aux  grandes  villes  à  donner  au  peuple  des  leçons  de 
sagesse,  et  à  ne  pas  permettre  la  continuation  de  pra¬ 
tiques  qui  déshonorent  la  raison  humaine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  crypte  de  Baron  est  un  fort  joli 
échantillon  de  l'architecture  romane  la  plus  reculée 
que  présentent  nos  contrées.  La  rareté  de  ces  souter¬ 
rains  les  recommande  à  l’attention  des  archéologues, 
et  celui-ci  nous  a  paru  digne  de  leur  être  révélé. 
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SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES, 


RÉSUMÉ 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  BORDEAUX  ,  DU  1"  MAI  1842  AU  30  AVRIL  1843  ; 

Pâr  M.  ABIMA* 


«  Le  mot  climat,  dans  son  acception  la  plus  géné¬ 
rale,  embrasse  toutes  les  modifications  de  l'atmosphère 
dont  nos  organes  sont  affectés  d'une  manière  sensible, 
telles  que  la  température ,  l'humidité ,  les  variations  de 
la  pression  barométrique ,  la  tranquillité  de  l’air,  ou  les 
effets  de  vents  hétéronymes,  la  charge  ou  la  quantité 
de  tension  électrique,  la  pureté  de  l'atmosphère  ou  ses 
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mélanges  avec  des  émanations  gazeuses  plus  ou  moins 
insalubres,  enfin  le  degré  de  diaphanéité  habituelle, 
cette  sérénité  du  cielsi  importante  par  l'influence  qu  elle 
exerce  non-seulement  sur  le  rayonnement  du  sol,  sur 
le  développement  des  tissus  organiques  dans  les  végé¬ 
taux,  et  la  maturation  des  fruits,  mais  aussi  sur  l'en¬ 
semble  des  impressions  qui,  dans  les  zones  diverses, 
sont  excitées  dans  l’âme  par  les  sens1.  » 

Le  savant  illustre  à  qui,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle ,  la  climatologie  est  redevable  de  la  pins 
grande  partie  de  scs  progrès,  a  indiqué  avec  précision, 
dans  le  peu  de  lignes  qui  précèdent ,  le  but  ci  l'impor¬ 
tance  peu  apparente,  au  premier  abord ,  des  recherches 
de  météorologie.  Jusqu'à  présent  néanmoins,  pour  di¬ 
verses  causes  faciles  à  comprendre ,  les  modifications 
de  l'atmosphère  ont  été  rarement  étudiées  dans  toute 
leur  généralité ,  même  dam  les  lieux  où  les  observations 
ont  été  entreprises  sur  la  plus  vaste  échelle.  Pour  plu¬ 
sieurs  d'entre  elles ,  des  instruments  de  mesure  d'une 
exactitude  suffisante  ont  manqué  longtemps  ou  man¬ 
quent  encore.  En  beaucoup  de  lieux,  les  observateurs, 
forcés  d'étudier  quelques  points  seulement  d'un  pro¬ 
blème  aussi  vaste ,  se  sont  bornés  à  ceux  dont  on  peut 
espérer  une  appréciation  exacte  et  facile. 

Lors  même  qu'on  se  borne,  ainsi  qu'on  le  fait  ordi¬ 
nairement  ,  à  l'étude  des  variations  thermométriques  et 
barométriques,  la  détermination  des  éléments  numéri¬ 
ques  correspondants  exige ,  de  la  part  des  observateurs, 


*  De  HumboUt,  Asie  oen  traie,  vol.  m  ,  p.  107. 
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des  précautions  nombreuses.  Il  ne  suffit  pas  d’appor¬ 
ter  dans  les  observations  partielles  toute  l'exactitude 
que  comporte  et  qu’exige  l’état  de  la  science  :  elles  doi¬ 
vent  être  faites  non-seulement  avec  des  instruments 
vérifiés  avec  soin,  et  convenablement  exposés,  mais 
encore  à  des  heures  judicieusement  choisies  et  combi¬ 
nées  de  manière  à  obtenir,  par  un  petit  nombre  d’ob¬ 
servations  ,  une  valeur  moyenne  approchée  de  l’élément 
numérique  qu’il  s’agit  de  déterminer,  ou  à  mettre  en 
évidence  les  changements  d’équilibre  des  couches  at¬ 
mosphériques. 

Des  observations  ont  été  faites  depuis  longtemps  à 
Bordeaux  pour  déterminer  la  température  et  la  pres¬ 
sion  atmosphérique  moyennes  :  notre  savant  et  modeste 
confrère,  M.  Jouannet,  a  exposé  avec  clarté  dans  le 
premier  volume  de  la  statistique  du  département  de  la 
Gironde  l’état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  impor¬ 
tant.  Elles  sont,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  extrêmement 
incertaines,  et  de  nouvelles  observations  étaiént  indis¬ 
pensables  pour  fixer  sur  plusieurs  points  l’opinion  des 
météorologistes. 

Deux  séries  principales  d’observations  ont  été  faites 
pour  obtenir  la  valeur  de  la  température  moyenne  et 
la  distribution  de  cette  température  entre  les  diverses 
saisons  :  l’une  par  Guyot  et  Lamothe  de  1776  à  1790; 
l’autre  de  1822  à  1830  parM.  Marchandon,  sous  la  di¬ 
rection  de  M.  Billaud el.  Elles  conduisent  aux  résultats 
suivants  : 
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TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


Année. 

Hiver. 

Printemps. 

Été. 

Automne. 

13«»8 

6°3 

13°4 

21°6 

14°1 

Ces  valeurs  diffèrent  peu  de  celles  qui  sont  inscrites 
dans  le  tableau  de  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les 
deux  hémisphères,  par  M.  Mahlmann  \ 

Ces  deux  séries  d'observations  comprennent  ensem¬ 
ble  un  intervalle  de  vingt-cinq  années ,  et  semblent 
devoir  inspirer  toute  confiance  :  néanmoins  si  l’on  com¬ 
pare  la  température  moyenne  de  Bordeaux,  déduite  de 
ces  observations,  avec  celles  de  lieux  rapprochés, 
tels  que  Toulouse  et  La  Rochelle  ,  on  ne  peut  s'empê¬ 
cher  d’être  frappé  de  la  discordance  qui  règne  entre 
les  résultats.  On  a  en  effet  : 

LATITUDE  T BMP.  MOYENNE. 

Pour  La  Rochelle .  46°9’  11°6 

Bordeaux .  44°50’  13°8 

Toulouse .  43°36’  12,9 

Les  observations  de  Toulouse  ont  été  faites  à  152“ 
d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  celles  de 
La  Rochelle  et  de  Bordeaux  à  une  hauteur  peu  supé¬ 
rieure  probablement  à  ce  même  niveau.  En  admettant 
un  degré  d’abaissement  pour  150m  de  hauteur ,  la  tem¬ 
pérature  de  Toulouse  serait  égale  seulement  à  celle  de 


«  Répertoriant  der physick.  —  Asie  centrale,  vol.  ni. 


Digitized  by  v^.ooQle 


303 


Bordeaux  situé  1°14’  plus  au  nord  :  et  pour  une  nou¬ 
velle  variation  de  ln19’  vers  le  nord,  de  Bordeaux  à 
La  Rochelle ,  la  température  moyenne  s’abaisserait  de 
2°2.  Dans  nos  climats  la  variation  de  la  température 
est  d'à  peu  près  */,*  pour  un  changement  d'un  degré 
dans  la  latitude. 

Aussi  M.  de  Humboldt,  dont  l'autorité  est  si  grande 
en  pareille  matière ,  conclut-il  que  la  température  ad¬ 
mise  jusqu'ici  pour  Bordeaux  est  d'un  degré  trop  éle¬ 
vée.  Nous  regrettons  vivement  que  les  observations 
originales  de  M.  Marchandon  n'aient  été  insérées  ni 
dans  les  actes  de  l'Académie ,  ni  dans  la  statistique  de 
M.  Joua  nue  t. 

De  nouvelles  observations  étaient  donc  nécessaires 
pour  fixer  ce  point  important  de  météorologie.  Nous 
les  avons  faites  en  partie  dans  ce  but;  et  quoique  nous 
n'ayons  rien  négligé  pour  assurer  leur  complète  exac¬ 
titude,  nous  sentons  qu’elles  sont  trop  imparfaites  et 
trop  peu  nombreuses  pour  regarder  la  question  comme 
décidée.  Nous  espérons  néanmoins  que  l’Académie 
écoutera  avec  intérêt  les  conséquences  qui  se  dédui¬ 
sent  de  la  première  année  d’observations. 

Deux  thermomètres  à  gros  réservoir,  semblables  à 
ceux  dont  on  se  sert  à  l'observatoire  de  Paris ,  et  dont 
le  zéro  est  vérifié  avec  soin  à  diverses  époques,  ont 
servi  à  prendre  les  températures  de  l’air  quatre  fois  par 
jour.  Un  thermomètre  à  maxima  et  à  minima  donne 
en  outre  les  extrêmes  de  la  température  pour  chacun 
des  jours  de  l'année.  La  moyenne  déduite  des  indica¬ 
tions  de  cet  instrument  pour  la  période  d'observations 
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est  inférieure  à  la  moyenne  annuelle  admise  jusqu  a 
présent  :  nous  sommes  cependant  porté  à  la  croire  un 
peu  trop  forte.  En  yoici  la  raison  :  les  instruments  sont 
placés  entre  les  deux  caisses  supérieure  et  inférieure 
d  un  tambour ,  et  l’air  peut  circuler  librement  autour 
d’eux.  Au  solstice  d’été ,  les  rayons  directs  du  soleil 
peuvent  frapper  sur  les  thermomètres  de  quatre  à  cinq 
heures  du  soir  ;  nous  craignons  que  cette  circonstance 
n’ait  influé  quelquefois  sur  le  maximum,  et  que  l’on 
n’ait  inscrit  un  nombre  supérieur  au  nombre  réel: 
habituellement  le  maximum  a  été  noté  à  trois  heures, 
bien  avant  que  l’influence  directe  du  soleil  ne  puisse 
se  faire  sentir ,  ou  en  interposant  un  écran  pour  em¬ 
pêcher  l’action  directe  de  l’astre.  Nous  devons  dire 
aussi  que  cette  cause  n’a  dâ  influer  que  rarement  : 
nous  avons  cru  néanmoins  devoir  l'indiquer. 

Nous  présentons  dans  le  tableau  i  les  températures 
moyennes* pour  chaque  mois,  déduites  du  thermomé- 
tographe  et  des  observations  de  9  h.  du  matin  et  de 
9  h.  du  soir;  le  tableau  u  renferme  les  variations  ex¬ 
trêmes  du  thermomètre. 
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TABLEAU  I. 


Marche  moyenne  du  thermomètre  centigrade. 


Températures 
moyennes 
déduites  des 
maxima 
et  minima. 

Températures 

de  9  b.  du  malin, 

Moyennes. 

de  9  b.  du  soir. 

Tempérai  moyennes 

déduites  des  temp. 
maxima  et  minima 
par  la  formule  de 

H.  Kaemta. 

1812.  mai 

16°0 

16°5 

13°8 

15°6 

juin 

21,6 

22,1 

19,9 

21,0 

jail. 

21,9 

22,7 

20,2 

21,4 

août 

21,1 

20,9 

19,7 

20,6 

sept. 

17,0 

16,4 

15,2 

16,3 

oct. 

.11,8 

10,6 

10,1 

11,3 

nov. 

7,8 

6,9 

6,9 

7,8 

déc. 

6,6 

5,0 

6,4 

6,8 

1843.  janv. 

6,5 

5,1 

6,0 

6,5 

fév. 

8,0 

6,3 

n 

7,9 

mars 

9,5 

8,7 

I 

9,3 

avril 

12,2 

12,2 

B 

12,0 

moyenne 

13,3 

12,8 

12,1 

13,0 

▼*  ann.  20 
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TABLEAU  IL 


Variations  extrêmes  du  thermomètre. 


Mois. 

Minima. 

Différences. 

1842.  Mai. 

26°5 

7°0 

19°5 

Juin. 

33,5 

12,8 

20,7 

Juillet. 

34,8 

10,8 

24,0 

Août. 

33,0 

12,2 

20,8 

Septembre 

30,0 

7.5 

22,5 

Octobre. 

21,0 

2,5 

18,5 

Novembre 

16,5 

-4,5 

21,0 

Décembre. 

13,8 

-2,1 

15,9 

1843.  Janvier. 

12,2 

-2,2 

14,4 

Février. 

17,5 

-1,2 

18,7 

Mars. 

21,0 

-2,1 

23,1 

Avril. 

22,9 

2,4 

20,5 
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On  déduit  des  résultats  numériques  renfermés  dans 
le  premier  tableau  pour  la  température  moyenne  de 
Bordeaux  et  la  distribution  de  cette  température  entre 
les  diverses  saisons  pendant  Tannée  d’observations. 

TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


il à. 

Hiver. 

Printemps 

lté. 

Mois 

le  plus  froid, 

Mois 

le  plus  chaud. 

OBSERVATIONS. 

13*3 

7°1 

12*6 

21*5 

12°2 

6°5janv. 

21°9juil. 

Par  les  maxima  et  minima 
diurnes. 

7,1 

12,3 

11,8 

6,5janv. 

21,4juil. 

Parles  maxima  et  minima 
en  employant  la  formule  de 
de  M.  Kaemtx  «. 

12,5 

11,8 

11,0 

» 

» 

Par  les  observations  de  9  h. 
du  matin  et  de  9  h.  du  soir 

♦ 

Les  températures 
période  : 


extrêmes  ont  été  pendant  la  même 

Le  16  juillet . 34°8 

Le  9  novembre..  —  4,5 


Variation  totale....  39°3 


Le  tableau  III  présente  les  résultats  des  observations 
barométriques.  Il  faudra  un  plus  grand  nombre  d  an¬ 
nées  pour  obtenir  la  valeur  de  la  période  diurne  des 


*  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  xvi, 
p.  761. 
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oscillations  barométriques.  Les  résultats  de  quinze  an¬ 
nées  d'observations  de  Guyot  et  Lamothe  donnent  pour 
hauteur  moyenne  758mm,71.  Nous  ne  savons  point  si 
cette  hauteur  est  corrigée  de  la  température  et  de  la 
capillarité. 

Il  serait  très-intéressant  d’étudier  l’influence  des 
vents  sur  les  hauteurs  barométriques.  Nous  avons  fait 
des  observations  pour  y  parvenir,  mais  nous  attendrons 
qu’elles  puissent  être  plus  exactes  et  plus  nombreuses 
pour  les  discuter.  L’ouvrage  de  M.  Jouannet  renferme 
tout  ce  que  nous  savons  concernant  la  direction  géné¬ 
rale  des  vents. 
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TABLEAU  III. 


Marche  moyenne  du  baromètre . 


Mois. 

9  h.  do  matin. 

Midi. 

3  b  dn  soir. 

9  h.  du  soir. 

1842.  Mai. 

762,40 

mm 

762,17 

761,96 

762,96 

Juin. 

763,78 

763,44 

762,98 

763,71 

Joil. 

762,98 

762,71 

762,76 

763,45 

Août. 

763,15 

762,96 

762,52 

763,15 

Sept. 

760,65 

759,93 

759,69 

760,43 

Oct. 

762,05 

761,55 

761,10 

761,88 

Nov. 

758,99 

758,91 

758,78 

759,54 

Déc. 

768,99 

768,64 

768,54 

768,72 

1843.  Janv. 

765,12 

764,88 

764,45 

765,15 

Fév. 

750,58 

751,00 

750,18 

751,11 

Mars. 

759,26 

759,08 

758,39 

759,61 

Avril. 

762,13 

761,39 

761,16 

762,00 

moyennes 

761,67 

761,39 

761,04 

761,82 

Ces  observations  font  bien  ressortir  l'existence  de 
la  marée  atmosphérique  diurne  ;  elles  indiquent  pour 
la  période  descendante  du  matin  une  valeur  (0m,63) 
on  peu  inférieure  à  celle  (0m,78)  du  mouvement  ascen¬ 
sionnel  du  soir.  Mais  il  faudra  un  plus  grand  nombre 
d’observations  pour  obtenir  la  valeur  de  ces  périodes. 
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TABLEAU  IV. 

Oscillation*  extrêmes  du  baromètre. 


Mois. 

Maxima. 

Mmima. 

1842.  Mai. 

mm 

768,75 

756,79 

mm 

11,96 

Juin. 

769,35 

757,36 

11,99 

Juillet. 

771,66 

755,00 

16,66 

Août. 

770,60 

752,17 

18,43 

Septembre. 

769,61 

750,30 

19,31 

Octobre. 

770,61 

748,76 

21,85 

Novembre. 

775,71 

742,22 

33,49 

Décembre. 

779,62 

754,49 

25,13 

1843.  Janvier. 

774,18 

741,42 

32,76 

Février. 

770,08 

735,65 

34,43 

Mars. 

772,81 

742,60 

30,21 

Avril. 

770,87 

750,71 

20,16 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été  obser¬ 


vée  le  20  décembre,  à  9  b.  du  soir: 

Elle  était  de .  779?62. 

La  moindre  élévation  a  eu  lieu  le  16  fé¬ 
vrier  ,  à  9  h.  du  matin  :  elle  était  de .  735,65 

—  variation .  43,97 
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TABLEAU  V. 

Quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluviomètre ,  depuis  le 
1er  mat  1842  jusqu  au  30  avril  1843. 


Vomi  de*  mois. 

Pline 

en  milKmMres. 

Nombre 

de  jours  de  phrie. 

1842.  Mai. 

mm 

23,9 

15 

Juin. 

45,7 

8 

Juillet. 

28,0 

9 

Août. 

219,3 

17 

Septembre. 

85,9 

17 

Octobre. 

72,9 

7 

Novembre. 

122,6 

16 

Décembre. 

16,7 

5 

1843.  Janvier. 

180,0 

14 

Février. 

77,8 

14 

Mars. 

22,0 

12 

A.vril. 

110,0 

17 

Sommes . 

1004,8 

151 

Si  Ton  remonte  aux  observations  antérieures  du 
pluviomètre ,  on  trouve  pour  les  quantités  d'eau  tom¬ 
bées: 

Du  1er  février  au  31  décembre  1840 _  494,8 

»  1er  janvier  au  31  décembre  1841 ....  910,6 
d  Ièr  janvier  au  31  décembre  1842. . . .  874,9 

»  1**  janvier  au  1er  février  1843 .  180,0 

2460,3 

Moyenne  pour  l’année .  820,1 
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La  moyenne  des  observations  citées  par  M.  Jouan- 
net,  relativement  à  la  quantité  d’eau  tombée,  est  égale 
h  0m,68.  Celle  des  trois  années  d’observations  que  noos 
avons  faites  sur  ce  sujet  est  0m,82 ,  nombre  notablement 
supérieur.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  la  valeur 
de  cet  élément  est  très-différente,  pour  la  première 
année,  de  ce  qu’elle  est  pour  les  suivantes,  et  il  est 
probable  qu’elle  se  modifiera  par  des  observations  ul¬ 
térieures. 


Magnétisme  terrestre. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  déterminer  les  éléments 
du  magnétisme  terrestre  à  Bordeaux ,  savoir  la  décli¬ 
naison,  l’inclinaison,  et  l’intensité  magnétique.  Nous 
n’avons  pu  déterminer  que  l’inclinaison.  La  moyenne 
de  deux  observations  très-concordantes,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  en  consultant  le  tableau  des  expériences 
nous  a  donné  64°50' .  La  déclinaison  a  été  trouvée  en 
1825,  par  M.  Daussy,  égale  à  22°22'  O. 
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Aiguille  A. 

Verticale .  273®20' 

87®  4’ 

Dans  l’aximulh. ..  180®  12’ 
»  a  0*12' 


63®20 
20’ 
64®52’ 
5  r 


Après  avoir  ton 
Verticale*.. 


▲aimufli.  .. 


65°  0’ 
T 

63®45’ 

43’ 


r  tourné  les  pôles  de  l’aiguille  B. 


Aprit 

Verticale .  269.35" 

91»  5’,...  65.11' 

Aumntk .  180*20’  65*11’ 

..  65*36’ 

.  0*20j  36’ 


PîtoL»  tour! 
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Résultats  de  l’aiguille  B. 


63«20’ 

64®51’,5 

65®  1’ 

63®44' 

65®11’ 

65®36’ 

65®38* 

65°14’ 


64®14’,1 


65°24’,7 


64® 


Résultat. 

K  l'aiguille  A .  64°5l  ’ 

tr  l’aiguille  B .  64°49’,4 

Moyenne .  64°50’,2 


I 
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Page  326,  lignes  13  et  14,  au  lieu  de  y",  lise*  a". 

Id.  ligne  15,  au  lieu  de  y,  lisez  partout  a. 

Id.  dernière  ligne,  Quand  m  est,  lisez:  Dans 
le  premier  cas. 

Page  327,  ligne  2  :  et  qnand  m  est  impair,  lisez:  dans 
le  deuxième  cas. 

Id.  ligne  21 ,  au  lieu  de  ancun ,  lisez  aucune. 

Page  341 ,  ligne  14 ,  au  lien  de  Maivre,  lisez  Moivre. 

—  342,  lig.  3  et  4  en  remontant,  placez  une  virgule 

devant  la  1™  quantité  entre  parenthèses. 

—  344 ,  lig.  1  et  2  :  même  observation. 

Id.  ligne  11,  au  lieu  de  à  l’exposant,  lisez  k 
exposant  fractionnaire. 

Page  347 ,  ligne  5  en  remontant,  au  lieu  de  B  ÿ — 1( 
lisez  B  y/1 
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SŒIGES  lATHÉUTIQUES  ET  PHYSIQUES. 

-  vjr 

MÉMOIRE 

•un 

LES  EQUATIONS  BINOMES 

ET 

LES  RADICAUX  ALGÉBRIQUES; 

VU  X.  TALAT. 


OBJ BT  ET  DIVISION  DU  MÉMOIRE. 

L'application  de  la  géométrie  à  l’algèbre,  bien  pins 
rare  que  celle  de  l’algèbre  à  la  géométrie,  qni  constitue 
une  branche  importante  des  mathématiques  pures,  nous 
a  para  toujours  utile  au  perfectionnement  de  l'analyse 
elle-même  :  tantôt  elle  prépare  la  découverte  des  véri¬ 
tés  en  les  rendant  plus  sensibles  par  les  constructions 

v*  ano.  22 
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graphiques,  tantôt  elle  éclaire  des  théories  connues  en 
les  dégageant  des  formes  abstraites  du  calcul. 

L’application  de  l’abstrait  au  concret,  que  le  puissant 
génie  de  Descartes  a ,  le  premier,  introduite  avec  une 
juste  appréciation  de  son  importance ,  ne  doit  point  faire 
oublier  la  méthode  des  anciens  géomètres  qui  ont  su 
découvrir  la  plupart  des  propriétés  des  courbes  du  se¬ 
cond  degré  par  la  seule  considération  des  figures.  La 
mécanique  et  l’astronomie  en  font  et  doivent  en  faire 
un  usage  continuel ,  sans  doute  ;  mais  le  calcul  diffé¬ 
rentiel  et  le  calcul  intégral  ne  s’en  servent-ils  pas  avec 
le  plus  grand  succès,  sans  qu’aucun  mathématicien 
ait  jusqu’à  présent  blâmé  un  tel  rapprochement  des 
propriétés  du  nombre  et  de  l'étendue  ?  comment  donc 
se  fait-il  qu’on  se  montre  si  timide  à  l’égard  de  l’al¬ 
gèbre? 

Nous  concevons  qu’il  y  ait  une  réserve  pleine  de  sa¬ 
gesse  à  écarter  l’algèbre  et  sa  notation  de  l’exposition 
des  éléments  de  l’arithmétique  dont  on  doit  respecter 
les  formes  simples  et  lucides  ;  pour  notre  compte ,  nous 
blâmons,  autant  que  qui  que  ce  soit,  cet  empiétement 
dangereux  des  deux  branches  du  calcul ,  qui  ne  tien¬ 
drait  à  rien  moins  qu’à  fermer  l’accès  des  études  ma¬ 
thématiques  à  nombre  d’excellents  esprits,  chez  les¬ 
quels  l’aptitude  aux  abstractions  et  aux  généralisations 
n’existe  point  ou  ne  se  montre  qu’à  un  très-faible  de¬ 
gré;  mais  il  s’agit  de  l’algèbre  qui  marche  à  la  suite  de 
l’arithmétique,  ou  plutôt  entre  l’arithmétique  et  la 
géométrie,  bases  de  la  science  mathématique. 

Lien  nécessaire  entre  ces  premières  connaissances 
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et  l’analyse  supérieure,  elle  louche  par  sou  point  de 
départ  à  la  science  des  nombres,  elle  pénètre  par  la 
supériorité  de  sa  méthode  les  théories  les  plus  profon¬ 
des,  comme  l'ont  prouvé  les  découvertes  si  philoso¬ 
phiques  de  Lagrange ,  comme  le  prouvent  les  travaux 
qui,  de  nos  jours,  agrandissent  le  domaine  de  l’analyse 
algébrique.  C’est  en  raison  même  de  ces  développe¬ 
ments,  dont  l’importance  et  la  variété  excitent  l’admi¬ 
ration  des  savants,  qu’il  nous  semble  en  quelque  sorte 
nécessaire  d'appeler  plus  fréquemment  le  concours  de 
la  géométrie,  si  propre  à  éclairer  la  plupart  des  abs¬ 
tractions  d’une  analyse  de  plus  en  plus  sévère. 

Si  l’on  voulait  citer  les  cas  où  cette  intervention  pré¬ 
senterait  un  avantage  incontestable,  il  faudrait  en  vé¬ 
rité  passer  en  revue  les  plus  beaux  chapitres  de  l’al¬ 
gèbre;  qu’il  nous  suffise  d’indiquer  les  théorèmes  fon¬ 
damentaux  sur  les  équations  littérales  ou  numériques, 
l’interprétation  des  méthodes  d’approximation ,  la  cons¬ 
truction  des  radicaux  réels  et  celle  des  radicaux  ima¬ 
ginaires  eux-mêmes,  etc.  Ne  serait-ce  donc  pas  rendre 
un  service  éminent  à  la  science  que  d’en  reprendre 
l'exposition  sous  ce  point  de  vne,  vraiment  neuf  et 
original  à  quelques  égards ,  malgré  de  trop  rares  et  de 
trop  incomplètes  tentatives?  Elle  acquerrait  probable¬ 
ment  des  faits  nouveaux;  mais,  ce  qui  est  préférable 
assurément,  elle  gagnerait  en  clarté  et* par  là  devien¬ 
drait  accessible  à  un  plus  grand  nombre  d’intelligences. 

Nous  nous  proposons  de  donner  dans  ce  Mémoire 
une  idée  de  cette  réforme,  et  des  avantages  qui  en  ré¬ 
sulteraient,  en  examinant  la  théorie  des  radicaux  d’un 
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degré  quelconque,  qui  n’est  si  hérissée  de  difficultés 
qu’en  raison  de  ses  relations  nécessaires  avec  la  réso¬ 
lution  des  équations  binômes,  dont  on  a  coutume  de  la 
détacher,  et  enfin  de  la  liaison  de  cette  forme  d’équa¬ 
tions  avec  des  considérations  géométriques,  dont  la 
connaissance  nous  parait  indispensable  :  nous  n’aurons 
garde  de  charger  notre  rédaction  des  détails  qui  se 
trouvent  dans  les  traités  ordinaires  d’algèbre;  il  noos 
suffira  de  les  indiquer  ou  de  les  énoncer  sans  démons¬ 
tration,  et  nous  pourrons  alors  nous  étendre,  sans 
dépasser  les  bornes  d’une  lecture,  sur  les  points  que 
nous  croyons  avoir  expliqués  d’une  manière  simple  et 
nouvelle. 

Il  y  aurait  cinq  parties  à  examiner,  dont  plusieurs 
seront  traitées  brièvement,  en  vertu  de  l’observation 
qui  précède;  savoir  : 

1°  Analyse  des  propriétés  principales  des  équations 
binômes; 

2°  Construction  géométrique  de  leurs  racines; 

3°  Calcul  des  radicaux  avec  leurs  déterminations 
arithmétiques; 

4°  Examen  spécial  des  radicaux  avec  leurs  détermi¬ 
nations  algébriques; 

5°  Considérations  sur  les  radicaux  imaginaires. 


§  Ier.  Equation s  binômes ,  traitées  algébriquement. 


1.  On  sait  que  la  forme  générale  des  équations  bi¬ 
nômes  est  axm  =  b,  dont  la  résolution  est  ramenée  i 
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celle  de  l'équation  plus  simple  y"=  i  au  moyen  de  la- 
relation  x  =  »y,  désignant  par  «  la  râleur  numérique, 

exacte  ou  approchée  de  V~i;  d’ailleurs,  l’exposant  m 
peut  être  pair  ou  impair,  et  le  second  membre ,  positif 
ou  négatif;  d’où  résultent  les  quatre  variétés, 

y»m _  J  ylW^l _  J  yjW _  —  J  y»BI^I _  _  J  . 

les  deux  premières  renferment  les  racines  de  l'unité 
positive ,  les  deux  dernières»  celles  de  l’unité  négative. 
Ce  sont  les  formes  que  l’on  étudie  spécialement,  at¬ 
tendu  que  l’équation  générale  admet  les  valeurs  four¬ 
nies  par  celle-ci,  toutefois  en  multipliant  chacune 
d’elles  par  «,  d’après  la  relation  x  =  *y. 

2.  On  démontre  sans  peine,  à  l’égard  de  ces  équa¬ 
tions,  que 

La  1"  y*m=  1  a  deux  valeurs  réelles ,  ±  1  ;  et  2m — 2 
imaginaires; 

La  2«  y  *"•+'=  1  n’en  a  qu’une  seule  réelle,  qui  est  1  ; 

La  3e  y*"=  —  1  n’en  a  aucune  réelle; 

La  4e  y,"+,=  —  1  en  a  une  réelle,  savoir,  —  1. 

Les  valeurs  imaginaires  semblent  donc  marcher  par 
groupes ,  de  deux  en  deux;  de  plus,  il  est  aisé  de  prou¬ 
ver  qu’elles  sont  toutes  inégales. 

3.  Le  théorème  de  Sturm  ou  la  théorie  des  racines 
égales  donnent  deux  moyen 9  fort  simples  de  prouver 
l’inégalité  de  ces  racines  :  toutefois  nous  tenons  à  le 
démontrer  directement;  car  ces  recherches  pourraient 
fort  bien  trouver  leur  place  immédiatement  après  la 
résolution  des  équations  du  second  degré. 

a  étant  une  racine  de  l’équation  yT= 1  >  son  premier 
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membre  ym —  1  est  divisible  par  y  —  a,  et  fournit  un 
quotient  de  forme  connue,  savoir  : 

y*— aym — |—  a,ym“*3+  a"”1. 

Or,  s’il  existe  une  seconde  valeur  égale  à  a,  il  faut 
que  ce  quotient  soit  divisible  par  y  —  a,  ou  bien  soit 
nul  pour  y  —  a;  d’où  résulterait  l’égalité 

a»n— i ..+  am—l  ou  tnam—'=  0, 

qui  ne  peut  exister,  puisque  ni  m  ni  a  ne  sont  pas  nuis  : 
donc  les  racines  imaginaires  sont  inégales  et  distinctes. 

4.  On  démontre  également  que  l’équation  ym=  1  a 
pour  racines  les  puissances  successives  de  l’une  d’elles , 
pourvu  que  celle-ci  soit  imaginaire; 

Car  si  a  est  une  valeur  de  y,  on  aura  ym=  1 , 
par  suite  ( ym)p=  1  ; 

d’ailleurs  (ym)^=  ymp=  (y p)m  =  1 ,  donc  y?  est  aussi 
une  valeur  de  y  ;  toutefois,  en  prenant  a,  a*,  a%,  il  faut 
s’arrêter  à  cr  qui  donne  1  ;  car  au  delà  on  retrouve  les 
précédentes;  ainsi  a'M+r=  cry^ar  =  ar. 

Lorsque  m  est  pair,  posons-le  égal  à  2n ,  on  a  y'n=  1 , 

d’où  y"  =v/l  =  ±  1;  alors  a ,  a \  a 9 . ar  =  —  1, 

puis  o"+*,  a™  —  1  sont  les  racines. 

Mais  si  l’on  prend  l’équation  ym=  —  1 ,  la  proposi¬ 
tion  souffre  quelques  exceptions  ;  les  racines  sont 
alors  seulement  les  puissances  impaires  de  a ,  comme 
a \  a \  a7....;  attendu  que  si  ar=  —  1,  on  ne  peut 
avoir  (a")*  ou  (a*)m  =  —  1 ,  mais  bien  («*)'"=  1  ;  tan¬ 
dis  que  (0"*)*=  —  1 ,  d’où  (ai)m=  —  1.  Quand  m  est 
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pair,  on  prend  donc  a,  a*,  a\  a7....  jusqu  à  a*-'  toutes 
imaginaires  ;  et  quand  m  est  impair,  on  prend  a,  a%,  a8. . . 
jusqu’à  or  qui  vaut  —  1 ,  seule  racine  réelle. 

Toutefois  les  racines  qui  nous  manquent  dans  ce 
dernier  cas ,  il  est  aisé  de  les  former  ;  admettons  d’a¬ 
bord  m  impair,  alors  on  aura  yw+'=  —  1,  dont  les 
racines  sont  les  mêmes ,  au  signe  près ,  que  celles  de 
l’équation  y,n+'=  1  ;  car  on  voit  que  si  a  est  racine  de 
la  première,  — a  est  racine  de  la  secondé,  et  récipro¬ 
quement.  On  pourra  donc  prendre  pour  racines 
a,  —  a9,  a \  —  ak,  a *,  —  oa. .. .  —  a"^1,  am  . 

Quand  m  est  pair,  on  a  yan+  1  =  0,  et  alors  les  ra¬ 
cines  de  cette  équation  sont  toutes  réciproques;  car  a 
étant  racine ,  l’est  aussi;  posant  en  effet  oa"+  1=0, 

on  en  déduit  1  H-  =  1  =  0.  Ainsi  les  ra¬ 
cines  seront  a,  a9,  a5 _ -,  -,  ^ . 

5.  La  recherche  algébrique  des  racines  des  équations 
binômes  peut  être  simplifiée  encore  par  diverses  re¬ 
marques.  Ainsi  l’équation  ym=\,  quand  m  est  pair, 
aussi  bien  que  l’équation  ym=  —  1 ,  a  ses  racines  éga¬ 
les  et  de  signe  contraire ,  car  aucun  ne  change  de  forme 
en  y  posant  — y  pour  y.  Donc  il  suffira  d’en  calculer 
la  moitié  pour  en  déduire  l’autre  moitié. 

Nota .  L’équation  ym=  1  est  elle-même  une  équation 
réciproque,  puisque  ym=i  devient  1  =  (j^  ; 

ainsi  les  racines  peuvent  être  représentées  par 
a8...  ~  ,  aussi  bien  que  par  les  puissan¬ 

ces  successives  a,  a*,  a\..  a". 
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6.  Concluons  que  dans  tous  les  cas  les  racines  de 
l’unité  d'un  ordre  quelconque  sont  susceptibles  d’ètre 
représentées  par  les  mêmes  formes,  que  nous  rassem¬ 
blons  dans  le  tableau  suivant  : 


1®  y »»=  1. 

1**  Série...  a,  o* . onavex — a,  — a*.... — a*. 

2®  Série....!,  !.. 


a" 


1 


(  1°  V—  1»  —1  avec  — y/—  1,  1; 
Ex.  «‘=  1  î  1 

y  (2°7ZT  =  -V/~1*  !-->/ — 1,  —  i. 

2°  yin+'=  1. 

lre Série....  a,  a*,  a* . a*"*1. 

2®  SÉRIE....  a,  O*...  O-,  a*+*aveci,  i,  * 

«o  ’  a  f  a*  a"—*  *  a" 

iVote.  Le  nombre  des  solations  qui  semble  s’élever 
en  dernier  lien  à  2»+2  se  réduit  à  2»+l ,  à  cause  de 
a'+'  =  -j,  :  on  voit  aussi  que  5  =  1. 

(  1»  ~'+v/~3  — »— > /— 3  , . 

Ex.  «»=  1  5  a  a  ’  ’ 

j  90  —*+\/— 3  i  1  —  1—  v/— 3 

V  a  *  ~T -  ^ - '• 


3»y>n+.=  —  1. 

Les  valeurs  de  y  sont  les  mêmes  que  les  précédentes 
au  signe  près  (  voyez  4  ). 


4°  y’"= _ 1. 


Série.... 
2"  Série.... 


a,  a*,  a*....  avec  — a, 

»_  i_  i_  1 

a  *  a3’  n5 . —  ÎT* 


O*,  —  Cl8... 


i_  1 
aV  ~a5  " 
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Ex.  »/‘=  —  1 

\*V1  (l+N/-l)  =  o,  sÿ(-l+v/-l)  =  o',  -o,  -a*; 

*  - 'rfl+v'-»),  -i,  -b- 

Remarquez,  d'ailleurs,  que  ces  formes  sont  toutes 
distinctes;  soit,  par  exemple,  an'  une  racine  de  la  pre¬ 
mière  série  et-^,»  une  racine  de  la  seconde  série  dans 
Time  de  ces  équations  y"=  1  /il  no  saurait  y  avoir  la 
relation  0"'=^» ,  d’où  résulterait  tfl  +n”==  1,  ce  qui 
ne  peut  être,  puisqu’on  a  n'<n  et  n*<n,  d’où 
»'+»'<  2n.# 

7.  Chaque  équation  y"=  1  a  ses  racines  spéciales, 
déterminées  par  le  degré  même  n;  en  sorte  qu’une  se¬ 
conde  équation  %f—  1  ne  saurait  avoir  des  racines  pa¬ 
reilles  aux  premières,  si  p,  n,  sont  premiers  entre  eux, 
el  en  exceptant  d'ailleurs  la  racine  réelle  commune  1  ; 

ainsi  y*=  1  a  pour  racines  1 , - — - , - ^ - ; 

l'équation  yk=  1  a  pour  racines, 

1,  —1,  \/ —  1,  —  V—  1. 


Admettons ,  s’il  est  possible ,  une  racine  commune  a 

(  yn= 1 

entre  les  deux  équations  ci-dessus^  _ ^  ;  d’où  a?=  1 

et  op=  1;  soit  n  > p;  divisons  n  par  p  et  faisons 
n—pq+r,  il  en  résultera  a?*r+r=  1  ;  d’ailleurs  l’équa¬ 
tion  op=  1  donnera  0**=  1 ,  d’où,  en  divisant  la  pré¬ 
cédente  par  celle-ci,  nous  aurons  or=  1;  divisant 
maintenant  p  par  r,  faisons  p=rq' -\-r’ ,  il  en  résulte 
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or»'+r'=  1  ;  d’ailleurs  ar=  1  nous  donne  ar* =  1  ;  divi¬ 
sant  la  précédente  par  celle-ci,  il  en  résulte  af  =  1... 
Continuant  cette  suite  d’opérations,  on  voit  que  c’est 
chercher  le  plus  grand  commun  diviseur  de  n,  p,  qui 
sont  premiers  entre  eux.  Par  suite  Ton  arrivera  né¬ 
cessairement  à  un  reste  =  1 ,  dès  lors  on  aura  non- 
seulement  (f=  1 ,  ar  —  1 ,  0^=  1 ,  mais  encore  a  =  1  ; 
ce  qui  exige  que  la  racine  commune  ne  soit  autre 
chose  que  la  racine  réelle  1 . 

8.  Il  en  serait  différemment  si  n  et  p  n’étaient  point 
premiers. 

Considérons,  en  effet,  deux  équations  ^=1, 
ypr=  1 ,  dont  les  degrés  ont  un  diviseur  commun  r; 
admettons  en  outre  que  n,  p,  soient  premiers  entre 
eux  :  l’une  et  l’autre  admettront  au  nombre  de  leurs 
racines  celles  de  \f=  1 ,  et  par  suite  en  auront  r  com¬ 
munes  :  1°  elles  auront  ces  racines;  car  y*r — 1  = 
iy'Y—  l  =  (yr—  1)  (yr("'*,)-|- y (»-»)...  +ÿH-  1),  et 
yPr —  1  =  (yr —  1  )  ( yr(^-0  +  yr  (*-’). . . .  y-+  1  )  ;  2°  elles 
n’en  auront  pas  d’autre;  soit  a  une  racine  commune; 
il  en  résulte  anr  =  1,  aPr  =  1  ;  posant  n  >  p  et 
n  =  pq-\-t,  nous  aurons  0^+*=  1. 

Or,  l’équation  aF=  1  donne  cfr<*=  1,  d’où,  en  di¬ 
visant  la  précédente  par  celle-ci ,  nous  aurons  a*  =  1  ; 
sans  continuer  un  genre  de  raisonnement  tout  à  fait 
analogue  à  celui  du  premier  cas ,  nous  voyons  que  nous 
devons  arriver  à  l’équation  ar=  1.  Ce  qui  prouve  que 
toute  racine  commune  aux  deux  équations  est  comprise 
dans  l’équation  yr=  1. 

9.  Soit  proposé  actuellement  de  résoudre  une  équa- 
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lion  ÿF=  1 ,  dont  l'exposant  est  un  nombre  composé, 
sera-t-il  nécessaire  d’en  calculer  directement  les  ra¬ 
cines?  non,  il  suffira  de  connaître  celles  des  équations 
simples  yn=  1 ,  yp=  1. 

Posons  ÿ=  z,  d’où  y *r=z*=  1. 

Calculant  donc  séparément  les  racines  de  l’équation 
af  =  1 ,  si  nous  les  représentons  par 

a>a%> 

nous  aurons ,  en  les  substituant  dans  l’équation  yn=z, 
les  p  équations  suivantes  : 


y»=  a\...  yn=^, 


r= 


Et  nous  ferons  dépendre  la  résolution  de  chacune,  de 
celle  de  l’équation  yn—  1  dont  nous  pouvons  indiquer 
les  valeurs  par  b,  b',  6\...  au  nombre  de  n. 


Désignons,  pour  abréger,  par  r,  r' ,  r” ...  les  expres- 

n  n  n 

sions  y/ o,  V/o*--**  nous  en  conclurons  pour  les 
np  valeurs  de  y,  les  formes  suivantes  : 


rb,  rb',  rb * . au  nombre  de  n. 


r'b,  r'b',  r'b'... 

r"b,  r"b',  r"b'... 
Etc. ,  etc. ,  etc, 


«  r*  r’ 
b’  T*'  P* 

r”  r" 
b  ’  b*'  b^  ' 


id. 

id. 


Nota.  Nous  aurions  pu  former  ces  racines  en  par¬ 
tant  de  l’équation  zn=  1 ,  si  nous  eussions  posé  yp=z, 
A'oùy'tP  =  zn=  t;  alors,  en  représentant  par  t,  t' ,  t" , 

p  p 

les  quantités  \/b,  on  aurait  trouvé  pour  les  np 

racines  de  l’unité, 
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ta ,  ta*,  ta * . 

<  t  < 

"  a  ’  5’ 

en  nombre  p. 

t' a,  t'a*,  f'o\.. 

t  e  e 

a  ’  fl*’  5* 

. a. 

t*a,  t" a*,  t"a*... 

t»  t " 

*•  J»  fl*»  S* 

10.  En  vertu  de  la  formation  des  racines  de  l'équa¬ 
tion  ÿp=\  on  peut  conclure  qu'elle  comprend  les 
racines  de  l'équation  y"=  1  et  celles  de  l'équation 
yp=  1  :  de  plus ,  il  est  facile  de  voir  qu'elles  sont  dis¬ 
tinctes  et  inégales.  Nous  croyons  inutile  de  le  démon¬ 
trer  directement ,  attendu  que  le  raisonnement  dont 
nous  avons  fait  usage  (7)  s'applique  ici  sans  difficulté. 

Une  décomposition  analogue  à  celle  que  nous  venons 
d'employer  nous  conduira  à  la  résolution  de  l'équation 
y"Pi—  1 9  qUi  comprendra  comme  cas  particuliers  les 
équations  plus  simples  yn=  1 ,  ÿp=  1 ,  y*=  1. 

11.  Mais  les  équations  élémentaires  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l'équation  proposée  nous  suffisent 
pour  obtenir  les  racines  de  celle-ci  ;  en  effet,  reprenant 
l'équation  ynp  =  1 ,  je  dis  que  les  valeurs  de  y  peuvent 
être  calculées  en  multipliant  les  diverses  racines  de 
yn=  1  au  nombre  de  n  par  celles  de  l'équation  1 
au  nombre  de  p,  en  admettant  en  premier  lieu  que  les 
deux  facteurs  n,  p,  sont  premiers  entre  eux. 

Soient  a,  b,  deux  racines  respectives  des  équations 
y”=  1,  yr=  1,  nous  disons  que'aé  [sera  une  racine 
de  l’équation  ynp  =  1  ;  car 

(ab)np  =  anp  .  =  (ar)p.  {br)n=  1 , 

puisque  0"=!  et  <f=  1,  donc  ab  est  une  racine;  de 
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plus,  les  racines  obtenues  par  la  multiplication  sont 
tontes  différentes  et  an  nombre  de  np;  par  conséquent 
elles  sont  les  râleurs  de  l’équation  y"’’—  1,  qui  n’en 
peut  aroir  davantage.  » 

Ex.  :  ainsi  y'=  1  comprend  le  produit  des  racines 
des  équations  simples  y*=  1 ,  y’=  1. 

L’équation  y*—  1  donnant  1 ,  l~^~3 ,  ~*~av/~3 

et  l’équation  y*=  1  donnant  1  et  —  1 ,  il  en  résulte 


les  six  valeurs  suivantes  :  1 ,  — '■*^v/  3 ,  — 


-1, 


I±v^;  soit  a=~,+v/-3 

a  ’  a  ’  a 


•l-y/-3 

a  1 

;  elles  se¬ 


ront  désignées  par  a,'-,  1  *  —  a,  —  —  1.  Les  mê¬ 

mes  que  si  on  résout  l’équation  y* —  1=0  par  la  dé¬ 
composition  (y* —  1)  (y*+  1)  =  0. 

12.  Si  dans  l’équation  ynp  =  1 ,  nous  supposons  n—p, 
d’où  y**=  1  on  en  déduira  ÿ=z,  puis  *"=  ÿ“=  y*'; 
soient  a,  a*,  a*...  les  racines  de  l’équation  z"=  1  au 
nombre  de  n;  on  aura  celles  de  y"’=  1  au  moyen  de 
la  relation  y”=x»  d’où  les  équations  y*=a,  ÿ=  a', 

n  n 

y*=  a* . Désignons  y/ a  par  b,\/a *  par  b',  etc. ,  nous 

en  conclurons  les  racines  demandées  : 


1*  Groupe  tiré  de  y"=a....  b,  ah,  a*b,  a*b  en  nomb.  n 

2*  Groupe . y"=o*...  b *, ab*,  a'b',  a*6* . id. 

3*  Groupe . y”=  a*. . .  b*,  ab*,  a*b*,  a*b* . id. 

Etc . etc . 

13.  Soient  n,  p  ayant  un  diviseur  commun,  d,  et 
posons  n  =  dn' ,  p  —  dp',  il  en  résultera  y 1  ; 
faisons  yJ*=  z,  d’où  y *•>’=  1 ,  nous  obtiendrons 
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les  solutions  de  cette  dernière  équation  par  la  mul¬ 
tiplication  des  racines  dues  aux  équations  simples 
*"'  =  1  zf'=  1;  et  appelant  c,  c' ,  c" ...  les  n'p'  râ¬ 
leurs  fournies  par  le  système  *">'=  1,  nous  en  con¬ 
clurons  les  équations 

y*=c  yJ'=c'  yJ,=  c" . 

que  l’on  traitera  comme  celle  du  n°  11 ,  savoir,  yn%=  1. 

Ex.  yK=  1  donne  d’abord  z*=  1 ,  d’où  z  =  ±  1 ,  et 
y*=  s  conduit  à  y*=  1 ,  d’où  les  mêmes  valeurs  ±  i , 
puis  à  y*=  —  1,  d’où  y  =  ±  V  —  1 . 

Autre  Ex.  y8=  1  posons  zk=  1,  il  en  résulte 

+  1,  — 1,  V — 1>  — V —  1» 

d’où  y*-—  1 ,  y*=  —  1 ,  y'=V  —  1,  y*=  —  V— 1»  et 
finalement  r==l.  - . ...V-i  ,  = 

±*r  (i+v— u.  ±v=7-t-±ï£(i-v'-i), 

et  ainsi  de  suite.  Ces  exemples  suffisent,  et  nous  n’en¬ 
trerons  pas  dans  d’autres  détails  de  calculs,  que  l’on 
retrouve  plus  ou  moins  complètement  ailleurs,  aux 
articles  des  équations  binômes  ou  réciproques. 


§  II.  Equations  binômes  et  trinômes ;  leur  résolution 
complète  à  V aide  de  la  trigonométrie . 

14.  Soit  la  formule  connue  en  trigonométrie  : 
(cosy-h  \/—  1  sin  ?)'"=cosro?-h\/  —  lsinm*; 
posons  m?  =  2nn,  sachant  que  *  est  la  demi-cir- 
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conférence  dont  le  rayon  est  1;  il  soit  de  là  que 

cos  2»ir=l  et  sin  2«»r  =  0;  d’ailleurs,  a  —  —  ;  d’où 

rn 

(2Mt  4  .  *n 7r\m 

cos - h  V  —  1  sm -  =  i , 

m  m] 

équation  qui ,  comparée  à  l’équation  binôme  ym  =  1 , 

donne  y  =  cos - h  V  —  1  sm - • 

J  m  m 

U  est  facile  de  retrouver  dans  cette  expression  les  m, 

valeurs  de  l’équation  binôme,  et  leurs  propriétés. 

En  premier  lieu  faisons  successivement 


»  =  0  \ . /  y  =  1 

-  \  I  27r  .  .  .  2n 

n=  1  J . I  y  =  cos - \-V  —  1  sm  — 

l\  m  m 

^  f  1  4*  „  .  4* 

"  =  2  Id’où/  y  =  c°s-+t/-lsin  — 

n  =  m—  Il . I  y=cosîf^+v/_, 

\  m  v  m 

n  =  m  J . \  y  =  cos7r+y/ —  1  sm2  7r  =  1 , 


ainsi  les  m —  lf  premières  valeurs,  paraissent  seules 
propres  à  satisfaire  l’équation  ym  =  1  ;  la  mènu  repro¬ 
duit  la  première ,  et  il  en  sera  de  même  de  celles  qui 
vont  suivre  :  posons  en  effet  n  =  m-hn',  on  obtient 
alors 


(_  2nn\  .  A  .  t  ^  2nit\ 

2ir  -f-  — —  1  -f-  y/  —  1  sin  f  2  ^  1 

2TI  n  ,  .  .  2flJn 

=  cos - h\/  —  1  sm - , 

m  m 

valeur  déjà  comprise  parmi  les  m  —  1  premières. 

15.  Lorsque  m  est  un  nombre  pair,  on  peut  poser 
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n  =  ^ *  et  on  obtient  cos  *  +  —  1  sin  *  =  —  1; 

de  là  les  deux  racines  réelles  1  et  —  1 ,  pendant  que 
les  autres  conservent  la  forme  imaginaire ,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir. 

De  plus ,  il  est  à  remarquer  quelles  se  présentent  par 
couples,  c’est-à-dire  égales  en  deçà  et  au  delà  de  —  ,  au 
signe  près.  Faisons  en  effet  dans  l’expression  générale 
n  =  -4-  n',  il  en  résulte 

»  =  cw>  +  ^)  +V  —  1  »>n  (*  +  îjr) 

=-(C0*^r+'/_1,faîsr)- 

Par  suite,  dans  le  cas  particulier  de  m  pair,  la  for¬ 
mule  devient  y=db(  cos  +  V  —  1  *în  — -)  »  da^ 
ü  \m  m  f 

laquelle  il  suffit  de  poser  n  =  0,  1 ,  2,  3 . —  —  1- 

16.  Dans  le  cas  de  m  quelconque,  on  peut  encore 
rassembler  les  valeurs  de  y  par  couples,  dont* la  partie 
réelle  sera  la  même  et  la  partie  imaginaire  différera 
seulement  par  le  signe;  on  les  nommera  conjuguées . 

Soit  posé  n  =  nf  et  n  =  —  n',  on  obtient  en  effet 
les  deux  formes  : 


an  i r  .  .  .  an  n 

y  =  COS - h  V —  1  Sin - 

m  m 


et  jf  =  cos  — 


an  ir 


Ÿ  —  1  si»  — 


an  n 


remarquant  que 


008 - -— =  cos  ^-^et  sin  ■ 

Si  m 


m 


.  an  jt 

-sin - ,  nous 

m 


conclurons  l’expression  y=cos— _v/_ ,  . 


m 
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On  voit  donc  que  les  valeurs  de  y  sont  tontes  renfer- 

a/in 
m 


anir 


mées  dans  l’expression  y  =  cos  —  ±V  —  1  sin 


m 


Ce  résultat  sera  le  même  que  si  on  eût  employé  n  et 
m  —  n,  c’est-à-dire  que  les  valeurs  équidistantes  de  la 
première  et  de  la  dernière  seront  les  valeurs  conju¬ 
guées  :  posons,  en  effet,  m  —  n  pour  n  et  nous  aurons 

\ — - - -+V—  1  sin — * - -  — 


cos  • 


m 


cos 


(a/i7r\  .  /  .  /  amr\  a/i7r  .  .  amr 

2  TT - j-rv  —  1  s,n  V  2  7T - l=C05 - -  1  Sin  - . 

m  '  V  m  J  m  m 


11  suffira  donc  de  substituer  pour  n  les  valeurs 
0,  1,2,  3....  jusqu’à  celle  qui  précède 
Nota .  Ces  valeurs  conjuguées  ont  une  propriété  re¬ 
marquable,  que  leur  produit  donne  une  quantité  réelle 
et  constante  : 

(an7r  .  .  .  2H7r\  /  m*  .  .  .  antrN 

cos - h  —  1  sin — 1  (cos - yJ  —  lsm — 1 

m  m  )  \  m  m  ) 

=  cos* - h  sin* - ±=1. 

m  m 

17.  Quant  à  l’équation  ym=  —  1,  il  faut  avoir 

V  1  r  (2/1+ 1)  TT  (2/1+1)  tt 

recours  à  la  forme  cos  - - h  y  —  lsm - — 

m  m 

provenant  de  m?  =  (2n  +  l)ir,  qui  conduit  à 
cos  (2»  -h  1  )  w  =  —  1  et  sin  (2n  +  1  )  «  =  0;  d’où 
résulte  l’équation 

(2/1+ 1)  .  .  .  (2/1+1) 

y  =  cos  -  K  V  —  lsm - 7r  r 

J  m  m 

Posant  n  =  0,  n  =  1 ,  2 . .  nous  aurons 

t/  =  cos - h\/ — 1  sin  — 

*  m  m 

..  27T  .  .  27T  3tT  ,  .  3lT 

ï  =  COS - h \/ —  i  »in - ....  V  =  COS—  4“v —  i  «n  — . 

m  m  *  n*  m 


Ve  ano. 


a3 
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Ob  reconnaît  encore  ici  l’une  des  propriétés  de  ces 
racines,  de  reproduire  toutes  les  autres  par  les  diver¬ 
ses  puissances;  car  la  première  étant  «,  la  deuxième 
sera  «*,  et  la  dernière  «*"+'.  Elles  seront  également 
conjuguées  et  pourront  par  suite  être  complètement 

2/i-f-i  ,  /  4  • 

représentées  par  y  =  cos  --  »  ±  v  —  1  sin  — —  ». 

18.  Éclaircissons  ces  considérations  générales  par 
quelques  exemples  particuliers  : 

Ex.  1°  Soit  y'=  1 ,  qui  doit  fournir  les  valeurs  des 
deux  systèmes  y*  +1  =  0  y*  —  1  =  0,  l’équation 

y=cos  +  \/ —  1  sin  devient  pour  m=6,  n=l 
y  =  cos  +  \/  —  1  sm  -y  et  sm  -y  =  sin  60®=  y 


et  cos  -r-  =  —  ;  donc  on  aura  y  ; 


,  +  >/-3 


=  a;  par 


suite  «*  = 


-3.  .  nt4_-»-v/~3. 

- ,  *  —  —  i,  « - -  » 


«*  =  - — — — ;  enfin  *'  =  1 . 
a 

Ex.  2*  Soit  y*=  1 ,  nous  aurons 
cos  0+V,_,rl  sin  0  =  1 
C09iw  +  N/_l8in}ir\  oubien 

cos|  w  +  y/—  1  sin^w  I  cos|»rd:V/ — lsin|* 

cos-w  +  V^ — lsinjwl  cosjwrfcy/ — lsin|w. 

A  .81 

cos  j  ir  +  y/— -lsinjTr  J 

air  ,  4*  .  x 

AimijS— i  =  i)Cra  — ajcos  — +i )  (/*  — 3^cos-g>  +1). 

iYo/a.  Ces  valeurs  ne  sont  pas  difficiles  à  calculer, 
même  algébriquement. 
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On  sait  que 

•  •  MA.  AA.  a  •  4^  A  t  iff  2](. 

sin  —  =  siD  72*=  cos  28e  et  sm  —  =  2  sm  --  cos  — . 

5  5  5  5 

19.  En  résumé,  noos  voyons  1°  que  l’équation 

ÿ"=  1  p'  m  pair  =  2 *  est  représentée  par  la  formule 

Wir  .  .  -  .  ajtir  nir  ,  .  ,  «ir 

C08  — T  ztV —  1  SID  — r  =  COS  t  ifc  l/ —  1  Mil  -r  • 
21  21  1  l 

où  I’od  fait  n  =  0 ,  1 ,  2 . i  —  1  : 

La  première  donne  cos  0  ±  V —  1  sin  0  =  1; 

La  dernière .  cos  *■  ±  \/ —  1  sin  n  =  —  1; 

les  râleurs  intermédiaires  fournissent  les  t  —  2,  cou¬ 
ples  restants; 

2°  Que  Téquation  y"=  1  pr  m  impair  =  2i  + 1  est 
représentée  par  l’expression 

an  ,  .  .  .  .  a/i 

COS  — r~. —  *  ±V  —  1  Sin  tt—  7T , 

ai-f-i  v  ai+i  • 

où  l’on  fait  n  =  0,  1 1  2,  3 . t  : 

La  première  hypothèse  nous  donne 

cos  0  ±  \/ —  1  sin  0=1; 


La  dernière  fournit  cos  n  ±  y/  —  1  sin  ?r; 

ai-j-i  r  2i+i  7 

en  un  mot,  i  râleurs  donnent  autant  de  couples  dis¬ 
tincts  de  racines  imaginaires ,  tandis  que  la  première 
en  fournit  une  seule  ; 

3°  Que  l’équation  ym  =  —  1  est  exprimée  par 
cos  —r ■  7r ±  y  —  1  sin  — r-  tt,  en  posant  m  =  2i, 
nombre  pair  :  on  y  fera  successivement 
n  =  0,  1,  2,  3 . »  —  1, 

et  chaque  substitution  donnera  un  couple  imaginaire 
distinct; 
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4°  Enfin ,  que  l’équation  y™  =  —  1  pour  m  im¬ 
pair  =  2i  +  1  est  représentée  par 

cos  ^4—  TT  ±  V  —  1  sin  ^4—  *  î  nous  y  ferons  succe»- 

sivement  n  =  0,  1,  2,  3 . ». 

La  première  donne  un  couple  imaginaire 


cos  ±  V —  1 
2+  ‘ 


sin 


7T 

24+ 1  * 


La  dernière  ne  donne  qu'une  valeur  qui  est  réelle; 
savoir  : 


21+1  .  -  .  24+1 

COS-—-  ir  ifc  l/  —  1  Sin  -rr— ^  =  cos  n  +x/—  *  **"  »  =  — *• 

24+1  24+1  “ 

20.  L’équation  trinôme  de  la  forme  y*"  -hpym +j=0 
peut  également  se  résoudre,  d’une  manière  complète, 
à  l’aide  des  racines  de  l’unité  :  posons  ym  =  x,  d’où 
z*  +  pz  +  q  =  0  nous  en  tirerons 

*  =  —  7  ±  vV— ?  =  —  7  ±  V—  1 

4  4 

Soit  «  =  —  7 ,  6  =  v/y  — £>,  il  en  résulte 

4 

j  =  «±ey/  —  1 ,  et  «’  +  6*  =  y.  Remplaçant  x  par  sa 
valeur,  nous  aurons  ym  =  <*  it  6  \/ —  1,  et 

m  m 

tf  =  \/a-t-ev/-i  =y'V'^+~f  r  «  ,  ). 

l  Va?  +  6*  Va?  +  6’/ 

posons  _  :  =  cos  a ,  d’où  sin  ?  =  6 

r  W+6  T  \/a*  +  e> 

Ainsi  ym=  |/a*  +  6*  (cos  7  ±  V —  1  sin  y) 

=  V  i  (  cos  <f  ±  V/ —  1  sin  ?  ) 

=  Vç (cos  (2nir  +  j>)  — ;1  sin  (2»jr-f- *));  enfin 

x  ansr  +  y  .  a/i7r  +  ç>\r. 

y  —  Vq(  cos - -  ±  V —  1  sin - 1  j  faisons, 

*  1  V  m  m  s 
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pour  abréger,  \/q=p,  nous  aurons 

(a/t7r-ff  4  .  2nn  +  f\ 

cos - -  àz  V  —  1  sm  - —  ) 

m  m/ 

et  y3'" —  2  cos  f .  pmym+p'm  =  0,  qui  devient  pour 
p  =  1  y*~—  2  y"  cos  y  -b  1  =  0. 

21.  C’est  dans  cette  dernière  expression  qu'il  con¬ 
vient  de  faire  n  =  0,  n  =  1 ,  2....  pour  avoir  les  va¬ 
leurs  correspondantes.  Observons  que  le  premier  mem¬ 
bre  de  l'équation  est  décomposable  en  facteurs  binômes 

du  2e  degré ,  de  la  forme  y*  —  2  py  cos  (ayl7r.i:.y)  p*f 

on  en  déduit  celle  des  facteurs  analogues  des  équations 
binômes,  sous  la  condition 

?  =  0,  et  p  =.  1 ,  d’où  y*  —  2y  cos  —  +  1. 

Nota.  Ces  formules  servent  à  démontrer  les  théorè¬ 
mes  connus  sous  le  nom  de  théorèmes  de  Mawre  et  de 
Côtes:  nous  renvoyons,  pour  en  suivre  l’exposition,  à 
la  plupart  des  éléments  de  trigonométrie. 

§  III.  Calcul  des  radicaux  à  déterminations  arithméti¬ 
ques. 


22.  Tout  radical  d’un  degré  quelconque  a  autant  de 
valeurs  qu’il  y  a  d’unités  dans  le  degré  de  ce  radical; 

m  m 

ainsi  V  a  aura  m  valeurs  :  car,  en  posant  \/a  =  x,  il 
en  résulte  a  =  a£* ,  équation  binôme,  qui  a  m  racines, 
dont  nous  avons  déterminé  la  forme. 

Nous  avons  vu,  de  plus,  que  l'on  ramenait  cette 
équation  à  l’équation  ym  =  1 ,  dont  les  racines  doivent 
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être  multipliées  par  la  valeur  numérique,  exacte  ou 
approchée ,  que  nous  fournit  la  racine  m*™*  de  a. 

m 

23.  Concluons  que  le  radical  \ /a  peut  avoir  deux 
valeurs  réelles  au  plus  :  celles-ci  prennent  le  nom  de 
déterminations  arithmétiques,  les  autres  sont  appelées 
déterminations  algébriques  et  se  présentent  sous  la  for¬ 
me  imaginaire.  Occupons-nous  d'abord  uniquement 
des  premières  dans  ce  chapitre  :  toutefois,  comme  les 
traités  ordinaires  d'algèbre  exposent  cette  théorie  avec 
toute  la  clarté  désirable ,  nous  nous  bornerons  à  pré¬ 
senter  le  cadre  des  questions  qu’elle  doit  renfermer, 
en  nous  arrêtant  aux  plus  importantes. 

24.  l*r  Principe.  \/ a  =  y/  Va  —  V  \/«- 

Dans  a  il  y  a  ns  facteurs  égaux  à  y/a;  désignant 
l'un  d  eux  par  b,  il  en  résultera 

a  =  è.fc.è.è....  =  6".  6-.  h-....  =  (*■)",  ou 

bien  =  6'.  6*...  =  (ê*)*,  d’oà  bm  —  \/ a  et  =  v/a; 

mm  •  m 

par  conséquent  b  —  v  V  a  ou  1=  v'  V  «*  autrement 
dit  \  «  =  V  V,®  =  V'V'« 

m  m  ? 

Xota.  En  géuéral  on  aurait  \  a=  y  y/ y/a. 

an 

â*  Principe.  = 

m 

car  \  a—  est  une  quantité  qui,  élevée  I  b  puissance  m, 
donne  »'*,  et  («r)-—  •».  «r. 

âô.  Ces  principes  posés,  les  opérations  ou  traasfor- 
mations  usitées  n'ont  aucune  dificulté;  pagouv-les  ra¬ 
pidement  en  revue. 
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1°  Simplification  des  quantités  radicales. 

mn  m  mn  m  n  n  m  n 

\/  aP"  =  \/  aP  ;  car  y/  aFm  =  V  V  aVm  =  V  V  —  V 

d’où,  comme  applications,  on  voit  que 

ü  —  =  ~Vu*b‘  c3 ë 

3a d* 

3  3 

2  y/a  =  v b<*;  a  V/4  =  V/6o*- 
2°  Addition  et  mus  traction ;  comme  pour  les  quan¬ 
tités  algébriques  ordinaires,  sauf  la  réduction  des  ter¬ 
mes  semblables,  que  Ton  ne  reconnaît  bien  qu’après 
la  simplification. 

3°  Multiplication . 

.  ns  m.  ns 

(Radicaux  de  même  indice.  \/aP'X\/ln  =  \/arb’ 

\ - d’indice  diff.  On  sait  que  y/<f=\/  ÿ  aP=\/  ar* 

par  conséquent  \P  aPX.Vbl—Var',X.V  lfm=  V  ar"  é'7"- 
4°  Division. 

m  m 

[Radicaux  de  même  indice.  =  l/‘t- 

./Vt  ¥  b1 


Q/aP  _  y/aP»  __ 


-d'indice  différent  =  [/—. 

s/V*  s/blm  V  b^ 


5°  Puissances. 

f  m  \n  mm  m 

=  y/aP  X  V'®1’"”  =  V/ar*‘ 

Nota. 

If  m  m  f  m  \m 

Si  n  =  mq\\/aP)  =  \/ aP"*  =  \y  af )  =  a* , 

Si  m  =  nq  \\/(f)  =v'aP"=v'aPB=\/  y/oP',=\/aP. 
6°  Racines. 


m  n  mn 

\/  \P  aP  =  \/  (  principe  démontré  ) . 
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Nota. 


Si  p  =  mq  y'  V  —  V  V  «"w  =  V 

mn  "  pq  «  f  nf 

\  Si  m  =  pq  \/  y/a?=  y/  \/cf=  \/  \/a=  y/o. 
26.  Les  exposants  fractionnaires  offrent  une  notation 
commode,  qui  peut  être  substituée  parfois  au  signe  du 
radical  et  complète  le  système  heureusement  introduit 

—  p 

par  Descartes  :  ainsi  \/aP  =  a  m  .  La  fraction  —  se 

prêtera  à  toutes  les  hypothèses  pour  représenter  un 
exposant  quelconque  entier,  fractionnaire,  positif,  ou 
négatif. 

Il  est  facile  de  vérifier  les  règles  de  la  multiplication 
et  de  la  division  des  quantités  semblables  à  l'exposant, 
par  les  transformations  ci-dessus. 

P  p’  p±£ 

Ainsi  a  m  X  a  m  —a  m  ; 

p  p *  pm*  mp *  pnf+Mp* 

fl*Xfl7=fl=iXfl=!  =  B  • 

Pour  la  division  on  aura  de  même 

P  PP m’  . 


a 


p—p 


p_ 

m 


=  a 


a 


a 


mm* 


pm  —  mp 


a"  a 

Puissances  et  racines  : 


mp 

b™’ 


=  a 


!  ZV  fL 1  1  »  E_  JL  J 

\  a  m  J  =  a  m  =  a  "  ;  V am  =  amn  =  a" 


Exposants  fractionnaires  négatifs  : 


P—P'  — d  m  mit  _ 

a  «  =o  ">  =  Va~d  =  y  =  L; 

y/ad  a  m 

d  I  d 

or,  de  même  que  a  m  =  — j-,  on  aura  a  m  —  ~zrr. 
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§  IV.  Calcul  des  radicaux  d  déterminations  algébriques. 

27.  Principe  unique .  Le  nombre  des  déterminations 
étant  invariablement  fixé  par  le  degré  du  radical,  on 
ne  peut  faire  usage  d’aucune  opération  qui  augmente 
ou  diminue  ce  nombre ,  à  moins  que  la  question  n’exige 
un  tel  changement  et  par  suite  ne  yienne  justifier  celte 

m  mn 

modification  :  ainsi  \/  a  n’est  point  égal  à  \/  an,  parce 
que  dans  la  première  forme  il  y  a  m  racines  de  l'unité, 
et  dans  la  seconde  il  y  en  a  mn,  par  conséquent  n  fois 
plus,  bien  que  dans  ce  nombre  se  trouvent  comprises 
les  m  de  l’expression  primitive.  Par  une  observation  du 

m  mn 

même  genre  on  n’écrira  pas  non  plus  \/a  pour  \/an; 
c’est-à-dire  qu’on  ne  doit  ni  multiplier  ni  diviser  l’in¬ 
dice  et  l’exposant  de  la  quantité  sous  le  signe  par  le 
même  nombre. 

Nota.  Pour  ne  point  confondre  la  détermination  ari¬ 
thmétique  avec  la  détermination  algébrique ,  convenons 
de  remplacer  toujours  la  première  par  une  lettre  ma¬ 
juscule  de  celle  qui  est  placée  sous  le  signe  ;  de  sorte 

m  n 

que  \/a  =  A,  \ZbP  =  B*9  A  et  B*’  étant  les  valeurs 
numériques  des  deux  quantités  radicales. 

28.  Simplification  :  y/crb  —  a  \/b. 

mm 

La  deuxième  expression  a  \/  b  revient  à  a  B  \/ 1  ; 

m  m 

(  posant  B  =  y/  b  ) ,  la  première  y/  am  6  se  décompose 
en  y/ o” X  \/6',  d’où  y/a“  y/1  XV/^li«u«n  vertu 

mm 

de  la  mutation  adoptée  a  B  y/ 1  X  V^- 

a3‘ 
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Or,  y/ 1.  y/ 1  donne  les  mêmes  déterminations  que 

m  m 

V 1  ;  car,  en  mullipliant  les  m  déterminations  de  y/ 1 
d'abord  par  la  détermination  arithmétique  1  de  la 
deuxième  expression,  on  retrouve  les  mêmes;  puis 
en  multipliant  par  les  déterminations  algébriques,  on 
forme  les  puissances  successives  des  m  premières  qui 
n'en  sont  pas  distinctes.  Donc  les  deux  expressions 

m _  m 

Vam  b  et  ov/  b  sont  entièrement  équivalentes. 

Nota.  Celte  analyse  rigoureuse  pourrait  être  rempla¬ 
cée  par  une  considération  plus  simple;  posant  amb=d, 

m  m  m  m  m 

nous  avons  y/d  =  y/d.y/l  ;  or  y/d==D  =  ay/4;  donc 
y/a",4  =  ay/4.  y/1. 

29.  L’addition  et  la  touttraction  n’offrent  point  de 
difficulté ,  pourvu  que  l’on  conserve  sans  altération  les 
déterminations  diverses  dont  chaque  terme  est  suscep¬ 
tible. 

Ainsi  y/ o+  4y/ a  n’est  pas  équivalent  à  y/ a  (  1+4). 
La  première  expression  pouvant  offrir  quatre  for¬ 
mes  distinctes  : 

y/a+4y/a;  y/a  — 4y/o;  — y/a  +  4y/a;  — y/ a —  4y/a, 

tandis  que  y/a  (  1  +  4)  n’en  a  que  deux  ±y /a  (  1  +  4)  ; 
il  y  aurait  donc  un  véritable  inconvénient  à  effectuer 
les  réductions  comme  si  chaque  radical  n’avait  qu'un 
signe,  ou  ne  devait  être  pris  qu’avec  une  acception 
restreinte.  Celte  observation,  d’ailleurs,  n’est  qu’une 
application  du  principe  énoncé  n°  27. 
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30.  Multiplication. 

m  m  ni 

1°  Avec  indice  égal  y/  a  X  V  b  =  V a'6. 
En  effet  : 


m  m 

y/o  =  À\/l 
Vb  =  By/1 


d’où  AB  ÿ/l.y/1,  c'est-à-dire  AB  \/ 1  ; 


m  m  ni  m  ni  m 

de  même  y/oX  y/6X  y/c  =  y/a6c.y/l  =  \/abc. 

2°  Avec  des  indices  différents,  d’abord  premiers 

m  n  m  n 

entre  eux,  y/aX  y/6  =  ABy/1.  y/l;  or 

■  n  mn  m  n  m/i 

V/l.  y/1  =  donc  on  aura  \/«  X  Vb  =  V <*'  bm . 
Si  les  indices  ne  sont  pas  premiers ,  soit 

mp  np  m/ip 

y/o  X  Vb=  y/ fl”  bm. 

En  effet  : 


mp  mp 


Va—  Ay/1 

" P  np 

y/6  =  B  y/l 


mp  np  mp  np 

donc  y /a.  y/6  =  AB  y/l  y/l  ;  or 


mp  m  p  m  p  \ 

\/l=v/v/ie=v/l.\/l|  mp  «P  «•  «  p  P  «««p 

V  »»  .  »  y  d’oùv/.V^v/iv/iv/l  v/>  =v/l^ 

v^vV.-VV»  ) 

mp  np  mnp 

par  conséquent  y/o.  y/6  ==  y/o"  6". 


31.  Division. 

m  m 

1°  Avec  le  même  indice  —  =  Av/?  .  =  4-  y/ 1 . 

m  m  B 

B  v/ —  I 

m 

Démontrons  pour  cela  que  —  =  1  ;  les  racines  de 

v/1 

Tonité  étant  désignées  par  1,  p,  p*,  p*....  p”*-1,  les 
valeurs  du  quotient  présenteront  les  groupes  suivants, 
au  nombre  de  m. 
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PREMIER  GROUPE. 


- ,  —,  —  ...- . .  OU  bien  1,  a,  a*....  a"-1 

l  I  1  i  1  r 

DEUXIÈME  GROUPE. 


...- - ...réduites  à — ,  1 ,  u....  u--3 

(M  ft  p  fl  p 

TROISIÈME  GROUPE. 


1  *  ,  ’  y 

F  f*  f* 


*  1  .  , 

y  ,  f  1....  P 

P  f* 


DERNIER  GROUPE. 


1  f*__  _J*  f*' 

K"  P1 


~~m  *  |^m 


Or,  ces  diverses  expressions  n’offrent  ,  outre  les  m 
déterminations  de  l’unité ,  comprises  dans  la  première 

i  i  i  i 

ligne,  que  —  ,  — ,  — — ... - ,  qui  sont  exacte- 

p  p  p9  pm  1  * 

ment  équivalentes  à  p"1-' ,  pm “a ,  pm~i ....  p  :  donc 

m 

•  i  •  \/l  m 

il  est  vrai  de  dire  que  est  réductible  à  \/i.  Ainsi 


\/« 


y/a 


y/à 


=  Vi- 


2°  Avec  des  indices  différents;  nous  avons  — 

'  n  n  T 

V/^  Bv7! 

mn 

.  / q 1  mn 

d  ailleurs  on  a  déjà  —  =  —  y/ 1  ;  il  reste  donc  à 
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/ 1  mH 

prouver  que  =  \/ 1.  Soient,  comme  plus  haut,  les 

m 

déterminations  de  \/\  désignées  par  1 ,  /*, 

n 

et  représentons  celles  de  [/I  par  1,  v,  v* .  vn  “  '  ; 

prenons  l’une  des  valeurs  de  la  première  série,  telle 
que  p?  (  p  étant  moindre  que  m  ) ,  et  l’une  des  valeurs 
de  la  deuxième ,  telle  que  (  q  étant  aussi  moindre  que 

uP  uP  .  V  f  *  ^  . 

»),  nous  aurons  ^  — ;  en  faisant  q  +  q  —  n: 

an 

il  en  résulte  fip .  v*',  valeur  comprise  dans  puis- 
que  fip  et  v?'  sont  des  racines  de  l’unité  de  l’ordre  m 
ou  n.  La  transformation  précédente  est  donc  toujours 
possible. 

32.  Puissances. 

(v/o)"=  Va". 

En  effet,  Va  =  A  \/l,  d'où  (\/a)  =  A"  (\/l)  . 

Or(\/l)"  =  1  »  c’est-à-dire  que  combinant  entre 

elles  les  m  déterminations  par  voie  de  multiplication, 
il  n’en  résulte  pas  une  seule  valeur  nouvelle  :  donc 

/  m  \«  a 

A"  y/1  )  =  A“  v'I- 

f  Si  n  =  m,  on  aura  (y/o)  =  o  \/l  ; 

JVo/o.  >  si  n  =  mp,  on  aura  (y/°)  ==o»’  v^l; 

f  .  /■  y  p  » 

V  Si  m  =  np,  on  aura  vt/<v  =V'«  •  V'*- 

33.  Racines. 

ni  n  mo 

y/  \/fl  =  V/ o. 
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En  effet ,  posons  y  a  =  A  y 1 ,  il  en  résulte 

in  n  m  m  n  m 

y  y  a  =  y  Av'V'l;  posons  encore  y  k  =  A',  il  en 

m  u  ma 

résultera  k'  y  y  \  —  k'  y  \\  d’un  autre  côté,  l’ex- 

mn  un  ma  un 

pression  \/a  équivaut  à  \/a  \/i  =  Xr  \/ 1;  donc  la 
double  forme  que  nous  avons  proposée  est  exacte ,  et 

mn  m  a 

nous  en  concluons  que  \/  a  —  y/  \/a. 

§  V.  Radicaux  imaginaires . 

34.  Tout  radical  est  imaginaire  quand  l’indice  est 
de  degré  pair,  et  que  la  quantité  sous  le  signe  est  né¬ 
gative.  Ce  radical  a  donc  la  forme 

in  im  am 

V/  —  a  =  ÿ  a.  V  —  1  • 

Les  règles  adoptées  pour  les  radicaux  ordinaires 
s’appliquent  ici  sans  difficulté;  quelques  formes  parti¬ 
culières  et  des  cas  nommés  singuliers  méritent  seuls 
d’être  examinés.  Remarquons  avant  tout  la  forme 

am 

V  —  1  qui  se  présente  dans  les  expressions  radicales 
imaginaires;  les  puissances  diverses  de  cette  quantité 
n’ont  qu’un  certain  nombre  de  formes  distinctes. 

PREMIÈRE  FORME  \/ —  1. 

(y- 1)*=(  ({y- 1)’)7=((- 1)7=  (i)'=  i. 
(V/_i)v+-=(V'_i)4*x  y—  \  =  y— i. 

(y- i)H-’=  (y- 1)  (y- 1)  =  (y- 1 )*=  -  i. 

(y —  i)<'+j=  —  \.y — 1  =  —  y —  i- 
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DEUXIÈME  FORME  y/ —  1. 

0/_i)*=i. 

(V—  lf+'=  v—  1. 

(\/_l)8/+>=  V/_l. 

(v'  — 1)8,'+3=  y/— 1  V—  1 
(V— 1)«+<=  _  i. 

(  V  —  1)"+*=  —  y/  —  i. 

(V—  l)w+’=—  v/—  1  \/— 1. 

8 

TROISIÈME  FORME  y/  —  1. 

(v' — 1)*«=  1. 

(V—  1)'“+'  =  y/-i. 

(✓— 1)*«+*=  1. 
(V/_l).«+3=  ^_|  (/_i. 
(^_l).«+4=v/_l. 

(y/—  i)‘,i+5=  y/— i  v/—  i. 

[y—  i),w+6=  v—  i  v— i- 

(V ~  l),6,'+î=  y/—  1  \/—  1  y/—  1. 

(y/— l),6i+*  =  — 1. 

8  8 
(y/—  1)  •«+»=—  y/—  1. 

(y/ — !)■«+■•  = —  y — i. 

(y/  —  1  )  =  —  y/— 1  y/— 1. 
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(\/—  !)-«+»=_  \/_  1. 

(V^ —  1)|6*+<Î  =  —  V—\  V—  1. 

(v'— l)>«+*«  =  —  V/—  1  v—  t. 

(V/  —  !)•«+*  =  —  V/—  1  V/—  1  \/—  1. 


6 

QUATRIÈME  FORME  V/ —  1- 


(V'-l)‘î= 

6 


1 .  1. 

V—i . v'v'— 1=^—1- 

6  3 


[V — 1)“=  (v^ — 1),=  V —  1 . 

{v-l  )*•=  V/-1  </-!  =  (V-  1)*... 
(V- 1  )“=  v/-l\/-l  =  (\/- 


(V'- 1)"=  (V'-  1)V- 1  =-  [V- 1)* 


...  — 1. 

—  V —  !• 

. 1. 

...  v/-i. 


{V- 1)”=  (V- 1  )’=  -l  =  (v- 1)*....  - 1. 

(v'-  ir=-  v- 1  =  (v- 1)? . -v/- 1. 

(V- 1)"=  -  v-l=  (v>- 1)* . 1. 


[V- 1  )“=  -  v'-l  ^-1  =  (\/—  1)V...  \/- 1. 

[v- 1)**= -{v- 1)*=  w- 1)14 . - 1. 

W- 1)’*=  -  w- i)V- 1  =  ()/- 1)”... -v-\. 


Nous  nous  bornerons  à  ces  formules  qui ,  sauf  la 
première ,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  traités  ordinai¬ 
res;  quant  aux  calculs  qui  se  présentent  sur  les  radi¬ 
caux  imaginaires  du  second  degré  et  à  la  discussion 
de  quelques  paradoxes  qui  y  sont  relatifs ,  on  ne  peut 
consulter  un  meilleur  chapitre  que  celui  de  l’algèbre 
de  Lefébure,  qui  termine  la  théorie  des  radicaux. 
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NOTE 

SU  LHPLOI  DO  PMME  Bl-ftËFRIHGEIIT 

pour  la  mesure  de  Imleosilé  de  Féclairage  au  gaz, 

lue  »  l'tcedvoie  le  15  juin  1843; 


Par  K.  AB2UA. 


L’un  des  articles  du  cahier  des  charges  de  l’entre¬ 
prise  de  l’éclairage  an  gaz  de  la  pille  de  Bordeaux  exi¬ 
ge  que  l'on  puisse  apprécier,  dans  une  variation  d’un 
sixième,  d’un  cinquième,  ou  d’un  quart,  l’intensité  de 
la  lumière  fournie  par  chaque  bec.  Au  mois  de  mai 
1841  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Bordeaux  me  fil  l’hon¬ 
neur  de  me  nommer  membre  d’une  commission  spé¬ 
cialement  chargée  d’indiquer  à  l’administration  muni¬ 
cipale  les  moyens  propres  à  assurer  l’intensité  de  l’é- 
ve  ano.  24 
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clairage  de  la  ville.  Je  fus  ainsi  conduit  à  m’occuper 
de  la  solution  de  la  question  posée  plus  haut.  Le  moyen 
auquel  je  me  sois  arrêté  étant  susceptible  d’une  appli¬ 
cation  facile ,  et  paraissant  propre  à  être  mis  en  prati¬ 
que  dans  des  cas  analogues ,  j’ai  pensé  que  l’Académie 
en  recevrait  la  communication  avec  quelque  intérêt \ 

Les  procédés  photométriques  ordinaires  consistent 
à  comparer  l’intensité  de  la  lumière  que  l'on  veut  éva¬ 
luer  à  celle  d’une  lampe  à  la  Carcel,  de  dimensions  dé¬ 
terminées.  Il  était  impossible  de  songer  à  un  semblable 
procédé  dans  la  question  actuelle,  tant  à  cause  des  dif¬ 
ficultés  d’exécution ,  qu’en  raison  de  l’incertitude  qu’au¬ 
rait  entraînée  son  emploi  par  les  personnes  chargées  de 
le  mettre  en  pratique. 

Du  reste,  l’un  des  articles  du  cahier  des  charges 
prescrit  quelles  doivent  être  la  largeur  et  la  hauteur 
de  la  flamme  soit  de  chaque  bec  entier,  soit  de  chaque 
demi-bec.  On  se  trouvait  ainsi  amené,  tant  par  l’in¬ 
certitude  des  méthodes  photométriques  ordinaires,  que 
par  les  conditions  mêmes  du  cahier  des  charges,  à  re¬ 
chercher  un  moyen  de  vérifier  ces  dimensions  pour 
chaque  bec  en  particulier.  La  question,  ainsi  simpli¬ 
fiée,  était  plus  facile  à  résoudre;  mais  il  fallait  toujours 
satisfaire  à  la  condition  que  les  inspecteurs  chargés  de 
faire  l’application  journalière  du  procédé  proposé  pus¬ 
sent  s’en  servir  avec  facilité ,  et  en  déduire  des  résul- 


1  Les  expériences  dont  il  est  question  dans  cette  note  ont  été  laites 
conjointement  avec  MM.  RejHer  et  Devanne  ,  membres  de  la  commis¬ 
sion. 
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tats  dans  l’exactitude  desquels  on  pût  avoir  confiance. 

Une  circonstance  particulière  amène  encore  une  sim¬ 
plification  qui  rend  le  procédé  non-seulement  plus  sim¬ 
ple,  mais  encore  plus  exact. 

Les  conditions  énoncées  à  Fart.  26  du  cahier  des 
charges  exigent  que  les  inspecteurs  du  seryice  de  l'é¬ 
clairage  puissent  apprécier  une  diminution  d'intensité 
d'un  sixième,  d'un  cinquième,  ou  d'un  quart,  dans  la 
lumière  fournie  par  chaque  bec.  La  quantité  de  lu¬ 
mière  produite  est  proportionnelle,  toutes  choses  d'ail¬ 
leurs  égales,  à  l'étendue  de  la  surface  lumineuse.  Pour 
apprécier  une  diminution  d'intensité  d'un  sixième,  d'un 
cinquième,  ou  d'un  quart,  dans  la  première,  il  suffit 
donc  de  pouvoir  mesurer  la  même  diminution  dans  la 
seconde. 

Or,  l'expérience  fait  voir  que  lorsque  l'étendue  de 
cette  surface  diminue  dans  le  rapport  d'un  à  trois  quarts 
(  limite  au-dessous  de  laquelle  le  bec  est  considéré 
comme  éteint  ) ,  la  hauteur  de  la  flamme  reste  très-sen¬ 
siblement  constante,  la  largeur  seule  diminue.  L'in¬ 
tensité  de  la  lumière  de  chaque  bec  peut  donc  être  con¬ 
sidérée,  dans  les  mêmes  limites,  comme  proportion¬ 
nelle  à  la  largeur  seule  de  la  flamme.  Ce  point  étant 
très-important  à  établir,  nous  l'avons  vérifié  à  diverses 
reprises,  avec  beaucoup  de  soins,  à  l'aide  de  mesures 
angulaires  prises  à  une  distance  constante ,  au  moyen 
d'un  théodolite.  Les  jours  où  la  pression  est  plus  faible 
dans  le  garomètre ,  une  même  diminution  dans  l'éten¬ 
due  de  la  surface  lumineuse  amène  une  diminution 
plus  grande  dans  la  hauteur  de  la  flamme,  mais  assez 
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petite  pour  qu’  on  puisse  la  négliger  dans  un  procédé 
pratique. 

La  question,  ramenée  à  la  mesure  de  la  dimension 
horizontale  de  chaque  flamme,  peut  être  résolue  aisé¬ 
ment  et  avec  exactitude  par  l'emploi  du  prisme  bi-ré- 
fringent.  Que  l’on  interpose,  en  effet,  entre  l'œil  et  la 
flamme ,  en  se  plaçant  dans  une  direction  perpendicu¬ 
laire  à  la  surface  de  celle-ci,  un  prisme  bi- réfringent 
dont  l'angle  d’écart  des  deux  images  ait  pour  tangente 
V80,  Par  exemple,  et  qu’après  avoir  amené  ces  deux 
images  à  la  même  hauteur  on  se  rapproche  ou  l’on  s’é¬ 
loigne  du  bec  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en  contact,  la 
largeur  de  la  flamme  sera  égale  au  50e  de  la  distance 
qui  sépare  alors  l’œil  du  bec.  Cette  distance  peut 
s’obtenir  aisément  à  l’aide  d’un  ruban  divisé,  fixé  au 
sommet  du  candélabre.  Il  est  inutile,  dans  la  pratique, 
de  mesurer  cette  distance;  il  suffit  de  s’assurer,  à  l’aide 
de  marques  tracées  d’avance  sur  le  ruban ,  si  la  dis¬ 
tance  pour  laquelle  le  contact  des  images  s’établit  est 
inférieure,  égale,  ou  supérieure,  à  celle  qui  corres¬ 
pond  à  la  largeur  normale ,  ou  à  cette  même  largeur  di¬ 
minuée  d’un  sixième,  d’un  cinquième,  ou  d’un  quart. 

Lorsqu’on  s’est  familiarisé  avec  l’emploi  du  prisme 
bi-réfringent  on  reconnaît,  à  la  simple  inspection,  si 
la  flamme  d’un  bec  est  à  l’état  normal;  de  sorte  que 
l’on  n’a  besoin  de  recourir  à  l’appareil ,  qui  est  du  reste 
d’un  transport  facile ,  que  dans  les  cas  où  la  quantité 
de  lumière  fournie  par  le  bec  est  inférieure  à  ce  qu’elle 
doit  être  réellement. 
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RAPPORT 

itn  i  imitai  ms  semas,  mus  imus  n  ms 

sur  ua 

MÉMOIRE  PRÉSENTÉ  PAR  M.  THÉNARD , 

WPMV  ■  M  W  fvnv  VI  OHM. 


M.  Tbéoard ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus¬ 
sées  ,  a  prié  l'Académie  de  nommer  une  commission 
pour  examiner  un  système  de  barrage  mobile,  exécuté 
à  Saint -Antoine,  département  de  la  Gironde,  sur  la 
rivière  de  l'Isle.  Nous  venons  lui  faire  connaître  le  ré¬ 
sultat  des  expériences  faites  sur  ce  système. 

Le  barrage  mobile  établi  à  Saint-Antoine  est  exécuté 
d’après  le  même  principe  que  ceux  déjà  construits  de¬ 
puis  1831  dans  d’autres  parties  de  la  même  rivière, 
barrages  qui  ont  été  successivement  améliorés,  et  dont 
la  description  se  trouve  dans  les  annales  des  ponls  et 
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chaussées  (juillet  et  août  1841).  Mais  il  en  diffère 
principalement  en  ce  que ,  dans  les  barrages  exécutés 
jusqu'à  présent ,  la  hauteur  des  hausses  ne  dépassait 
pas  0m  80;  tandis  que,  dans  celui  de  Saint- Antoine, 
chaque  hausse  a  lm  70  de  hauteur,  sur  lm  18  de  lar¬ 
geur.  Les  contre- hausses  ont  la  même  largeur  que  les 
hausses;  elles  sont  moins  hautes  de  O01 06.  La  longueur 
du  barrage  est  de  8m  30  environ ,  ce  qui  correspond  à 
sept  hausses  et  sept  contre-hausses.  Le  peu  de  longueur 
du  barrage  tient  à  ce  que  ce  système  n’a  été  exécuté 
que  comme  projet  d’expériences.  La  disposition  du  ra¬ 
dier,  qui  est  ancien,  a  obligé  de  limiter  la  hauteur  des 
hausses  à  lm  70 . 

Dans  l’expérience  dont  nous  avons  été  témoins  \  on 
a  abattu  successivement  chacune  des  hausses,  puis  re¬ 
levé  chacune  des  contre- hausses.  A  l’aide  d’un  pont 
de  service  établi  sur  ces  dernières,  d  une  gaffe,  et  d’un 
petit  treuil  portatif,  armé  d’un  engrenage,  on  a  relevé 
chacune  des  hausses,  et  enfin  on  a  recouché  les  sept 
contre-hausses.  La  durée  totale  de  la  manœuvre  a  clé 
d’environ  trente  minutes  :  en  sorte  qu’on  a  successive¬ 
ment  abattu  et  relevé  vingt -huit  portes  de  lm  70  de 
haut  sur  lm  18  de  large,  à  raison  à  peu  près  (  en 
moyenne)  d’une  minute  de  temps  pour  chacune,  ce 
temps  n’étant  que  de  deux  ou  trois  secondes  pour  abat¬ 
tre  chaque  hausse  ou  relever  chaque  contre-hausse ,  et 


•  L’épreuve  dont  il  est  ici  question  a  eu  lien  le  18  décembre  18^2  » 
en  présence  de  MM.  Valat  et  Abria. 
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de  deux  minutes  pour  relever  chaque  hausse  ou  re¬ 
coucher  chaque  contre-hausse. 

Les  temps  d’abattage  des  hausses  et  de  relèvement 
des  contre-hausses,  une  à  une,  à  la  volonté  du  seul 
homme  qui  manœuvre  les  crics  du  bord  de  l’eau ,  ne 
peuvent  pas  être  abrégés;  mais  il  sera  possible  d’abré¬ 
ger  notablement  et  de  faciliter  la  manœuvre  du  relè¬ 
vement  des  hausses  et  de  l’abattage  des  contre-hausses 
à  l’aide  de  quelques  améliorations  secondaires,  que 
M.  Thénard  lui-méme  nous  a  indiquées.  Les  modifica¬ 
tions  à  la  manœuvre,  telle  quelle  a  été  opérée  sous  nos 
yeux,  ont  principalement  pour  objet  la  substitution 
d’un  treuil  de  plus  petit  diamètre  à  celui  dont  on  s’est 
servi  ;  l’établissement  définitif  de  tous  les  ponts  de  ser¬ 
vice  (deux  contre-hausses  seules  en  étant  munies  jus¬ 
qu'à  présent);  l’enlèvement  d'un  peu  de  bois  et  de 
pierres  près  des  piles  où  les  contre -hausses  touchent, 
ce  qui,  dans  l’épreuve  dont  nous  avons  été  témoins,  a 
un  peu  nui,  pour  l’abattage  des  contre-hausses  extrê¬ 
mes,  à  la  facilité  des  manœuvres. 

Le  barrage  de  Saint-Antoine  diffère  donc  des  barra¬ 
ges  établis  précédemment  par  la  hauteur  plus  considé¬ 
rable  des  hausses  et  contre-hausses ,  et  aussi  par  l’éta¬ 
blissement  du  pont 'de  service  en  fer  sur  ces  derniè¬ 
res  *.  Cette  disposition,  combinée  avec  un  rapproche- 


1  Ce  pont  de  service ,  porté  par  les  contre -hausses ,  est  couché  ordi¬ 
nairement  avec  elles  sous  l’eau  et  ne  paraît  momentanément  que  lors* 
qu’elles  sont  relevées. 
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ment  des  hausses  et  contre- hausses  tel  qu’il  n’existe 
entre  elles ,  lorsqu’elles  sont  relevées ,  que  0*  30  de 
distance,  permet  de  relever  facilement  les  hausses  en 
les  crochetant  à  une  distance  considérable  lors  même 
qu’elles  sont  à  une  profondeur  notable  au-dessous  du 
niveau  de  l’eau.  La  facilité  avec  laquelle  les  contre- 
hausses  ont  été  relevées  par  le  courant  de  l’eau  et  les 
hausses  relevées  ensuite  à  l’aide  du  treuil  et  du  pont 
de  service  provisoire,  ne  permet  pas  aux  commissaires 
de  douter  que  l’expérience  ne  réussit  également  bien 
avec  des  hausses  et  contre-hausses  de  dimensions  plus 
considérables. 

Les  commissaires  ont  en  outre  constaté  les  points 
suivants  : 

1°  L’eau  passait  par-dessus  les  hausses  et  contre- 
hausses  de  quelques  centimètres ,  et  il  n’a  paru  résul¬ 
ter  de  cette  circonstance  aucune  difficulté  pour  la  ma¬ 
nœuvre,  parce  que  cette  eau  s’échappait  par  les  ven- 
telles  ouvertes  dans  les  hausses  et  ne  formait  pas  obs¬ 
tacle  entre  les  deux  lignes  de  portes  au  relèvement  des 
hausses. 

2°  Les  ventelles  en  tôle,  établies  dans  les  hausses  et 
contre-hausses  aussi  bas  que  possible,  ferment  des  ou¬ 
vertures  de  0m  22  sur  0m  06  de  hauteur;  celles  des  con¬ 
tre-hausses  devraient  être  un  peu  plus  grandes  a6n  de 
faire  remplir  plus  promptement  d’eau  l’intervalle  en¬ 
tre  les  deux  lignes  de  portes.  Ces  ventelles  se  manœu¬ 
vrent  avec  facilité  à  la  main,  et  l’eau  à  laquelle  elles 
fournissent  passage  lorsque  les  diverses  portes  sont  le¬ 
vées  chasse  les  sables,  herbes,  et  petits  branchages. 
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qui  pourraient  se  déposer  entre  les  ferrures  inférieu¬ 
res  :  celles-ci  ont  paru  très-nettes. 

3°  Les  ponts  de  service  sont  placés  à  O10  12  au-des¬ 
sus  des  contre-hausses ,  et  à  0m  06  au-dessus  des  haus¬ 
ses;  de  sorte  que  le  niveau  de  l'eau  peut  s'élever  de 
cette  quantité  au-dessus  des  portes  sans  empêcher  la 
manœuvre  du  relèvement  des  hausses.  Il  est  évident 
que  cette  hauteur  de  0*  12  peut  être  dépassée. 

4°  Le  mouvement  de  rotation  des  contre-hausses  en 
se  relevant  ne  s'accélère  que  lorsqu'elles  sortent  de 
leau  par  leurs  extrémités  supérieures.  Elles  hésitent 
quelquefois  une  ou  deux  secondes  à  se  relever,  et  la 
secousse  produite  par  leur  relèvement  paraît  être  très- 
modérée.  Nous  n'avons  remarqué  de  secousse  notable 
que  sur  la  dernière  contre-hausse,  paice  que  la  lame 
d'eau  renvoyée  par  les  contre-hausses  relevées  et  con¬ 
tre  laquelle  frappe  toute  contre-hausse  en  se  relevant, 
et  qui  amortit  le  choc,  n'existait  presque  pas,  se  trou¬ 
vant  comprimée  et  détruite  par  le  courant  direct  le 
long  de  la  pile. 

5°  Plusieurs  contre -hausses  ont  commencé  d'elles- 
mèmes  leur  mouvement  de  rotation  pour  se  recoucher 
et  se  loqueter.  On  nous  a  assuré  que  très -souvent  el¬ 
les  se  loquetaient  seules.  La  disposition  actuelle  du  lo¬ 
quet  présente  un  avantage  sur  l'ancienne  :  il  est  arrivé 
une  fois  qu’un  caillou  s'est  engagé  dans  la  bride  du  lo¬ 
quet  placé  sous  la  contre-hausse  et  en  gênait  le  mou¬ 
vement;  il  a  été  aisé  de  remédier  à  cet  inconvénient  en 
disposant  le  loqueteau  au-dessus  de  la  contre-hausse  au 
lieu  de  le  mettre  en  dessous  et  en  supprimant  la  bride. 
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6°  11  s'est  introduit  quelquefois  des  sables  et  graviers 
dans  la  chambre  où  est  logé  le  cric  qui  sert  à  faire 
mouyoir  la  barre  longitudinale  :  M.  Thénard  empêche 
l'entrée  des  graviers  par  une  ventelle  en  tôle,  et  chasse 
les  sables  en  versant  de  l'eau  par  un  long  entonnoir  ou¬ 
vert  à  la  partie  supérieure  du  bajover. 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  comprendre  de 
quelle  importance  était  l'expérience  que  M.  Thénard  a 
entreprise  avec  tant  de  succès  à  Saint- Antoine.  Nous 
ajouterons  seulement  que,  d'après  des  détails  qui  nous 
ont  été  communiqués  sur  la  comparaison  de  ce  sys¬ 
tème  de  barrage  avec  celui  à  aiguilles  mobiles  et  à 
fermes  en  fer,  il  y  aurait  une  différence  énorme  en¬ 
tre  les  dépenses  nécessaires  dans  chaque  système ,  soit 
aux  frais  de  premier  établissement,  soit  aux  manœu¬ 
vres  ordinaires. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'a¬ 
dresser  des  remerclments  à  M.  Thénard ,  pour  la  com¬ 
munication  que  cet  habile  ingénieur  a  bien  voulu  lui 
faire. 

Fait  à  Bordeaux,  le  io  janvier  )843. 


ABRIA,  rapporteur. 
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SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES. 


RAPPORT 


du  mm 


sar  n  Mmge  intitalé  : 

IT  DE  L4  PHTHISIE  PDHOHÂIBE,  ETC. , 


PAH  LM  DOOTHUB  1.  IIUTU, 

îjbdvjcin  tituliir#  de  l’hôpital  Saml-Az.drJ  da  Bordeaux. 


L’Académie  a  bien  voulu  me  charger  de  lui  rendre 
compte  d’une  brochure  que  le  docteur  E.  Pereyra,  no¬ 
tre  concitoyen,  vient  de  publier  sur  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire ,  qu’il  a  accompagné  de  quelques 
réflexions  sur  les  phthisiques  observés  à  Bordeaux  dans 
rhdpit.nl  Saint-André.  Je  viens  aujourd’hui  m’acquitter 
de  ce  devoir. 

Depuis  les  travaux  de  Laënnec,  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  est  une  affection  dont  le  diagnostic  est  bien  dé- 


Digitized  by  LjOOQle 


304 


terminé,  et  elle  ne  se  confond  que  rarement  avec  ie 
catarrhe  bronchique  et  la  pneumonie  chroniques.  Mais 
son  traitement  est  resté  en  arrière  des  progrès  du  diag¬ 
nostic.  Presque  en  tout  semblable  à  celui  de  ces  deux 
dernières  affections ,  laissant  par  conséquent  beaucoup 
à  désirer,  on  devait  s'attendre  que  les  pathologistes  fe¬ 
raient  des  efforts  pour  mettre  la  thérapeutique  de  cette 
cruelle  affection  au  niveau  de  la  connaissance  précise 
qu'on  avait  de  sa  nature.  Cette  vue  rationnelle ,  qui 
devait  harmoniser  le  remède  avec  le  principe  du  mal, 
était  à  trouver.  La  phthisie  n'étant  plus  qu'une  lésion , 
en  quelque  sorte  mécanique ,  des  fonctions  des  pou¬ 
mons,  constituée  par  l'existence  de  tubercules,  petits 
corps  arrondis  dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien  dé¬ 
terminée  ,  mais  que  l'analogie  a  fait  considérer  avec 
vraisemblance  comme  d'une  nature  scrofuleuse ,  la 
phthisie,  disons- nous,  devait  espérer  de  trouver  les 
éléments  de  sa  médication  dans  ceux  que  la  thérapeu¬ 
tique  emploie  depuis  longtemps  contre  toutes  les  ma¬ 
nifestations  de  l’affection  scrofuleuse.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  a  été  tenté  plusieurs  fois,  il  est  vrai,  d'une  ma¬ 
nière  empirique.  Ainsi ,  après  avoir  mis  de  côté  les  re¬ 
mèdes  et  le  régime  empruntés  à  la  médication  plus  ou 
moins  débilitante,  on  a  eu  recours  tour  à  tour,  mais  à 
un  point  de  vue  rationnel,  aux  préparations  ferrugi¬ 
neuses,  soufrées,  iodées;  aux  boissons  toniques,  alté¬ 
rantes,  ou  excitantes;  aux  amers,  aux  exutoires;  eu 
un  mot,  à  tous  les  moyens  qui  peuvent  réveiller  l'ac¬ 
tion  ralentie  et  dénaturée  du  système  lymphatique. 
Dans  tous  ces  essais,  l'iode  lit  concevoir  plus  que  les 
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autres  de  grandes  espérances;  mais  il  fallut  en  rabat¬ 
tre  un  peu.  Cependant,  quelques  médecins  allemands 
avaient  obtenu  des  résultats  remarquables  de  Y  huile 
de  foie  de  morue  dans  la  maladie  scrofuleuse;  iis  en 
avaient  même  essayé  assez  fructueusement  dans  la 
phthisie,  et  ils  attribuaient  ces  résultats  à  la  présence 
de  l'iode  dans  cette  huile  animale.  Mais  ces  expérien¬ 
ces  cliniques  ne  furent  pas  poursuivies  avec  un  égal 
bonheur,  un  égal  succès.  Peut-être  que  l’Allemagne 
n'est  pas  une  contrée  où  les  phthisiques  soient  dans 
des  conditions  assez  favorables  pour  y  subir  le  traite¬ 
ment  par  l'huile  de  foie  de  morue ,  ou  peut-être  encore 
que  ce  nouvel  agent  thérapeutique  n'était  pas  toujours 
choisi  avec  les  qualités  requises  pour  être  employé 
dans  toute  son  efficacité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  docteur  Pereyra , 
attentif  au  mouvement  des  esprits  sur  cette  question , 
se  livra  à  des  essais  dans  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de 
morue.  Mais  il  ne  commença  ses  expérimentations  avec 
la  suite  et  l'attention  que  mérite  un  sujet  si  grave,  qu'a- 
près  s’être  assuré  de  la  valeur  du  remède.  Notre  labo¬ 
rieux  collègue,  M.  Fauré,  l’aida  à  constater,  par  des 
caractères  extérieurs,  la  présence  de  l’iode  dans  cette 
huile.  Il  fut  reconnu  que  sa  plus  grande  coloration  in¬ 
diquait  une  proportion  d’iode  relative  ;  en  conséquence, 
l'huile  de  foie  de  morue  colorée  et  purifiée  fut  celle 
qui  fut  choisie  par  M.  Pereyra. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  médecin  de  l’hôpital  Saint- 
André  dans  tous  les  détails  cliniques  des  observations 
qui  lui  servent  de  preuves  ou  de  contre-preuves,  Signa- 
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Ions  eo  passant  certains  phénomènes  qui  témoignent 
que  l'iode  ou  plutôt  l’huile  de  foie  de  morue  est  bien 
indiquée,  et  qu’on  peut  en  espérer  de  bons  résultats. 
Lorsque  l’appétit  se  réveille  chez  le  phthisique  peu  de 
jours  après  l’emploi  du  remède,  c’est  d’un  bon  augure; 
alors  la  toux  diminue,  la  fièvre  se  calme,  les  nuits  de¬ 
viennent  meilleures,  la  sueur  continue  encore  quel¬ 
que  temps;  c’est  du  reste  le  dernier  symptôme  qui  s’a¬ 
mende.  Dans  cet  ensemble  d’améliorations  symptoma¬ 
tologiques,  on  peut  croire  que  les  tubercules  perdent 
de  leur  développement;  c’est  ce  dont  on  s’assure  par 
1  auscultation.  Il  n  y  a  guère  que  la  diarrhée  qui  soit  un 
obstacle  à  l'emploi  de  l’huile  de  foie  de  morue.  Il  est, 
toutefois ,  quelques  cas  rares  où  on  la  voit  se  suppri¬ 
mer  par  l’effet  de  ce  remède;  mais  en  général  il  faut 
attendre  que  ce  symptôme  majeur  ait  cessé  pour  en 
commencer  l’usage. 

Gomme  on  le  conçoit  bien ,  l'huile  de  foie  de  morue 
est  employée  avec  d’autant  plus  d’avantages  que  la  phthi- 
sie  est  commençante,  c  est  -à-dire  que  les  tubercules 
sont  à  l’état  miliaire.  C’est  tout  d’abord  une  affaire  de 
diagnostic;  il  faut,  en  effet,  l’établir  rigoureusement, 
si  I  on  veut  se  ménager  le  plus  de  succès  possible.  Au 
troisième  degré  la  phthisie  est  incurable;  or,  l’essen¬ 
tiel  était  de  marquer  le  début  de  la  maladie,  c’est-à- 
dire  la  tuberculisation  miliaire.  M.  Pereyra  assure  y 
être  parvenu  par lobservation  d’un  état  particulier  du 
pouls,  et  surtout  par  la  différence  de  l’inspiration  et 
1  expiration.  A  1  état  miliaire,  l’expiration  est  plus 
courte  que  I  inspiration;  la  phthisie  est  commençante. 
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Dans  l’état  normal  de  la  respiration  le  contraire  a  lieu, 
l’expiration  est  plus  longue.  Ce  point  de  pathologie  a 
été  controversé.  Des  observations  multipliées  ont  fait 
persister  le  docteur  Pereyra  dans  son  opinion.  C'est, 
du  reste ,  sur  les  bases  de  ce  diagnostic  que  ce  méde¬ 
cin  a  fondé  les  succès  qu’il  s'était  promis  et  qu’il  a  vu 
se  réaliser,  de  l’usage  thérapeutique  de  l’huile  de  foie 
de  morue. 

En  somme ,  le  mémoire  de  M.  Pereyra  est  un  tra¬ 
vail  plein  d’intérêt.  Il  faut  espérer  que  les  conséquen¬ 
ces  pratiques  auxquelles  il  est  arrivé  sont  dans  la  voie 
de  la  vérité,  et  que  l’expérience,  cette  fille  sévère  du 
temps,  y  donnera  sa  sanction. 

L.  MARCHANT,  rapporteur. 


s 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 

ESSAI 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

BUT 

L’ÉGLISE  CATHÉDRALE  SAHT-A1BBË  A  BORDEAUX 

- -1 - 1  m 

tl  flOr  BOB  0Wrg6  y 

PAA  X.  Xi.  Dfl  X.AMOTHS. 

(  Fin.  ) 

PAETXI. 

ÉTAT  DU  CLERGÉ. 

Personne,  sans  doute,  ne  s'attend  à  trouver  ici,  en 
quelques  pages  ,  l'histoire  du  clergé  de  la  cathédrale  de 
Saint- André*  qui  serait  à  proprement  parler  celle  du 
clergé  de  Bordeaux.  Tout  ce  que  nous  voulons  faire, 
c’est  de  résumer  quelques  traits  principaux  sur  les 
droits,  la  juridiction  de  l'archevêque  et  du  chapitre, 
et  de  rechercher  les  faits  dominants  dans  leur  histoire. 

v*  ann.  a5 
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Le  bureau  diocésain  et  la  chambre  ecclésiastique  des 
décimes  nous  occuperont  ensuite  et  compléteront  cette 
dernière  partie  de  notre  travail. 


1°  SAINT- ANDRÉ ,  SIÈGE  MÉTROPOLITAIN  ET  PRIMATIAL. 

État  rdigwas. 

Sous  l’empire  romain ,  dans  l’organisation  de  l’em¬ 
pire,  qui  fut  adoptée  ou  plutôt  perfectionnée  au  iv* 
siècle ,  la  métropole  était  la  ville ,  chef-lieu  d’une  pro¬ 
vince  ;  elle  fut  la  résidence  d’un  gouverneur,  au-des¬ 
sous  duquel  étaient  les  comtes  qui  dirigeaient  les  cités. 
Aux  comtes,  chefs  des  cités,  correspondirent  dans 
l’ordre  religieux  les  évéques,  qui  eurent  de  même  sous 
leur  pouvoir  religieux  des  portions  du  territoire  de  la 
province;  mais  l’église  de  la  métropole  était  regardée 
comme  la  mère  de  toutes  celles  du  diocèse  ;  l’évêque 
qui  y  résidait  possédait  un  rang  supérieur  à  ceux  des 
simples  cités  :  c’était  le  métropolitain ,  dont  l’existence 
remonte  au  me  siècle. 

Les  métropolitains  furent  les  premiers  archevêques. 
A  Rome,  à  Alexandrie,  à  Antioche,  ils  prirent  le  ti¬ 
tre  de  patriarche  ;  en  Occident  seulement ,  le  titre  d’ar¬ 
chevêque  leur  fut  donné. 

Au-dessus  de  la  province  romaine  il  y  avait  une  di¬ 
vision  plus  vaste  :  c’était  le  diocèse,  qui  devait  être  et 
qui  fût,  en  effet,  le  siège  d'un  dignitaire  plus  élevé 
que  les  métropolitains.  On  comptait  trois  diocèses  ou 
vicariats  dans  la  préfecture  des  Gaules ,  qui,  réunie  à 
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lltalie,  formait,  comme  l'on  sait,  l'empire  d'Occident. 
Ces  diocèses  étaient  la  Gaule,  l’Hispanie,  et  la  Breta¬ 
gne.  La  Gaule  se  subdivisait  en  dix-sept  provinces. 

«  Jusqu’au  vu®  siècle,  dit  le  père  Thomassin,  le 
nom  de  primat  était  commun  à  tous  les  métropoli¬ 
tains,  et  le  droit  ou  le  rang  métropolitique  s'appelait 
primatie.  » 

«  On  commença  vers  le  vu6  siècle,  dans  l’Occident, 
à  faire*  relever  quelques  métropolitains  des  autres  mé¬ 
tropolitains  qui  avaient  été  élevés  à  la  dignité  de  vi¬ 
caires  apostoliques,  et  on  leur  donna  la  qualité  de  pri¬ 
mats.  »  D'autres  métropolitains,  auxquels  on  donna 
le  nom  d'exarques,  n'avaient  pas  généralement  des  at¬ 
tribution»  plus  étendues  que  les  primats. 

Bordeaux,  Burdigala,  était  la  métropole  de  la  pro¬ 
vince,  Aqnitania  secundo,  qui  comprenait  les  villes 
d'Agen,  Angoulême,  Saintes,  Poitiers,  Périgueux. 

L’évéché,  dont  Bordeaux  était  le  chef- lieu,  avait 
pour  bornes,  au  nord,  l'évéché  de  Saintes;  au  levant, 
ceux  de  Périgueux  et  de  Bazas;  au  midi,  ceux  de  Ba- 
zas  et  de  Dax;  au  couchant,  l’Océan.  Son  origine  re 
monte  au  moins  au  commencement  du  iv*  siècle ,  puis¬ 
que  le  premier  de  ses  évêques  connus,  Oriental,  as¬ 
sista  en  314  à  un  concile  tenu  à  Arles. 

En  le  divisant  en  trois  parties,  la  première  au  sud, 
comprise  entre  l’Océan  et  la  Garonne,  la  deuxième 
entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  la  troisième  sur 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  cet  évêché  renfermait 
dix  archiprêtrés;  quatre  dans  la  première  division,  sa¬ 
voir  :  ceux  de  Lesparre,  de  Moulis,  de  Cernés,  et  de 
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Bach  et  Born;  deux  dans  la  deuxième,  les  archiprê- 
trés  de  Bénauge  et  d’Entre-deux-mers  ;  quatre  dans  la 
troisième,  les  archiprêtrés  d’entre  Dordogne,  deFron- 
sac,  de  Bourg,  et  de  Blaye. 

Ces  divers  archiprêtrés  dépendaient  des  archidiaco- 
nés  de  Médoc,  de  Cernés,  de  Blaye,  et  de  Fronsac.* 
Cinq  chapitres  étaient  renfermés  dans  ces  limites, 
savoir  :  ceux  de  Saint-Seurin ,  de  Saint-Émilion,  de 
Cadillac,  de  Villandraut,  et  de  Génissac;  ces  trois  der¬ 
niers  de  patronage  laïque. 

La  première  division  ci-dessus  contenait  les  abbayes 
de  Sainte-Croix  à  Bordeaux,  de  Vertheuil  et  de  liste; 
la  deuxième  celles  de  La  Sauve  et  de  Bonlieu ,  ou  Car¬ 
bon-Blanc;  la  troisième  celles  de  Faize,  deGuîtres,  de 
Saint-Vincent-de-Bourg,  de  Saint-Romain,  de  Saint- 
Sauveur  de  Blaye,  et  de  Pleine-Selve. 

Quarante -cinq  prieurés  se  trouvaient  disséminés 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux  1  :  en  1726  il  comprenait 
quatre  cents  cures. 


i  Voici  le*  nom*  de  ce*  prieuré*  en  1729  :  Comprian,  Sainte-Raph»- 
ne,  Saint-Déni»  de  Pile,  Buglou,  Saint-Seurin  ou  chapelle  d’Arnaud 
d’Andernos  dans  l’église  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  Saint- Léonard, 
Sainl-Trelody,  Saint-Pierre  de  Grayan  ,  Souiac  ,  Sain  te -Catherine  de 
Serrant ,  Sainte -Magdeleine  de  Gillet ,  Beliet ,  Saint-Jean  1'érangéliste 
de  Camparian ,  Saint-Georges  ,  Mimizan ,  Orbignac ,  Sainte-Catherine 
du  désert ,  Saint-Etienne  du  Tourne  ,  Sadirac  t  Casteret ,  Saint-Nicolas 
de  Gueldre  de  Saint -Pardon  ,  Saint-Clair  ou  Saint-Germain  de  Langoi- 
ran,  Saint-Martin  de  Sablon,  Castillon ,  Lugon ,  SaintrPierre  de  ta  Lan¬ 
de,  Coutra*,,  Chamadelle ,  Saint-Pierre  de  1a  Gorce ,  Sainte-Generière, 
'  Mongie  ,  Peinture»,  l’Isle  de  Carney,  Fieux,  Saint-Andréas,  Saint-Yin- 
cent  de  Villenare ,  Saint-Martin  de  Bujard,  Saint-Genè*  ttYirsac, 
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Comme  assis  sur  un  siège  épiscopal ,  l’évêque  de  Bor¬ 
deaux  exerçait  son  droit  de  métropolitain  sur  neuf  évê¬ 
chés  suflragants,  savoir -.Poitiers,  Saintes,  Angonlême, 
Périgueux,  Agen,  Condom,  Sarlat,  La  Rochelle,  et 
Luçon;  ces  quatre  derniers  évêchés  furent  créés  par 
le  pape  Jean  xn. 

Les  archevêques  de  Bordeaux  ont  aussi  porté  pres¬ 
que  tous  le  titre  de  primat  ;  cependant  cette  qualité 
leur  a  été  bien  vivement  contestée.  L’archevêque  de 
Bourges  fut  le  plus  ardent  instigateur  de  ces  querelles. 
Plusieurs  auteurs  ont  .  cherché  à  éclairer  cette  ques¬ 
tion  :  Labrousse ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux , 
Ta  traitée  dans  une  brochure  intitulée  Vindiciœ  pro 
Clemente  quinto ;  Lopes  y  consacre  un  assez  long  cha¬ 
pitre;  le  père  Thomassin  s’est  étendu  sur  cette  discus¬ 
sion  dans  la  Discipline  ancienne  et  moderne  de  l' Église; 
les  mémoires  du  clergé  de  France  contiennent  un  as¬ 
sez  grand  nombre  de  passages  relatifs  à  ces  controver¬ 
ses.  C’est  d’après  ces  documents  que  nous  allons  rap¬ 
peler  ces  querelles  le  plus  succinctement  possible. 

Charlemagne  ayant  érigé  le  royaume  d’Aquitaine  en 
faveur  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire  (  778  ) ,  et  lui 
ayant  donné  les  trois  Aquitaines  dont  Bourges,  Bor¬ 
deaux  et  Auch  étaient  les  chefs-lieux,  Bourges,  capi¬ 
tale  de  la  première  Aquitaine,  devint  aussi  la  capitale 
du  nouveau  royaume,  et  son  archevêque  ne  tarda  pas  à 


Saint-Pierre  de  TuilUc ,  Saint- Antoine  Artigue-longue  ,  Anglade ,  Saint- 
Romain  de  Cartelègue ,  Saint-Vivien  de  Huffiac  ou  la  Fosse.  Saint-Ciers. 
de  la  Lande ,  Saint-Giron  d’Aiguevive. 
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obtenir  le  pallium.  Le  pape  Adrien  Ier  l’envoya  à  Er- 
memberte,  à  la  prière  de  Charlemagne.  Rodulphe, 
nommé  archevêque  de  Bourges  en  841,  fut  reconnu 
patriarche  et  primat  par  le  pape  Nicolas  Ier.  Cette  mé¬ 
tropole  fut  dès  lors  érigée  en  primatie;  le  prélat  reçut 
le  titre  de  patriarche ,  et  les  métropoles  de  Bordeaux 
et  d’Auch  lui  furent  soumises.  Narbonne  fut  de  même 
renfermée  dans  les  limites  de  ce  royaume  et  placée 
sous  l’autorité  du  patriarchat  de  Bourges. 

Lorsque  le  royaume  d’Aquitaine  se  démembra,  la 
primatie  de  Bourges  ne  put  retenir  sous  son  pouvoir 
toutes  les  métropoles.  Celle  de  Narbonne  fut  la  pre¬ 
mière  à  se  séparer  (  1097  ).  Le  pape  Urbain  n  donna 
à  l’archevêque  de  cette  dernière  ville  le  titre  de  primat 
sur  l’archevêque  d’Aix.  Les  ducs  d’Aquitaine  poussè¬ 
rent  aussi  la  métropole  d’Auch  à  se  soulever  contre  la 
primatie  de  Bourges.  Bordeaux  ne  tarda  pas  à  suivre 
ces  exemples. 

En  1120,  le  pape  Calixteii ,  voulant  honorer  le  siège 
épiscopal  de  la  ville  de  Vienne,  qui  lui  avait  servi  de 
premier  degré  pour  monter  sur  le  trône  de  Saint- 
Pierre  ,  soumit  à  la  primatie  de  cette  ville  six  métro¬ 
poles,  savoir  :  Bourges,  Bordeaux,  Auch,  Narbonne, 
Aix,  et  Embrun.  Bourges  et  Narbonne  ayant  déjà  le 
titre  de  primatie,  l’archevêque  devienne  s’enorgueil¬ 
lit  du  titre  de  primat  des  primats ;  mais  le  décret  de 
Calixte  ne  reçut  jamais  exécution.  Les  métropoles  dé¬ 
signées  refusèrent  de  se  soumettre.  Le  seul  résultat  des 
concessions  faites  par  ce  pape  en  faveur  du  siège  de 
Vienne  fut  de  placer  sous  cette  métropole  les  évêchés 
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de  Die  et  de  Viviers,  qui  étaient  autrefois  soumis  à 
Arles. 

Bientôt,  lorsque  le  mariage  d’Aliénor  eut  fait  pas¬ 
ser  T  Aquitaine  dans  les  mains  des  rois  d’Angleterre, 
sa  capitale  6e  sentit  de  nouvelles  forces  pour  lutter  con¬ 
tre  le  joug  de  Bourges.  Deux  rescrits  furent  alors 
rendus ,  l’un  en  1164  par  Alexandre  lu ,  l’autre  en 
1187  par  Urbain  ui,  pour  réprimer  les  tendances  d'af¬ 
franchissement  qui  se  manifestaient,  et  maintenir  la 
suprématie  du  siège  de  Bourges  sur  l'archevéché  de 
Bordeaux.  Les  rois  de  France  unirent  leurs  efforts  à 
ceux  des  papes.  Philippe -Auguste  se  plaignit  vive¬ 
ment  à  Innocent  ui  (  1211  )  de  ce  que  l'archevêque  de 
Bordeaux  refusait  de  rendre  à  celui  de  Bourges  les 
marques  d’obéissance  :  il  . fit  observer  que  non*  seule¬ 
ment  le  prélat  de  Bordeaux  ne  s'était  pas  rendu  au 
concile  tenu  à  Bourges,  mais  qu’il  n’avait  même  en¬ 
voyé  personne  pour  le  représenter.  Innocent  iu  con¬ 
firma  alors  la  sentence  de  suspension  lancée  par  l'ar¬ 
chevêque  de  Bourges  contre  celui  de  Bordeaux,  sans 
juger  cependant  à  fond  la  question  de  l'étendue  de  su* 
prématie  de  cette  première  ville.  Le  pape  Honoré  ui 
confirma  les  privilèges  de  Bourges,  et  Grégoire  îx,  en 
1232,  lui  donna  aussi  le  droit  de  visiter  la  province  de 
Bordeaux,  mais  à  condition  que  cette  visite  ne  dure¬ 
rait  pas  plus  de  cinquante  jours,  y  compris  le  temps 
pendant  lequel  il  pourrait  être  attéint  de  maladie.  Des 
délégués  de  l'archevêque  de  Bourges  se  présentè¬ 
rent  en  1240  pour  faire  cette  visite;  mais  l’opposition 
qu'ils  rencontrèrent  fut  si  vive  qu’ils  furent  obligés  de 
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se  retirer  sans  avoir  accompli  leur  mission.  Cependant, 
en  1280 ,  le  primat  de  Bourges  visita  le  diocèse  de  Bor¬ 
deaux. 

Ces  continuelles  tentatives  d’affranchissement  n’eu¬ 
rent  aucun  résultat  décisif  en  faveur  de  Bordeaux  : 
cette  province  resta  sous  la  dépendance  de  la  supré¬ 
matie  de  Bourges  jusqu’au  pontificat  de  Clément  v, 
qui  peut-être,  dit  le  père  Thomassin,  se  rappela  de 
l’excommunication  que  le  prélat  de  Bourges ,  pour 
maintenir  sa  suprématiè,  avait  lancée  contre  lui,  lors¬ 
qu’il  n’était  encore  qu’ archevêque  de  Bordeaux. 

Mais  ce  ne  fut  qu’un  affranchissement  de  la  puis¬ 
sance  de  Bourges  et  non  une  érection  en  primatie  que 
prononça  Clément  v  :  eximimus  et  penitùs  liberamus,  se 
borne  T  dire  la  bulle.  Néanmoins  l’archevêque  de  Bor¬ 
deaux  prit  le  titre  de  primat,  et  malgré  quelques  dif¬ 
ficultés  que  soulevaient  de  temps  à  autre  des  ambitions 
rivales,  il  exerça,  en  cette  qualité,  son  autorité  sur 
les  neuf  évêchés  suffragants  et  sur  l’archevêché  d’Àucb. 
11  étendit  même  quelquefois  ses  droits  en  cette  qua¬ 
lité  sur  Toulouse  :  ainsi  ta  nomination  de  Denys  du 
Moulin  à  l’archevêché  de  Toulouse  en  1421  fut  sou¬ 
mise  à  l’archevêque  de  Bordeaux ,  en  qualité  de  pri¬ 
mat  ou  patriarche;  et  celai-ci,  après  avoir  fait  exa¬ 
miner  l’élection  par  ses  commissaires,  la  confirma  en 
1422. 

Charles  vu ,  donnant  en  1461  des  lettres  patentes  en 
faveur  de  la  primatie  de  Bourges,  soumit,  sans  doute 
pour  mieux  les  rallier  à  son  royaume,  les  provinces  de 
Bordeaux ,  Toulouse ,  etc.  Louis  xi  confirma  ces  lettres. 
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Mais  l'archevêque  de  Bordeaux  n’en  porta  pas  moins  le 
titre  de  primat,  et  continua  d’exercer  des  actes  qui 
appartenaient  à  ces  seuls  dignitaires,  se  prévalant  de 
la  bulle  de  Clément  v.  C’est  ainsi  qu’il  nomma  un  offi¬ 
cial  de  sa  primatie,  auquel  on  appelait  des  officiaux  de 
la  province  de  Bordeaux. 

En  1512,  François  Ier  rendit  une  ordonnance  pour 
enjoindre  à  l’archevêque  de  Bordeaux  de  nommer 
un  official  particulier  et  comme  archevêque  et  comme 
primat,  pour  la  portion  de  territoire  des  évêchés  de 
sa  province  qui  étaient  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris;  mais  les  archevêques  voisins  furent  loin  de 
lui  reconnaître  aussi  facilement  que  les  rois  de  France 
le  titre  de  primat. 

Dans  l’assemblée  de  1682,  l’archevêque  de  Bourges 
représenta  que ,  quoiqu’il  fut  en  possession  de  la  pri¬ 
matie  de  toute  T  Aquitaine,  cependant  la  procuration 
de  la  province  de  Bordeaux  donnait  la  qualité  de  pri¬ 
mat  à  l’archevêque  de  cette  ville;  il  protesta  contre 
cette  qualité ,  de  concert  avec  les  évêques  de  Tulle  et 
de  Bazas. 

Dans  l'assemblée  de  1705,  l’évêque  de  Bazas  fit  ob¬ 
server  que  les  prétentions  réciproques  de  primatie  qui 
existaient  entre  les  archevêques  de  Bordeaux  et  d’Âuch 
exposaient  les  suffragants  de  ces  deux  métropoles  à 
de  très-graves  inconvénients;  que  lui  en  son  particu¬ 
lier  venait  d’en  éprouver;  que,  ces  deux  prélats  étant 
députés  à  l’assemblée,  il  conviendrait  qu’ils  la  pris¬ 
sent  pour  juge  de  leurs  prétentions  respectives.  Mais 
l'archevêque  de  Bordeaux  se  tira  habilement  de  ce 
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mauvais  pas  :  il  prétendit  que  l’évôque  de  Castres, 
nommé  à  1* archevêché  d’Auch,  n'avait  point  encore 
de  bulles ,  et  ne  pouvait  par  conséquent  fournir  des 
contredits  légitimes.  L'assemblée,  qui  prévoyait  sans 
doute  dans  quelles  difficultés  interminables  elle  allait 
s'engager,  si  elle  se  saisissait  de  celte  question,  s'em¬ 
pressa  de  reconnaître  pour  valable  le  moyen  qui  loi 
était  offert  d’ajourner  la  question. 

L'assemblée  de  1725  vit  les  mêmes  querelles  se  re¬ 
nouveler  :  les  archevêques  de  Bordeaux  et  de  Bourges 
y  revêtaient  tous  deux  la  qualité  de  primat  d’Aquitai¬ 
ne;  chacun  d'eux  s'opposa  à  la  qualité  que  prenait  son 
collègue  et  déposa  sa  protestation.  Alors,  comme  pré¬ 
cédemment,  aucune  décision  ne  s'ensuivit,  et  jamais 
la  question  ne  fut  vidée. 

Divers  papes  firent  des  concessions  assez  étendues 
en  faveur  des  archevêques  de  Bordeaux  ;  mais  aucun 
ne  leur  donna  des  pouvoirs  aussi  larges  que  ceux  qui 
leur  furent  attribués  par  Clément  v  :  ce  pape  donna  aux 
archevêques  le  droit  d'unir  et  de  diviser  les  églises, 
les  dignités  du  diocèse  de  Bordeaux ,  sans  le  consen¬ 
tement  du  chapitre.  Il  leur  donna  la  collation  de  trois 
chanoinies  vacantes  dans  la  métropolitaine ,  de  deux 
dans  la  collégiale  de  Saint-Seurin  (  plus  tard  les  archevê¬ 
ques  conférèrent  toutes  les  chanoinies  de  cette  église 
alternativement  avec  le  chapitre  de  la  même  église). 
Enfin  le  même  pape  décida  que  chaque  archevêque 
pourrait,  pendant  la  durée  de  son  épiscopat,  conférer 
la  collation  d'une  chanoinie  dans  toutes  les  autres  égli¬ 
ses  cathédrales  ou  collégiales  de  la  province  ;  de  cinq 
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bénéfices  cures  ou  sans  cures  dans  le  diocèse  ou  la  yille 
d’Agen;  de  sept  à  Périgueux,  de  trois  à  Angoulême, 
de  huit  à  Saintes,  de  douze  à  Poitiers. 

Divers  souverains  se  plurent  de  même  à  donner  aux 
archevêques  de  ce  diocèse  des  marques  éclatantes  de 
faveur.  Une  des  concessions  les  plus  remarquables  fut 
celle  accordée  aux  archevêques  de  Bordeaux  par  un 
édit  de  Henri  n ,  sous  la  date  du  20  février  1554. 
D’après  cet  édit,  les  archevêques  étaient  conseillers 
nés  en  la  cour  de  Guyenne. 

Le  roi  Louis  le  Gros,  par  ses  lettres  de  l’année  1137, 
remit  les  régales  à  l’archevêque  de  Bordeaux  et  aux 
évêques  ses  suffragants.  Selon  Paquier,  avocat  général 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cette  remise  de  la 
régale  fut  confirmée  par  le  roi  Louis  le  Jeune.  Cet  au¬ 
teur  pense  qu'avant  cette  remise  les  ducs  d’Aquitaine 
jouissaient ,  dans  l’étendue  de  ce  duché,  de  ce  droit, 
et  que  ce  fut  pour  s’attacher  davantage  les  évêques , 
qu’ils  exemptèrent  les  églises  de  cette  obligation. 

Un  arrêt  donné  en  avril  1277  par  Philippe  m,  roi  de 
France,  contradictoirement  entre  le  roi  d’Angleterre 
et  le  chapitre  de  Saint-André,  consacre  ce  privilège. 

Un  arrêt  du  parlement,  de  janvier  1282,  rendu 
contradictoirement  entre  les  mêmes  parties ,  assura  de 
nouveau  le  chapitre  dans  la  jouissance  de  ce  droit.  En 
1451 ,  Charles  vu  en  donna  une  confirmation  nouvelle. 

Ces  droits  étaient  perçus  par  le  chapitre  qui  en  ren¬ 
dait  compte  ensuite  à  l’archevêque ,  dès  qu’il  était  nom¬ 
mé.  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu’au  concordat  de 
Tannée  1516,  époque  à  laquelle  des  économes  furent 
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commis  par  le  roi  pour  percevoir  ce  revenu  au  pro¬ 
fit  des  archevêques.  Néanmoins  les  archevêques  de  Bor 
deaux  en  jouirent  jusqu'en  1592.  Mais  un  arrêt  du 
parlement  du  30  juillet  1596  déclara  que  ce  droit  ap¬ 
partenait,  comme  tous  ceux  des  autres  archevêchés  du 
royaume ,  au  trésorier  et  chanoine  de  la  sainte  cha¬ 
pelle  ,  «  tant  pour  récompense  de  25,000  fiv.  de  rente 
annuelle  que  les  rois  leur  devaient  sur  le  domaine  pour 
l’entretènement  de  ladite  chapelle,  et  autres  charges 
ordinaires  et  extraordinaires,  qu'en  considération  de 
la  diminution  du  revenu  de  ladite  chapelle.  » 

Voici  les  circonstances  de  cet  arrêt  :  Jean  le  Breton , 
abbé  de  Niscot ,  avait  été  nommé  au  siège  archiépis¬ 
copal,  pendant  la  vacance  qui  eut  lieu  de  1591  à  1600. 
Jean  de  Faiet,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  avait 
été  commis  par  le  roi  pour  percevoir  le  revenu  de  l'ar¬ 
chevêché  de  Bordeaux  pendant  la  vacance.  Le  procu¬ 
reur  général  du  roi  et  les  trésorier  et  chanoines  de  la 
sainte  chapelle  réclamèrent  le  droit  de  régale  devant 
le  parlement.  Vainement  le  chapitre  fit-il  observer  que 
les  comptes  qu'il  rendait  aux  archevêques  établissaient 
d'une  manière  incontestable  que  le  droit  de  régale  n'a¬ 
vait  pas  été  perçu  au  profit  du  roi;  que,  même  dans  la 
commission  donnée  à  maître  Jean  de  Faiet,  il  est  dit 
qu'il  rendra  compte  au  futur  archevêque.  Les  procu¬ 
reur  du  roi,  trésorier  et  chanoines  de  la  sainte  cha¬ 
pelle  répondirent  que  le  roi  était  souverain  en  son 
royaume;  que  les  édits  de  Charles  vi,  François  r**,  et 
Henri  ii  ,  en  posant  en  principe  que  le  droit  de  régale 
appartenait  au  roi,  en  avaient  dépouillé  les  archevé- 
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ques  qui  en  avaient  joui  jusqu’alors.  Adoptant  ces 
principes,  la  cour  déclara  l’archevêque  de  Bordeaux 
sujet  au  droit  de  régale,  et  priva  les  archevêques  de 
Bordeaux  d’un  privilège  qui  attestait  leur  ancienne  in¬ 
fluence. 

La  njême  année  où  Louis  le  Gros  avait  remis  à  l’ar¬ 
chevêque  de  Bordeaux  le  droit  de  régales  (1137),  son 
successeur  au  trône  de  France,  Louis  le  Jeune,  exemp¬ 
ta  les  évêques  et  les  abbés  du  droit  de  fidélité  et  d’hom¬ 
mage.  Les  prélats  de  Bordeaux  se  montrèrent  toujours 
jaloux  de  cette  prérogative  .- 

Aux  premiers  états  généraux  tenus  en  1302  à  Poi¬ 
tiers,  l’archevêque  Bertrand  protesta  qu’il  n’entendait 
pas  préjudicier  par  sa  présence  à  l'exemption  du  droit 
d’hommage,  qui  lui  était  acquise  par  son  rang. 

Semblable  protestation  fut  faite  par  l’archevêque  Ar¬ 
naud  adx  états  généraux  tenus  en  1308  à  Tonrs. 

Quelque  élevée  que  fût  dans  ce  temps  la  position 
des  archevêques,  quelque  étendu  que  fût  leur  pouvoir, 
cependant  il  était  de^questions  qu’ils  ne  pouvaient 
seuls  trancher,  et  pour  lesquelles  les  lois  ecclésiasti¬ 
ques  instituèrent  des  juges  spéciaux.  Un  tribunal  par¬ 
ticulier,  l’ officialiU ,  était  auprès  de  chaque  évêque 
pour  décider  les  affaires  personnelles  des  ecclésiasti¬ 
ques,  civiles,  et  criminelles,  les(questions  relatives  au 
lien  du  mariage,  aux  sacrements,  aux  vœux  de  reli¬ 
gion,  à  la  discipline  de  l’église,  et  en  général  à  toutes 
les  matières  qui  formaient  la  juridiction  contentieuse. 

Le  père  Thomassin  pense  que  l’usage  des  officiaux 
s’est  établi  vers  le  temps  de  Bonifacc  vin  ;  l’auteur  des 
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mémoires  du  clergé  de  France  le  fait  remonter  avant 
Grégoire  ix.  Au  xiv®  siècle,  dans  les  grands  diocèses, 
les  évêques  avaient  établi  plusieurs  officiaux ,  quoi¬ 
que  leurs  diocèses  ressortissent  d’un  seul  parlement, 
de  même  que  les  seigneurs  temporels  avaient  plusieurs 
officiers  de  justice  dans  l’étendue  de  leurs  terres.  Les 
officiers  répandus  dans  les  cantons  d’un  diocèse  et  ne 
siégeant  pas  au  chef-lieu  portaient  le  nom  d’officiaux 
forains;  ils  ne  connaissaient  que  des  affaires  les  moins 
importantes ,  et  on  pouvait  faire  appel  de  leur  sen¬ 
tence  devant  l’official  du  chef-lieu.  Plus  tard  il  fallut 
des  lettres  patentes,  enregistrées  au  parlement,  pour 
obtenir  le  droit  d’instituer  plusieurs  officiaux  dans  le 
ressort  d’un  seul  parlement. 

Mais  c’était  une  obligation  pour  les  primats,  arche¬ 
vêques,  et  évêques,  d'établir  des  officialités  ordinai¬ 
res,  métropolitaines,  et  primatiales,  dans  le  ressort  de 
tous  les  parlements  où  s’étendaient  leurs  diocèses ,  mé¬ 
tropoles  et  primaties.  Les  évêchés  de  Poitiers,  Maille- 
zais,  Luçon,  et  Angoulême,  dépendaient  du  ressort  du 
parlement  de  Paris  et  de  l’archevêché  de  Bordeaux. 
L’archevêque  de  ce  siège  métropolitain  devait  donc 
avoir  à  Paris  un  official  pour  connaître  et  décider  des 
appellations  interjetées  des  officiers,  auditeurs  des  cau¬ 
ses  ,  et  des  autres  juges  ecclésiastiques  ordinaires  de  ces 
diocèses.  Cependant  il  négligea  pendant  longtemps  de 
satisfaire  à  cette  obligation.  Divers  arrêts,  tant  du  par¬ 
lement  de  Paris  que  des  grands  jours  tenus  dans  les 
villes  de  Poitiers,  de  Tours,  et  d’Angers,  lui  enjoigni¬ 
rent  de  nommer  un  official  sous  peine  de  saisie  de  son 
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temporel  :  il  ne  possédait  pasdans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris  de  temporel  sujet  à  être  saisi;  il  négligea  sans 
crainte  d’obéir  à  cet  ordre.  Le  parlement  s’en  plaignit 
à  François  Ier.  L’ordonnance  de  ce  roi,  du  29  mars 
1542,  n’eut  pas  un  plus  heureux  succès.  En  1544,  le 
27  mai ,  le  parlement  cassa  une  sentence  de  l’auditeur 
de  Bordeaux ,  qui  ordonnait  qu’un  marchand  procéde¬ 
rait  devant  lui,  et  renouvela  l’injonction  à  l’archevê¬ 
que  d’établir  un  official  à  Paris. 

Néanmoins  d’autres  actes  semblent  prouver  que  ce  si¬ 
lence  obstiné  n’était  pas  l’effet  d’un  simple  mauvais  vou¬ 
loir,  mais  plutôt  le  résultat  d’un  sentiment  bien  fondé. 
Dans  la  suite,  les  rois  accordèrent  souvent,  en  effet, 
des  lettres  patentes,  sur  la  demande  des  évêques,  pour 
autoriser  un  official,  établi  dans  la  ville  épiscopale,  à 
connaître  des  causes  d’une  partie  de  ce  diocèse  appar¬ 
tenant  à  un  parlement  siégeant  en  un  autre  lieu,  mais 
sous  la  condition  que  les  lois  et  maximes  de  ce  par¬ 
lement  seraient  observées  dans  le  jugement  et  dans  la 
procédure. 

Les  juges  et  officiers  qui  composaient  le  tribunal 
de  l’officialité  primatiale,  métropolitaine  et  ordinaire, 
étaient  1°  l’official,  auditeur  général;  2°  le  vice-gé¬ 
rant,  auditeur  particulier;  3°  le  promoteur;  4°  quatre 
officiaux  métropolitains. 

Auprès  de  l’archevêque  se  trouvaient  encore  divers 
employés  ayant  chacun  des  missions  particulières,  tels 
qu’un  directeur  des  économats  du  diocèse,  un  gref¬ 
fier  des  insinuations  et  contrôles  ecclésiastiques,  un 
receveur  général  et  particulier  du  clergé  pour  les  dê- 
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cimes,  un  notaire  du  clergé,  plusieurs  avocats  expédi¬ 
tionnaires-banquiers,  en  cour  de  Rome  :  (  les  cham¬ 
bres  de  décime  nous  occuperont  plus  tard). 

Le  conseil  ordinaire  de  l'archevêque  se  composait 
des  vicaires  généraux,  du  supérieur  du  séminaire  Saint- 
Raphaël  ,  et  du  supérieur  du  séminaire  des  ordinants. 

L'archevêque  avait  en  outre  pour  officiers  particu¬ 
liers  un  aumônier,  un  porte-croix,  un  secrétaire. 

État  «ivili 

Les  honneurs  qui,  dans  toutes  les  solennités  publi¬ 
ques,  étaient  rendus  à  nos  archevêques,  le  rang  qu'ils 
occupaient ,  étaient  en  rapport  avec  leurs  droits  si  éten¬ 
dus,  leur  position  si  élevée.  Nous  pourrions  en  donner 
la  preuve  en  décrivant  le  cérémonial  de  la  prise  de  pos¬ 
session  et  de  l'installation  des  archevêques  de  Bor¬ 
deaux  ;  mais  ces  détails  sont  connus  de  tout  le  monde. 
Rappelons  seulement  quelques  faits  que  nous  fournis¬ 
sent  les  mémoires  du  clergé  de  France  ou  les  archives 
de  l’archevêché. 

En  1562,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  ordonné 
que  le  lieutenant  de  S.  M.  dans  cette  province  précéde¬ 
rait  l'archevêque,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouveraient 
ensemble  à  l'audience.  Le  roi,  par  arrêt  du  conseil  du 
21  septembre  1573,  déclara  de  son  propre  mouvement 
que,  pour  bonnes  considérations,  il  ne  voulait  point 
que  l'arrêt  du  parlement  de  1562'fût  exécuté  en  faveur 
d'aucun  de  ses  lieutenants,  à  moins  .qu'il  ne  fût  prince 
du  sang  ;  ni  que ,  dans  les  audiences  du  parlement  ou 
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is  autres  actes,  il  précédât  l'archevêque .  Le  11  jan¬ 
vier  1631,  le  prélat  de  Bordeaux  obtint  un  arrêt  du 
même  parlement,  rendu  les  chambres  assemblées,  par 
lequel  il  fut  ordonné  qu’il  lui  serait  rendu  les  mêmes 
honneurs  qu’au  gouverneur. 

Ces  arrêts  donnèrent  lieu  plus  tard  à  de  bien  vives 
querelles.  Se  prévalant  de  leurs  dispositions,  plusieurs 
archevêques  soutinrent  avoir  le  pas  sur  les  gouver¬ 
neurs;  mais  ceux-ci  résistèrent  presque  toujours  et 
souvent  avec  succès  à  cette  prétention. 

Les  querelles  célèbres  du  duc  d’Épernon  et  de  Henri 
de  Sourdis,  qui  agitèrent  si  longtemps  la  province, 
eurent  pour  motif  ou  plutôt  pour  prétexte,  en  1634, 
l’entrée  de  la  clie  1  pour  le  premier  choix  du  poisson 
qui  arrive  à  Bordeaux.  L’arrêt  de  1573  fut  mis  en  avant 
par  l’archevêque  pour  défendre  sa  cause;  mais  la  ques¬ 
tion  de  préséance  ne  fut  pas  résolue;  elle  fut  oubliée 
an  milieu  de  la  gravité  des  faits  qui  prirent  naissance 
de  ce  débat.  L’arrêt  du  conseil  du  31  mars  1634  ren¬ 
voya  le  gouverneur  de  la  Guyenne  devant  le  pape  pour 
se  faire  dégager  de  l’excommunication ,  sans  s’occuper 
de  la  question  de  préséance. 

Un  arrêt  du  conseil  d’état  du  roi,  du  31  novem¬ 
bre  1720 ,  statua  sur  une  querelle  entre  l’archevêque 
d’Argenson  et  le  maréchal  de  Barwick.  L’archevêque 
voulait  précéder  le  maréchal  en  entrant  au  parlement  : 
il  succomba  dans  sa  prétention ,  attendu  que  le  maré¬ 
chal  était  pair  de  France. 


1  Sorte  de  marché  pour  le  poisson. 
Y*  ann. 
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En  1756,  mêmes  querelles  entre  l’archevêque  de 
Lussan  et  le  maréchal  de  Richelieu;  un  arrêt  du  con¬ 
seil,  du  4  décembre  1756,  ordonna  que  celui  de  1720 
serait  exécuté ,  et  maintint  le  maréchal  duc  de  Riche¬ 
lieu  dans  le  droit  de  précéder  l’archevêque  de  Bor¬ 
deaux  dans  les  séances  du  parlement. 

Les  mêmes  discussions  paraissent  s’être  élevées  de 
nouveau  au  sujet  de  l’arrivée,  en  1765,  du  prince  de 
Bauvau;  mais  nous  ignorons  de  quelle  manière  elles 
se  terminèrent.  Les  archives  de  l’archevêché  ne  con¬ 
tiennent  que  les  premières  lettres  de  l’archevêque  qui 
paraissait  bien  disposé  à  soutenir  la  lutte. 

Nous  ne  possédons  que  des  traits  épars  sur  l’état  fi¬ 
nancier  de  l’archevêché  de  Bordeaux  au  moyen  âge.  Il 
en  fut  sans  doute  dans  l’Aquitaine  comme  dans  le  reste 
de  la  France.  Or,  dans  les  premiers  siècles ,  les  évê¬ 
ques  administraient  tous  les  biens  de  l’église  et  en  ré¬ 
glaient  l’emploi  :  on  faisait  une  masse  des  revenus  de 
l’Église ,  et  on  en  distribuait  à  chacun  une  portion 
proportionnée  à  son  ordre  et  à  son  travail.  Au  premier 
concile  d’Orléans  (511),  on  recommanda  aux  évêques 
d’employer  tous  les  revenus  de  l’église  aux  répara¬ 
tions,  a  l'entretien  des  ministres  de  l’autel  et  des  pau¬ 
vres,  ou  à  racheter  des  captifs.  On  ne  partagea  qu’en 
deux  portions  les  offrandes  des  fidèles ,  l’une  pour  l’é¬ 
vêque  ,  l’autre  pour  le  clergé.  Qoand  les  offrandes 
étaient  faites  à  quelque  église  de  la  campagne,  il  n’y 
avait  qu’une  troisième  partie  pour  les  évêques;  le  reste 
était  destiné  aux  prêtres  qui  desservaient  l’église. 

En  1079,  Arnaud,  abbé  de  Sainte-Croix,  donna  à 
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l'archevêque  Gosselin  la  moitié  des  revenus  de  l'église 
de  Soulac.  Un  accord  fut  passé  de  nouveau  en  1166, 
au  sujet  de  ce  payement,  entre  l'archevêque  Bertrand 
el  Bertrand,  abbé  de  Sainte-Croix.  Cette  redevance 
était  encore  acquittée  an  milieu  du  xyi*  siècle;  car, 
en  1442,  le  prieur  de  Soulac,  faisant  des  difficultés 
pour  en  solder  le  prix,  une  sentence  du  sénéchal  de 
Guyenne  l’obligea  à  réintégrer  Charles  de  Grammont 
dans  la  jouissance  de  la  moitié  des  fruits,  et  une  com¬ 
mission  fut  donnée  en  1562  pour  l'exécution  de  cette 
sentence. 

Une  transaction  passée  en  1277  entre  Simon ,  arche¬ 
vêque  de  Bordeaux ,  et  le  chapitre  Saint-Seurin  de  Bor¬ 
deaux  d'une  part,  et  le  sénéchal  de  Gascogne,  les  moire 
et  jurats  d'autre  part,  nous  apprend  que  les  archevê¬ 
ques  jouissaient  d’une  rente  annuelle  de  100  liv.  sur 
le  droit  de  coutume. 

On  trouve  des  preuves  de  l'exercice  de  ce  droit  dans 
deux  sentences  de  l'official  de  Bordeaux ,  l’une  de  1 333 , 
l'autre  de  1532.  La  première  est  rendue  contre  Gibfeld 
Bonnet,  marchand,  et  ses  associés.  Us  sont  condamnés 
à  payer  à  l'archevêque  de  Bordeaux  la  tierce  partie 
d’une  livre  de  chaque  quintal  de  poivre  qu’ils  ont  fait 
entrer  dans  Bordeaux ,  et  ce  pour  le  droit  de  coutume 
dû  audit  seigneur  archevêque .  Par  la  dernière  sentence , 
Bonafau,  de  Sainte-Colombe,  est  condamné  à  payer  au 
seigneur  archevêque  de  Bordeaux ,  pour  droit  de  péage 
et  coutume ,  8  deniers  pour  chaque  balle  de  marchan¬ 
dise  de  France,  et  12  deniers  pour  chaque  balle  de 
gros  drap. 
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Vers  la  fin  du  xme  siècle,  le  siège  épiscopal  de  Bor¬ 
deaux  se  vit  réduit  à  un  fort  triste  état  :  ejus  reddilus 
quasi  ad  nihilum  erant  reducti,  dit  une  charte  de  l'ab¬ 
baye  Sainte-Croix.  Philippe  le  Bel  et  cette  abbaye  vin¬ 
rent  au  secours  de  l'archevêque  Bozon;  l'abbaye  céda 
cinq  années  de  ses  revenus. 

Nous  serions  forcé  de  nous  arrêter  là ,  si  les  archi¬ 
ves  départementales  ne  nous  avaient  fourni  un  docu¬ 
ment  précieux. 

Les  papiers  de  l'archevêché  furent  classés  et  inven¬ 
toriés  avec  un  soin  extrême,  en  1732  et  1733,  par  or¬ 
dre  de  l'archevêque  de  Maniban.  Le  répertoire  détaillé 
qui  en  fut  dressé ,  et  qui  forme  deux  forts  volumes  in- 
folio,  existe  dans  ces  archives;  un  grand  nombre  de 
titres  qu'il  mentionne  ont  disparu  ;  c’est  donc  aujour¬ 
d'hui  un  document  très-important.  L'auteur  de  ce  tra¬ 
vail  a  divisé  les  matières  sous  les  titres  suivants  :  hom¬ 
mages,  dîmes,  quartières,  terres  en  justice,  aliéna¬ 
tions  et  acquisitions,  domaine  utile,  fiefs,  honneur. 

Hommages .  —  Le  dépouillement  fut  fait  de  vingt- 
sept  registres  1  relatifs  à  des  hommages  rendus  en  di¬ 
vers  temps  à  des  archevêques;  l'état  détaiHé  qui  en  fut 


•  De  ces  vingt-sept  registres  il  n’en  existe  plus  qoe  cinq  aux  archi¬ 
ves  départementales,  savoir  :  i°  vol.  in-f°  de  i3oo  à  1726,  contenant 
les  hommages  des  terres  de  Montravel,  Belvès,  Saint- Cyprien,  etBigar- 
roque  ;  a®  vol.  p.  in-f°  du  xvn*  siècle,  registre  des  hommages  rendus 
au  cardinal  de  Sourdis  par  la  maison  noble  de  Maupas  ;  3®  vot,  p.  in-f\ 
1743 ,  sommaire  des  hommages  de  Montravel  ;  4®  T°l*  S1**  *D'^ 
1 753-64  ,  terrier  des  hommages  de  la  terre  de  Montravel  ;  5°  vol.  in- 
1778  3o ,  registre  des  hommages  rendus  i  M.  de  Rohan  ,  archevê¬ 
que  de  Bordeaux. 
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dressé  nous  apprend  que  les  terres,  seigneuries,  on 
maisons  nobles,  qui  devaient  alors  des  hommages, 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante-deux;  elles  ap¬ 
partenaient  à  trois  cent  quatre-vingt-quinze  homma» 
gers  différents. 

Les  redevances,  lors  des  hommages,  consistaient 
principalement  en  un  calice,  une  croix  en  or  ou  en 
argent  d’un  poids  déterminé,  une  paire  d’éperons do«- 
rés,  une  paire  de  gants  blancs,  un  fer  de  lance,  un 
épervier,  très-souvent  un  baiser,  ou  une  simple  pro¬ 
messe  de  fidélité.  Les  sommes  en  argent  dues  à  titre 
d’hommage  étaient  alors  d’une  valeur  insignifiante. 

Cependant  les.  hommages  étaient  un  objet  essentiel, 
non-seulement  parce  qu’ils  donnaient  une  idée  de  la 
grandeur  du  siège  épiscopal,  mais  aussi  parce  que  ces 
titres  établissaient  la  mouvance  des  terres  et  des  fiefs  , 
et  prouvaient  d’une  manière  incontestable  le  droit  de 
prélation  et  de  lods  et  ventes,  lorsqu’il  survenait  une 
mutation. 

Dîmes.  Elles  furent  perçues  dans  deux  cent  douze 
paroisses;  les  unes  étaient  inféodées,  relevant  de  l’ar¬ 
chevêché,  et  leur  propriété  appartenait  à  plusieurs;  les 
autres  faisaient  partie  du  domaine  de  l’archevêché  et 
lui  appartenaient  en  propre.  Les  dîmes  de  la  première 
nature  sont  seules  portées  dans  cette  partie  du  réper¬ 
toire;  aussi,  sur  ces  deux  cent  douze  paroisses,  n’en 
trouve-t-on  que  soixante-onze  fournissant  des  rede¬ 
vances;  les  hommagers  étaient  au  nombre  de  quatre 
cent  quarante. 

Ouartières.  — >  Leur  origine  a  été  trèsrlonguement 
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discutée.  On  croit  que  leur  nom  vient  d'une  ancienne 
mesure  de  grains  autrefois  usitée  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  4,  et  qu'ils  représentaient  la 
quatrième  partie  des  fruits  que  se  réservaient  autre¬ 
fois  les  archevêques  sur  les  curés.  D’après  l’inventaire 
dont  nous  avons  parlé ,  les  plus  anciens  titres  relatifs  à 
ces  redevances  consistaient  en  un  livre  de  1235  et 
quelques  actes  de  1346,  en  forme  de  lièves,  établis¬ 
sant  la  quantité  de  grains  dus  par  chaque  paroisse  :  ces 
documents  auraient  été  transportés  à  la  tour  de  Lon¬ 
dres.  On  ne  possédait  plus,  en  1732,  que  les  regis¬ 
tres  annuels  de  payement. 

Les  quartières  par  leur  nature  devaient  se  payer  en 
grain ,  et  c’est  ainsi  qu'il  fut  pratiqué  pendant  bien  des 
siècles.  En  1683,  l'archevêque  de  Bourlemont,  sur  la 
demande  du  clergé  du  diocèse,  fit  un  traité  en  forme 
de  transaction  (  mais  avec  la  réserve  que  ses  succes¬ 
seurs  ne  seraient  pas  tenus  de  l’exécuter),  d’après  le¬ 
quel  les  redevables  s’obligeaient  de  payer  annuelle¬ 
ment  en  argent,  pendant  sa  vie,  6  liv.  10  s.  pour  cha¬ 
que  boisseau  de  froment;  5  liv.  pour  chaque  boisseau 
de  méture;  4  liv.  pour  chaque  boisseau  de  seigle;  3  liv. 
pour  chaque  boisseau  de  millet;  2  liv.  pour  chaque  bois¬ 
seau  d’avoine ,  le  tout  mesuré  suivant  les  coutumes  de 
Bordeaux.  Cette  transaction  fut  renouvelée  en  1700  par 
l’archevêque  de  Bezons  avec  la  même  réserve  pour  l’a- 


1  Recherches  sur  V origine  et  la  nature  des  quartier** .  Bordeaux. 
Chappuia,  imprimeur.  1769. 


Digitized  by 


Google 


391 


venir.  Les  quartières  de  Bach  et  Born  continuèrent  ce¬ 
pendant  à  être  payées  en  espèces. 

Voici  les  quantités  de  grains  que  donnaient  les  quar- 
tières  en  1733  : 

1 170  boisseaux  froment. 

2  —  méture. 

153  —  seigle. 

477  —  millet. 

1150  —  avoine. 

Cet  ensemble  était  alors  évalué  à  la  somme  de  14,760 
liv.  19  s.  9  d. 

Terres  en  justice.  —  La  principale  terre  en  justice 
était  celle  de  Montravel  sur  Dordogne.  Delurbe  at¬ 
tribue  à  F  archevêque  Arnaud  m  (  1305)  Tâchât  de  ces 
seigneuries  et  leur  union  à  l'archevêché.  Mais  Lopes 
assure  avoir  vu  des  titres  plus  aociens;  il  pense  que  le 
droit  de  seigneurie  remonte  à  une  époque  antérieure; 
qu' Arnaud  m  aura  seulement  fait  des  acquisitions  qu'il 
aura  unies  à  la  mense  archiépiscopale. 

Le  premier  hommage  que  nous  connaissions,  rendu 
par  les  vassaux  ou  possesseurs  de  fiefs  de  la  terre  et 
châtellenie  de  Montravel,  fut  reçu  en  février  1306  par 
r archevêque  Arnaud  iv.  En  1306,  Clément  v  rendit 
une  bulle  qui  confirma  la  juridiction  de  cette  terre. 
Par  acte  du  29  décembre  1366,  Hélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  prêta  175  nobles  d’or  à  Armel  de  Soches, 
sous  l'obligation  de  sa  maison  et  tour  de  Montravel  et 
du  péage  de  la  Dordogne.  Tous  les  tenanciers  étaient 
solidaires  pour  le  payement  des  rentes,  et  cette  cir¬ 
constance  rendait  les  rentrées  très-faciles.  Cette  sei- 
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gneurie  se  composait  de  dix -neuf  paroisses,  savoir  : 
Saint- A  vit  du  Tisac,  Saint-Avit  de  Feumadières,  Saint- 
Aulaye ,  Bonn  ef are,  Bonneville,  Breuil,  Saint-Claud, 
Saint-Jean  de  Colles,  Fouguerolles,  Lacannet,  Lamo- 
the-Montravel,  Saint-Michel,  Monpeyroux,  Montcar- 
ret,  Nasterlingues,  Roquette,  Saint-Seurin ,  Vellines, 
et  Saint-Vivien. 

L’archevêque  avait  le  droit  de  justice  haute,  moyen¬ 
ne  ,  et  basse  ;  en  vertu  de  ce  droit,  il  nommait  les  offi¬ 
ciers  de  justice,  et  exerçait  tous  les  droits  utiles  et 
honorifiques  des  seigneurs.  Des  hommages  lui  étaient 
rendus  par  quelques  arrière-fiefs  et  des  maisons  nobles 
appartenant  à  des  gentilshommes  ou  à  des  maisons  re¬ 
ligieuses. 

Un  arrêt  du  conseil  d’état  du  21  avril  1671  maintint 
l’archevêque  de  Bordeaux  dans  la  jouissance  des  droits 
de  péage  qu’il  percevait  au  passage  de  Lamothe-Mon- 
travel,  sur  la  rivière  de  Dordogne,  et  en  régla  le  tarif. 
Un  arrêt  postérieur  permit  encore  à  l’archevêque  de 
continuer  de  tenir  un  bac  sur  la  rivière  deLidoire, 
dans  la  même  seigneurie. 

Les  terres  de  Belvès,  Bigarroque,  Couse,  Mausac, 
situées  aussi  en  Périgord ,  étaient  soumises  aux  mêmes 
hommages,  aux  mêmes  droits  honorifiques.  On  croit 
que  Belvès  et  Bigarroque  furent  achetés,  comme  Mon- 
Iravel,  par  l’archevêque  Arnaud  m. 

Une  partie  des  paroisses  ou  fiefs  de  la  terre  de  Bel¬ 
vès  avait  été  aliénée  à  l’époque  qui  nous  occupe; 
elle  comprenait  cependant  encore  les  paroisses  ou  lo¬ 
calités  ci-après  ;  la  ville  de  Belvès,  Saint-Amand ,  la 
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forêt  de  Labessède,  Brual,  Dorlhiac,  Doissac,  Fon- 
gala,  Sainte-Foy,  Larsac,  Saint-Laurens  de  Grives, 
Mazerolles ,  MontiUac ,  Monplaisant,  Paleyrac ,  Saint- 
Pardoux,  Sagellac ,  Sales  de  Cornes,  Urval ,  et  Vi- 
cielvic. 

La  terre  de  Bigarroque ,  dont  une  partie  des  fiefs 
avait  aussi  été  aliénée,  était  cependant  encore  com¬ 
posée  des  paroisses  de  Saint-Pierre  de  Cabans,  Cha- 
massi,  Coux,  la  ville  de  Saint-Cyprien ,  Saint-Euma- 
che,  Saint-Jean  de  Bigarroque,  Mozens,  Siourac  ou 
Ci  vrac. 

Les  terres  de  Couse  et  de  Mausac  ne  consistaient 
chacune  qu’en  une  seule  paroisse. 

La  terre  de  Lormont  près  Bordeaux ,  composée  aussi 
d’une  seule  paroisse ,  était  frappée  des  mêmes  droits 
vis-à-vis  de  l’archevêque. 

La  paroisse  de  Cauderot,  sur  la  Garonne,  était  sou¬ 
mise  par  indivis  à  l’archevêque  et  au  grand  chantre 
de  Condom  ;  ils  en  partageaient  les  revenus.  Des  let¬ 
tres  patentes,  données  par  Louis  xi  en  1462,  attribuè¬ 
rent  à  l’archevêque  de  Bordeaux  le  droit  d’exiger,  dans 
le  lieu  de  Saint-Macaire ,  de  chaque  pièce  de  vin  un 
denier  tournois  et  un  denier  bourdelois,  de  chaque 
quart  de  sel  un  quarton ,  de  chaque  balle  de  marchan¬ 
dise  quatre  deniers,  a  attendu  la  ruine  du  lieu  de  Cau¬ 
derot  où  ces  droits  avaient  accoutumé.  » 

Coutures,  sur  la  Garonne,  appartenait  encore  à  l’ar¬ 
chevêché,  et  n’avait  pas  des  revenus  plus  considéra¬ 
bles  que  les  paroisses  précédentes. 

D’après  un  titre  de  1277,  les  paroisses  de  Portets 
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et  d’ Arbanats  relevaient  en  fief  de  r  archevêque  de  Bor¬ 
deaux , "qui  y  possédait  le  droit  de  justice  haute  et  bas¬ 
se;  il  fallait  sans  doute,  dit  l’abbé  Baurein,  que  l'arche¬ 
vêque  n'eûl  que  la  suzeraineté  sur  ces  deux  paroisses, 
puisque,  dans  un  titre  du  7  juillet  1277,  Gaillard  de 
Fargues  est  qualifié  seigneur  d' Arbanats  et  de  Por- 
têts. 

Aliénations  et  acquisitions.  Les  impositions  dont  le 
clergé  se  trouva  grevé  vers  1560  obligèrent  à  faire  di¬ 
verses  aliénations.  Le  cardinal  de  Sourdis  et  son  frère 
Henri  de  Sourdis  avaient  fait  rentrer  une  partie  des 
biens  vendus;  mais  ils  firent  aussi  quelques  aliénations 
et  confirmèrent  une  partie  de  celles  qui  avaient  été 
opérées.  En  1733 ,  un  capital  de  30,467  liv.  10  s.,  pro¬ 
venant  d'aliénations,  était  passé  des  mains  de  l'acqué¬ 
reur  dans  celles  des  Chartreux,  puis  avait  été  placé  à 
rente  constituée  dans  les  mains  du  clergé  du  diocèse. 

Domaine  utile.  Les  possessions  où  l'archevêque 
jouissait  du  domaine  utile  étaient  le  palais  archiépis¬ 
copal,  les  allées  et  le  marais  joignant  les  Chartreux, 
le  bourdieu  de  BeQebat,  le  domaine  Beauséjour  dans 
la  paroisse  de  Mérignac,  la  vigne  du  pape  Clément 
à  Pessac,  les  marais  de  la  palus  de  Saint-Remy,  La- 
peyrotte,  et  le  pré  de  Ludon. 

La  terre  de  Beauséjour  avait  été  acquise  par  l'ar¬ 
chevêque  de  Béthume,  en  1668,  de  Jeanne  Sanguinet, 
veuve  Roux.  Le  trésor  ayant  eu  occasion  de  faire  des 
reprises  sur  les  propriétés  de  la  venderesse ,  une  saisie 
eut  lieu ,  dans  laquelle  Beauséjour  fut  compris.  Un  ar¬ 
rêt  de  la  cour  des  aides  (  1684) ,  rendu  après  une  longue 
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procédure,  permit  à  l’archevêque  de  rentrer  dans  la 
propriété  de  ce  domaine. 

Fiefs .  Ils  consistaient  en  un  droit  emphytéotique  ou 
de  directe  exercé  par  l’archevêque  sur  plusieurs  biens- 
fonds  mouvants  de  l’archevêché. 

Les  revenus  fixes  étaient  de  peu  de  valeur.  Us  con¬ 
sistaient  en  un  ou  deux  sols  dus  sur  chaque  maison , 
bourdieu,  etc.,  à  mouvance  de  seigneur  ou  tenancier. 
Ledroit  annuel  de  cens  et  de  rente  foncière  n’était  guère 
plus  élevé  ;  mais  le  revenu  casuel  des  lods  et  ventes  que 
rapportaient  ces  fiefs,  lorsqu’il  y  avait  une  mutation 
de  fonds,  était  considérable.  Dans  le  Bordelais,  on  per¬ 
cevait  le  huitième  du  prix  des  acquisitions,  dans  le 
Périgord  le  dixième.  Les  usurpations  continuelles  des 
fiefs,  qu’il  était  fort  difficile  de  réprimer  à  cause  des 
désignations  incomplètes  de  propriétés,  des  change¬ 
ments  des  propriétaires,  les  procès  qui  en  étaient  la 
conséquence  de  cet  état  de  choses,  tendaient  toujours 
à  diminuer  cette  partie  des  richesses  de  l’archevêché. 
Le  mode  adopté  pour  juger  les  contestations,  des  en¬ 
quêtes  où  Ion  n’entendait  généralement  que  des  per¬ 
sonnes  du  même  intérêt  que  celles  qui  cherchaient  à  dis¬ 
simuler  les  anciens  droits,  tendaient  encore  sous  deux 
rapports  à  diminuer  le  nombre  des  fiefs,  et  en  faisant 
débouter  ceux  qui  revendiquaient  leurs  droits  seigneu¬ 
riaux  ,  et  en  faisant  craindre  d’entreprendre  des  procès 
dont  le  résultat  était  plus  que  douteux. 

En  1755,  ces  diverses  ressources  portaient  les  re¬ 
venus  de  l’archevêché  à  48,000  liv. 
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2°  CHAPITRE  SAINT-ANDRÉ, 
jfetat'ratigimz. 

Fleury  décrit  en  quelques  lignes  le  régime  du  clergé 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme  : 

«  Une  partie  du  clergé  était  auprès  de  l'évêque  pour 
assister  aux  prières  et  à  toutes  les  fonctions  publiques. 
L’évèque  consultait  les  prêtres  sur  toutes  les  affaires 
de  son  église;  il  se  servait  des  diacres  et  des  ministres 
inférieurs;  le  reste  du  clergé  était  distribué  dans  les 
titres  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  et  ne  se  rassem¬ 
blait  qu’en  certaines  occasions,  d’où  sont  venus  les 

synodes .  De  cette  première  partie  du  clergé  sont 

venus  les  chanoines  des  cathédrales.  Il  est  vrai  que  du 
commencement  on  nommait  élèves  canoniques  ceux 
qui  vivaient  selon  les  Canons,  sous  la  conduite  de  leur 

évéque . Lorsque  l’Église  fut  en  liberté,  après  les 

persécutions,  plusieurs  saints  évêques  embrassèrent  la 
vie  commune  avec  leur  clergé,  comme  saint  Eusèbe 
de  Verseil,  saint  Augustin,  dont  l’exemple  est  le  plus 
fameux.  » 

Les  chanoines  recevaient  des  distributions  manuel¬ 
les  et  étaient  inscrits  dans  ce  but,  in  canone,  sur  la 
matricule  de  l’église.  Les  évêques  donnèrent  quelque¬ 
fois  des  fonds  de  l’église  à  des  clercs  à  titre  d’usufruit  : 
ce  fut  l’origine  des  prébendes. 

L’origine  des  curés ,  la  distinction  des  curés  et  des 
vicaires  perpétuels,  est  établie  dans  les  lignes  suivan- 
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tes  extraites  des  Commentaires  sur  V édit  du  mois  d'a¬ 
vril  1695  : 

«  Anciennement,  et  dans  l'origine,  tontes  les  cnres 
étaient  en  titre  et  possédées  par  des  prêtres  séculiers. 
Dans  la  suite  les  religieux  s’étant  trouvés  chargés  pres¬ 
que  partout  du  soin  des  âmes ,  on  leur  donna  les  dixmes 
et  les  autels  mêmes,  ce  qui  les  rendit  curés.  Les  évê¬ 
ques  confirmèrent  ces  dons,  et  donnèrent  eux-mêmes 
plusieurs  églises  paroissiales  aux  abbayes  et  prieurés 
de  Saint-Benott  et  de  Saint- Augustin. 

»  Mais  comme  on  s’aperçut  enfin  que  ces  emplois  ne 
s’accordaient  pas  avec  la  vie  monastique,  on  établit 
dans  les  cures  des  prêtres  séculiers,  sur  lesquels  on 
conserva  aux  moines  le  droit  de  supériorité  :  en  sorte 
que  ces  prêtres  n’étaient  que  les  vicaires  des  religieux 
auxquels  les  églises  continuèrent  d’appartenir.  Ces  prê¬ 
tres  furent  nommés  vicaires  perpétuels,  et  les  religieux 
dont  ils  dépendaient  eurent  le  nom  de  curés  primi¬ 
tifs. 

»  Quelques  congrégations,  comme  les  chanoines  de 
Saint-Augustin,  ont  conservé  les  cures  régulières,  et 
elles  ont  même  permission  de  révoquer  de  l’agrément 
de  l’évêque  les  sujets  qu'elles  y  nomment  en  titre. 

*  On  trouve  encore  une  autre  origine  des  vicaires 
perpétuels  dans  les  unions  qui  ont  été  faites  des  béné¬ 
fices-cures  aux  chapitres,  séminaires,  collèges,  et 
communautés.  Le  titre  étant  éteint  par  l’union,  on  a 
établi  un  vicaire  perpétuel  pour  le  soin  des  âmes.  » 

Le  pape  Denis  confirma  la  division  des  paroisses  qui 
était  établie  de  son  temps  :  dans  les  villes,  les  prêtres 


Digitized  by  LjOOQle 


398 


attachés  aux  divers  aratoires,  et  qui  étaient  véritable¬ 
ment  les  curés,  restèrent  unis  aux  églises  cathédrales; 
ceux  des  campagnes  en  furent  séparés.  Dès  lors  le  sé¬ 
nat  de  l’évêque  ne  fut  plus  composé  que  de  prêtres  de 
la  ville  appelés  cardinaux ;  les  autres  étaient  appelés 
prêtres  ruraux. 

11  en  fut  sans  doute  ainsi  du  clergé  de  Bordeaux, 
dont  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  l’origine.  On  li¬ 
sait  sur  une  carte  manuscrite  dressée  d’après  Xaupi, 
en  1724 ,  et  qui  était  autrefois  déposée  à  l’Archevêché  : 
«  Le  vénérable  chapitre  est  le  premier  et  le  principal 
corps  du  clergé;  les  chanoines  qui  le  composent  sont 
les  successeurs  des  prêtres  et  autres  ecclésiastiques, 
qui  assistaient  les  premiers  archevêques  de  Bordeaux 
dans  leurs  fonctions  et  qui  leur  servaient  de  conseil 
ordinaire;  ils  n’étaient  pas  alors  titulaires;  les  arche¬ 
vêques,  à  qui  ils  étaient  soumis,  les  envoyaient  servir 
les  paroisses  ou  les  tenaient  auprès  d’eux;  ils  ne  firent 
un  corps  distinct  du  reste  du  clergé  et  n’eurent  un  su¬ 
périeur  particulier  que  dans  le  vin®  siècle.  » 

Cette  opinion  a  été  vivement  controversée  :  quel¬ 
ques  personnes  ont  contesté  à  ce  chapitre  une  antiquité 
aussi  reculée,  ont  soutenu  que  celui  de  Saint -Seurin 
avait  une  existence  plus  ancienne;  que  ce  dernier  re¬ 
monterait  au  vin*  siècle,  tandis  que  celui  de  St- André 
ne  daterait  que  du  IXe,  époque  à  laquelle  l’archevê¬ 
que  Sicaire  aurait  transféré  son  siège  de  Saint- Seurin 
à  Saint- André;  enfin  ils  arguent  de  ces  mots  d’une 
déclaration  de  Louis  le  Débonnaire,  relative  à  l’église 
Saint-André  :  Cum  cellulis  sibi  subfectis  et  rebus  tel 
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homimbuê  ad  te  pertinentibut ,  pour  dire  qu’alors  Saint- 
André  était  le  siège  d’nne  abbaye. 

Il  serait  fort  difficile ,  et  à  peu  près  sans  intérêt  au¬ 
jourd’hui  ,  de  discuter  de  telles  questions,  qui  ont  été 
traitées  fort  longuement,  mais  non  pas  éclaircies,  dans 
plusieurs  brochures  publiées  à  Bordeaux,  en  1787,  par 
des  partisans  ou  des  adversaires  des  droits  du  chapitre. 

Des  données  un  peu  certaines  sur  l’état  de  ce  corps 
ne  nous  sont  fournies  qu’au  ix*  siècle.  Alors  Louis  le 
Débonnaire  transmit  (816)  à  l’archevêque  Sicaire  les  rè¬ 
glements  du  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle,  dans  l’ob¬ 
jet  de  pourvoir  à  la  réforme  des  ecclésiastiques. 

Plus  tard ,  Gaudfric  in,  archevêque  de  Bordeaux, 
agissant  d’après  les  instructionsd’Innocent  in  etdeLuce 
u,  et  secondant  en  cela  les  vues  du  roi  de  France  et  du 
duc  d’Aquitaine,  proposa  à  ces  chanoines  la  vie  com¬ 
mune,  d’après  la  règle  de  saint  Augustin.  Tous  les 
chanoines  ne  répondirent  pas  par  une  adhésion;  quel¬ 
ques-uns  résistèrent  ouvertement  :  vainement  le  pré¬ 
lat,  deux  papes,  fulminèrent  des  censures,  privèrent 
ces  récalcitrants  des  fonctions  de  leur  ordre,  des  re¬ 
venus  de  leurs  charges.  Par  suite  de  ces  désordres, 
l'archevêque  quitta  son  église  pendant  cinq  ans;  le 
temple  resta  désert;  on  n’y  faisait  plus  de  service. 
Le  nombre  des  chanoines  se  réduisit  de  vingt-quatre  à 
quatorze,  et  sur  ces  quatorze,  neuf  restèrent  inébran¬ 
lables  et  refusèrent  ouvertement  de  se  soumettre  à  la 
règle  qu’on  voulait  leur  imposer. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  difficultés,  il  fallut  tran¬ 
siger.  Le  prélat  et  les  chanoines  promirent  de  déférer 
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à  la  décision  qui  serait  prise  par  un  arbitre.  D’un  com¬ 
mun  accord ,  saint  Bernard ,  qui  se  trouvait  à  Bordeaux, 
l’évêque  d’Ostie,  et  l’abbé  de  Blaye,  furent  élus  juges 
de  ces  différends. 

D’après  leur  sentence,  les  canonicats  vacants  durent 
être  occupés  par  des  réguliers  jusqu’à  ce  que  le  nom¬ 
bre  en  fût  porté  à  vingt-quatre.  Les  cinq  chanoines, 
qui  avaient  embrassé  la  règle  de  saint  Augustin,  de¬ 
vaient  vivre  dans  le  même  réfectoire  que  les  neuf  sé¬ 
culiers  et  faire  le  même  service. 

Mais  ces  prescriptions  ne  furent  pas  fidèlement  sui¬ 
vies  :  le  désordre  était  même  assez  grand  sous  Qé- 
ment  v,  pour  que  ce  pape,  qui  devait  bien  connaître 
l’état  intérieur  du  chapitre,  les  rendit,  vers  1305,  à 
la  vie  séculière.  Les  chanoines  conservèrent  cependant 
le  manteau,  et  on  continua  de  célébrer  l’office  solennel 
avec  octave  le  jour  de  la  fête  de  saint  Augustin. 

Nous  ignorons  quelles  règles  présidèrent  pendant 
longtemps  aux  admissions  dans  le  chapitre  ;  mais  au 
xv*  siècle  nous  trouvons  des  conditions  fixes.  Dès  lors 
nul  ne  pouvait  faire  partie  de  ce  corps  s’il  n’était  no¬ 
ble  ou  gradué  en  théologie  ou  dans  le  droit  canon  ci¬ 
vil.  C’est  ce  que  nous  apprend  une  déclaration  publi¬ 
que  du  chapitre  du  7  juin  1481. 

Le  nombre  des  chanoines  qui,  d’après  un  titre  de 
1145,  était  de  vingt-quatre,  se  trouvait  en  1668  de 
vingt-six.  Les  dignitaires  étaient  :  le  doyen  qui  prési¬ 
dait  toutes  les  assemblées  du  chapitre;  il  occupait  le 
premier  rang  après  l’archevêque,  et  était  assis  dans  le 
ehœur  sur  une  chaise  décanale  à  la  tête  du  chapitre; 
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venaient  ensuite  l'archidiacre  de  Médoc ,  chancelier-né 
de  l'université  de  Bordeaux;  l'archidiacre  de  Cernés, 
conservateur  de  l’université;  l'archidiacre  de  Blaye;  le 
chantre;  le  trésorier;  le  sacristain;  le  sous-doyen;  l’ar¬ 
chidiacre  de  Fronsac  et  le  sous-chantre  (le  sous-doyen 
et  le  sous-chantre  furent  institués  par  Géraud  de  Ma- 
lemort  en  1246,  et  l'archidiacre  de  Fronsac  par  le  car¬ 
dinal  de  Sourdis  en  1620).  Les  dix-sept  autres  chanoi¬ 
nes  occupaient  les  rangs  suivants  dans  les  hautes  chai¬ 
res  du  chœur  :  s'ils  n'appartenaient  pas  aux  ordres 
sacrés,  ils  siégeaient  dans  les  chaires  basses.  Quatre 
chanoines  semi-prébendés  furent  institués  le  28  jan¬ 
vier  1488  par  le  pape  Innocent  vhi,  et  prirent  place 
après  les  chanoines.  Le  bas-chœur  était  occupé  par 
l'aumônier  de  la  cure  de  Cestas,  appelé  aux  synodes, 
immédiatement  après  les  dignitaires;  par  le  curé  ou 
vicaire  perpétuel  de  la  majestat,  circonscription  dont 
nous  parlerons  plus  tard  :  après  cet  ecclésiastique  ve¬ 
naient  huit  prébcndicrs  qui  disaient  l'office  aux  fêtes 
simples,  aux  jours  de  férié,  et  aux  petites  heures; 
puis  des  chapelains  qui  assistaient  aux  offices  et  aux 
heures  canoniales. 

À  l'époque  où  Lopes  écrivait,  le  chapitre  entrete¬ 
nait  une  musique,  des  choristes  portant  surplis,  huit 
enfants  de  chœur,  un  maître  et  un  sous-mattre  de  psa- 
lette,  un  sous- trésorier  chargé  de  la  conservation  des 
ornements,  deux  sous- sacristains  pour  préparer  les 
cérémonies. 

Louis  le  Jeune  avait  donné,  en  1137,  aux  chapitres 
cathédraux  et  aux  abbayes  la  liberté  d’élire  leurs  évê- 

y 9  ann.  -17 
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ques  et  abbés.  Le  saint- siège  n’intervenait  alors  que 
pour  confirmer  l’élection  qui  lui  était  soumise.  Ga¬ 
briel  de  Grammont  fut  encore  nommé,  d’après  ce 
mode,  en  1529;  mais  le  concordat  passé  entre  Léon  x 
et  François  1er,  en  donnant  au  roi  l’institntion  des  évê¬ 
ques  et  archevêques  du  royaume  et  au  pape  leur  con¬ 
firmation  ,  enleva  aux  chapitres  une  des  prérogatives 
dont  ils  étaient  le  plus  fiers,  et  dont  la  perte  fut  pour 
eux  un  sujet  de  vifs  regrets,  de  longues  plaintes  qu’ils 
firent  retentir  jusque  dans  les  parlements. 

Le  chapitre  fut  longtemps  soumis  à  la  juridiction  des 
évêques  et  archevêques.  Cependant,  dans  certains  cas, 
l’archevêque  ne  pouvait  prononcer  seul;  c’est  ainsi  que, 
d’après  les  décisions  prises  en  1195  par  les  évêques 
d’Agen  et  de  Saintes,  il  ne  pouvait  de  sa  seule  autorité 
condamner  un  chanoine  ou  une  église  dépendante  du 
chapitre. 

Clément  y  donna  au  chapitre  le  droit  de  déléguer 
un  chanoine  ou  un  autre  prêtre  pour  réconcilier  les 
églises  du  diocèse ,  lorsque  le  siège  archiépiscopal  vien¬ 
drait  à  vaquer  ou  que  l’archevêque  serait  empêché. 

Avant  ce  pontife,  le  chapitre  de  Bordeaux  avait  déjà 
reçu  des  bienfaits  du  saint-siège.  Grégoire  ix  lui  avait 
accordé  un  privilège  remarquable  en  lui  permettant  de 
célébrer  en  temps  d’interdit  les  portes  fermées.  Il  l’a¬ 
vait  dispensé  de  payer  aux  archevêques  la  quatrième 
partie  des  dîmes  qu’il  rachetait  des  mains  des  seigneurs, 
obligation  qu’avait  essayé  de  lui  imposer  l’archevêque 
Élie  i#r. 

Sous  le  pape  Pie  u,  les  droits  du  chapitre  Saint- 
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André  prirent  une  extension  nouvelle;  ils  furent 
exemptés  de  la  juridiction  de  l’archevêque,  sous  la¬ 
quelle,  d’après  une  enquête  faite  en  1400  par  l’official 
de  Bordeaux,  ils  avaient  été  placés  jusqu’alors.  Ce 
pape  donna  au  chapitre  le  pouvoir  d’user  de  toutes  les 
censures  nécessaires  envers  les  chanoines,  les  vicaires 
perpétuels,  les  chapelains,  et  toutes  les  personnes  atta¬ 
chées  au  service  de  ces  églises  ou  chapelles,  sans  que 
1  archevêque  ou  ses  officiaux  en  pussent  connaître  ; 
nous  verrons  qu’ils  nommèrent  en  conséquence  un  offi¬ 
cial  et  un  promoteur  pour  exercer  cette  juridiction. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  les  curés  aient 
accepté  cette  juridiction  nouvelle.  Jaloux  des  préroga¬ 
tives  du  chapitre,  ils  aimèrent  mieux  rester  soumis  è 
l'archevêque  qu’ils  ne  pouvaient  ne  pas  reconnaître 
pour  leur  chef. 

La  cour  de  Rome  avait  mis  pour  condition  au  pri¬ 
vilège  accordé  au  chapitre  le  payement  d’une  pension 
annuelle  de  10  florins.  Cette  pension  ne  fut  jamais  ac¬ 
quittée,  et  cependant  le  chapitre  ne  s’en  considéra  pas 
moins  comme  exempt  de  la  juridiction  archiépiscopale 
et  relevant  seulement  de  celle  du  saint-siège. 

Le  même  pape  décréta  que  ceux  qui  possédaient  des 
bénéfices  étaient  dispensés  d’y  résider,  pendant  qu’ils 
remplissaient  leurs  fonctions  de  chanoines.  Cette  dis¬ 
position,  attaquée  en  parlement,  fut  confirmée  par  ar¬ 
rêt  du  20  mars  1461  et  par  lettres  patentes  du  19  mai 
1462. 

Une  bulle  de  ce  pontife  donna  encore  au  chapitre  lé 
droit  de  nommer  un  pénitencier  avec  pouvoir  d’en- 
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tendre  la  confession  dans  l’église,  et  d’absoudre  du 
lien  d’excommunication  les  chanoines  et  les  ecclésias¬ 
tiques  qui  leur  étaient  attachés. 

Dès  1458 ,  l’exemption  de  la  juridiction  de  l’arche¬ 
vêque,  prononcée  en  faveur  du  chapitre,  donna  lieu  à 
des  querelles.  Une  enquête  eut  lieu  en  1461  pour  éclai¬ 
rer  la  question,  qui  resta  sans  solution  jusqu’au  com¬ 
mencement  du  xvue  siècle. 

En  1618,  le  cardinal  de  Sourdis  avait  fait  des  or¬ 
donnances  pour  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques. 
Le  chapitre  soutint  qu’elles  ne  pouvaient  avoir  de  force 
contre  lui  ;  il  en  interjeta  appel  comme  d’abus  au  grand 
conseil.  Un  arrêt  de  ce  corps  maintint  l’archevêque 
dans  son  droit  de  visite  dans  toutes  les  cures,  même 
dans  celles  unies  et  dépendant  dudit  chapitre ,  sauf  dans 
l’église  Saint- André.  Le  chapitre  fut  conservé  parle 
même  arrêt  dans  sa  juridiction. 

Vers  1610,  les  mêmes  querelles  se  ranimèrent.  Le 
chapitre  se  disait  exempt  de  la  juridiction  de  l’arche¬ 
vêque  ;  il  soutenait  qu’il  avait  juridiction  sur  les  prében- 
diers  de  Saint-André  et  sur  les  curés  de  la  ville.  Ceux- 
ci  intervinrent  et  soutinrent  qu’ils  dépendaient  de  la 
juridiction  de  l’archevêque.  Les  réparations  de  l’église 
Saint- André  étaient  aussi  un  sujet  de  discussions  ,  quant 
à  la  répartition  de  la  dépense.  Un  arrêt  du  grand  con¬ 
seil  ,  rendu  dans  cette  année ,  statua  sur  ces  divers  chefs. 
H  exempta  de  la  résidence  dans  leurs  cures  les  chanoi¬ 
nes  et  les  prébendiers de  Saint-André,  excepté  lorsque 
l’archevêque  ferait  sa  visite;  déclara  qu’en  cours  de  vi¬ 
site  ce  prélat  pourrait,  nonobstant  opposition  ou  ap- 
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pellation ,  Faire  par  provision  exécuter  ses  ordonnan¬ 
ces,  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  ecclésiastiques  et 
la  discipline,  et  que  les  curés  seraient  sujets  à  sa  ju¬ 
ridiction.  Les  chanoines  et  ceux  du  corps  de  l’église 
furent  déclarés  exempts  de  la  juridiction  de  l’archevê- 
que,  et  maintenus  dans  la  juridiction  de  la  Sauvetat. 
Il  fut  permis  à  l'archevêque,  si  dans  le  délai  de  trois 
jours  le  chapitre  ne  punissait  pas  les  fautes  des  cha¬ 
noines,  de  les  punir  lui-même,  après  en  avoir  informé 
le  chapitre.  Les  chanoines  durent  venir  recevoir  l’ar¬ 
chevêque  dans  son  palais  et  l’accompagner  pontifioale- 
ment.  L’archevêque  contribuera  par  provision  à  la  moi¬ 
tié  des  réparations  de  l’église.  Le  jeudi  saint,  la  céré¬ 
monie  des  pauvres  se  fera  à  ses  frais.  Il  assistera,  lui 
ou  son  grand  vicaire,  lorsqu’il  le  désirera,  à  la  reddi¬ 
tion  des  comptes  du  préposé  de  la  fabrique  et  de  la  tré¬ 
sorerie;  à  cet  effet,  le  chapitre  l’appellera  aux  délibé¬ 
rations  communes.  Enfin  aucun  chanoine  ne  pourra 
dans  les  assemblées  être  récusé,  soit  comme  attaché  à 
l’archevêque,  soit  pour  toute  autre  raison. 

Le  droit  de  collation  des  bénéfices  qui  dépendaient 
du  chapitre  de  Saint-André  appartenait  ou  au  chapitre 
eu  corps  ou  aux  chanoines  particuliers ,  au  nom  du  cha¬ 
pitre.  La  collation  du  doyenné  et  des  chanoinies  était 
prononcée  par  tout  le  chapitre ,  d’après  une  bulle  du 
pape  Luce  m,  donnée  le  15  décembre  1181 ,  et  main¬ 
tenue  le  12  août  1228  par  le  pape  Grégoire  ix.  Cette 
assemblée  conférait  encore  les  quatre  chanoinies  semi- 
prébendécs  à  des  prêtres  experts  en  musique .  La  colla¬ 
tion  des  huit  prébendes  du  bas  chœur,  qui  se  faisait  d’a- 
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bord  par  les  chanoines  semainiers,  fut  ensuite  remise, 
comme  celle  des  chanoines  semi-prébendés ,  à  la  plu¬ 
ralité  des  suffrages. 

Chaque  souverain ,  à  l'occasion  de  son  joyeux  avè¬ 
nement  à  la  couronne,  avait  droit  de  disposer  de  la 
première  chanoinie  vacante  (  arrêt  du  conseil  de  1620  ). 

Le  droit  de  collation  du  chapitre  s’étendait  aux  cu¬ 
res  de  la  rille  et  de  la  campagne  :  le  pape  Grégoire  ix 
en  fit  une  déclaration  qui  fut  confirmée  plus  tard  par 
un  arrêt  du  2  novembre  1459.  La  collation  de  ces  cu¬ 
res  ou  vicairies  perpétuelles  appartenait  au  chanoine 
semainier. 

Lopes  donne  le  détail  des  cures  ou  vicairies  de  la 
ville  et  de  la  campagne  placées  sous  l'autorité  du  cha¬ 
pitre  au  moment  où  il  écrivait  : 

Les  cures  ou  vicairies  de  la  ville  étaient  celles  de 
Saint-Pierre ,  de  Sainte-Colombe ,  de  Saint-Siméon ,  de 
Sainl-Èloi ,  de  Saint-Projet ,  de  Sainte-Eulalie ,  de 
Notre-Dame  de  la  Place ,  et  de  Saint -Paul  et  Saint- 
Christophe.  Les  six  premières  cures  furent  adjugées 
au  chapitre  Saint-André,  en  1222,  par  les  évêques  de 
Tarbes  et  de  Comminges  :  ces  évêques  avaient  été  ap¬ 
pelés  à  prononcer  sur  des  discussions  qui  s'étaient  éle¬ 
vées  en  1220,  au  sujet  des  limites  de  la  juridiction  ec¬ 
clésiastique  dans  la  ville,  entre  les  chapitres  de  Saint- 
André  et  de  Saint-Seurin.  La  cure  de  Notre-Dame 
de  la  Place  fut  donnée  par  le  cardinal  de  Sourdis  à 
une  congrégation  de  prêtres  irlandais;  enfin  celles  de 
Saint-Paul  et  Saint-Christophe  furent  réunies  en  vertu 
des  consentements  donnés  le  25  septembre  1606,  par 
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le  chapitre  métropolitain  pour  la  première ,  et  par  ce¬ 
lui  de  Saint-Seurin  pour  la  seconde. 

Un  seul  curé  dans  Bordeaux,  au  dire  du  chapitre, 
avait  titre  de  curé  primitif  :  c’était  celui  de  la  majes- 
tat,  circonscription  de  peu  d’étendue  qui  entourait 
l’église;  la  chapelle  du  chevet  de  l’édifice  lui  était  spé¬ 
cialement  affectée  *.  L’archevêque  était  collateur  de 
cette  fonction. 

Les  principales  cures  de  la  campagne  étaient  Sainte- 
Eulalie  d’Ambarès  dans  l’Entre-deux-Mers ,  Saint-Vi¬ 
vien  et  Saint-Pierre  de  Vensac  en  Médoc,  Saint-Mar- 
tin  de  Cabanac  et  Villagrain  dans  le  Cernés,  et  Saint- 
Nicolas  de  Graves  dans  le  faubourg  Saint-Julien.  On 
doit  y  joindre  le  prieuré  hospitalier  de  Saint-Julien, 
près  du  faubourg  de  ce  nom,  et  diverses  chapelles, 
qui,  comme  les  vicairies  perpétuelles,  étaient  à  la  col¬ 
lation  du  chanoine  hebdomadaire.  La  chapelle  de  Pierre 
de  Lacor  seule  était  à  la  nomination  du  chapitre  assem¬ 
blé. 

Le  chapitre  ne  6e  bornait  pas  à  délivrer  les  titres 
des  curés  et  vicaires  perpétuels;  c’était  encore  devant 
lui  qu’ils  prêtaient  serment;  c  était  de  lui  qu’ils  te¬ 
naient  l’aumusse;  il  en  fixait  même  la  forme  et  la  cou¬ 
leur  ;  elles  devaient  être  en  peau  de  veau  ou  d’écu¬ 
reuil  ou  de  chevreau,  le  dessus  de  couleur  rousse;  les 
curés  ne  pouvaient  la  porter  que  sur  le  bras;  les  cha¬ 
noines  seuls  en  officiant  s’en  couvraient  la  tête. 


1  Voir  U  note  A. 
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Les  droits  du  chapitre  sur  ces  curés  étaient  extrê¬ 
mement  étendus.  Voici  quelques  traits  qui  pourront 
en  donner  une  idée  : 

Le  chapitre  désignait  les  prédicateurs  qui  devaient 
expliquer  l'Évangile  dans  les  chaires  des  autres  égli¬ 
ses,  et  il  appelait  à  prêcher  à  Saint-André  ceux  dont 
le  talent  se  faisait  le  plus  distinguer. 

Il  ordonnait  la  visite  des  églises  de  la  Tille  et  de  la 
campagne  placées  sous  sa  dépendance;  il  imposait,  dans 
certains  cas,  des  taxes  proportionnelles.  Ainsi  les  égli¬ 
ses  fournirent,  par  ordre  du  chapitre,  300  livres ,  an 
sujet  du  joyeux  avènement ,  en  1482,  à  l’archevêché  de 
Bordeaux ,  d’André  d’Espinay,  cardinal. 

Il  intervenait  juridiquement  entre  les  curés  et  leurs 
paroissiens  dans  leurs  plaintes  mutuelles. 

Lorsqu’un  curé  commettait  quelque  faute  dans  les 
fonctions  de  son  ministère,  il  lui  adressait  des  admo¬ 
nitions. 

Un  arrêt  de  la  cour  du  7  avril  1603,  consacrant  un 
usage  immémorial,  prescrivit  aux  curés,  vicaires  per¬ 
pétuels,  d’assister  dans  l’église  Saint- André  aux  pre¬ 
mières  vêpres  et  complies  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean  l’évangéliste,  et  à  tout  l’office  le  jour  de  cette 
fête. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Toussaint,  tous  les  curés, 
vicaires  perpétuels,  devaient  se  rendre  à  une  assem¬ 
blée  générale  du  chapitre  pour  y  entendre  un  discours 
du  président  sur  les  devoirs  du  sacerdoce. 

Un  chanoine  était  député  dans  chaque  paroisse  pour 
officier  le  jour  de  la  fête  patronale;  il  avait  droit  de 
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donner  la  bénédiction  et  recevait  des  honneurs  parti¬ 
culiers. 

Le  chapitre  avait  le  privilège  d'administrer  les  sacre¬ 
ments  à  tous  ses  membres  et  de  faire,  après  leur  mort, 
la  levée  de  leurs  corps,  quel  que  fût  le  lieu  de  rési¬ 
dence,  et  sans  que  le  curé  eût  à  s'y  immiscer.  Ainsi 
le  décida  un  arrêt  du  parlement  du  13  mars  1533. 

Des  fonctions  de  police  étaient  dévolues  au  chapitre , 
non-seulement  dans  les  églises,  mais  jusque  dans  les 
propres  maisons  des  desservants. 

Il  était  appelé  à  la  direction  des  hôpitaux  ;  il  se  fai¬ 
sait  rendre  compte  du  revenu  des  fabriques,  délivrait 
des  autorisations  pour  la  construction  des  chapelles , 
soit  dans  les  églises  de  sa  dépendance,  soit  en  tout 
autre  lieu. 

Le  droit  de  baptiser  les  nouveau -nés,  d’ensevelir 
les  morts,  n’était  pas  autrefois,  comme  aujourd’hui, 
inhérent  à  toute  cure  dans  la  circonscription  qui  lui 
appartient.  Saint-André  posséda,  au  sujet  de  ces  droits, 
des  privilèges  importants  sur  les  vicaires  perpétuels. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  querelles  qu’il 
se  maintint  pendant  longtemps  dans  leur  jouissance. 
Malgré  le  peu  d’intérêt  que  semble  avoir  aujourd’hui 
un  tel  sujet,  il  occupa  autrefois  si  longtemps  le  clergé 
de  Bordeaux,  il  donna  lieu  à  tant  de  procédures  que, 
parlant  de  l’histoire  de  ce  clergé ,  il  est  impossible  de 
ne  pas  s’arrêter  un  instant  sur  ces  discussions.  Ne  ju¬ 
geons  pas  trop  futiles  les  questions  qui  occupèrent  nos 
aïeux ,  pour  que  nos  enfants  n’aient  pas  à  leur  tour  le 
droit  de  regarder  en  pitié  nos  sujets  de  controverse , 
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une  fois  que  le  temps  les  aura  éclairés  et  les  aura  tra¬ 
duits  en  axiome. 

Parlons  d'abord  du  droit  de  baptême. 

Au  ui°  siècle  (  1174  ) ,  le  chapitre  Saint-André  vou¬ 
lut  s'opposer,  à  ce  qu’on  exerçât  le  droit  de  baptême 
dans  l’égli9e  Sainte-Croix.  Après  quelques  débats,  ce 
chapitre  consentit  cependant  à  l’administration  de  ce 
sacrement  dans  ce  sanctuaire.  La  bulle  d’Alexandre  m , 
qui  confère  ce  droit  à  Sainte-Croix,  porte  *  Ex  con- 
sensu  decani  et  capituli  Sancti  Andréa. 

L’église  Samt-Seurin  jouit  aussi  du  droit  de  bap¬ 
tême.  Tout  porte  à  croire ,  bien  qu’elle  n'en  renferme 
pas  la  mention,  que  la  sentence  des  archevêques  de 
Tarbes  et  de  Comminges,  sur  les  limites  de  la  juridic¬ 
tion  ecclésiastique,  servit  aussi  de  base  pour  régler 
l’exercice  du  droit  de  baptême.  Ainsi  trois  églises  seu¬ 
les,  Saint-André,  Samt-Seurin ,  et  Sainte-Croix,  pos¬ 
sédèrent  le  droit  d’administrer  ce  sacrement,  et  eurent 
des  fonts  baptismaux.  Le  légat  du  saint-siège  confirma , 
en  1522,  les  lignes  de  démarcation  tracées  par  les  évê¬ 
ques  de  Tarbes  et  de  Comminges. 

Bientôt  le  chapitre  Saint- André  eut  à  entrer  en  lutte. 
SousCharles  ix,  les  curés  des  autres  églises  de  Bordeaux 
s’adressèrent  à  ce  souverain  pour  obtenir  la  permission 
d’avoir  des  fonts  baptismaux;  ils  prétendirent  que  le 
chapitre  de  Saint-André  n’était  pas  curé  primitif;  que 
le  curé  de  la  majestat  ne  pouvait  faire  en  son  nom  les 
baptêmes,  puisqu’il  n’était  pas  bénéficier;  que  le  droit 
d’administrer  le  baptême ,  dont  jouissaient  autrefois  les 
évêques ,  avait  passé  à  tous  les  curés  et  non  à  un 
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seul  d'entre  eux.  Le  roi  renvoya  cette  demande  à  M. 
de  Sansac 9  archevêque  du  diocèse;  et  celui-ci ,  main¬ 
tenant  les  choses  en  l’état,  prononça  le  rejet  de  leur 
requête.  Mais  les  curés  ne  se  tinrent  pas  pour  bat¬ 
tus;  ils  s’adressèrent  au  parlement;  leur  demande  n’eut 
pas  plus  de  succès  devant  ce  corps.  Un  arrêt  du  4  fé¬ 
vrier  1574  confirma  le  rejet  prononcé  par  l'archevêque. 

En  1630,  les  curés  de  Saint-Remi  et  de  Saint-Mcxant, 
ressuscitant  des  prétentions  qui  semblaient  alors  étein¬ 
tes  ,  éprouvèrent  un  nouveau  refus. 

1691  vit  encore  des  demandes  semblables  portées 
devant  le  présidial  de  Guyenne.  Le  renvoi  à  l'archevê¬ 
que,  prononcé  par  ce  magistrat,  le  25  janvier  1692, 
amena  un  nouveau  rejet,  et  un  appel  en  parlement 
n'eut  aucune  suite.  Vers  la  même  époque,  l’archevê¬ 
que  de  Rohan  refusa ,  à  l’hôpital  des  Enfants  Trouvés , 
de  posséder  des  fonts  baptismaux ,  pour  obvier  aux 
conséquences. 

Cependant  il  faut  bien  remarquer  que  ces  dernières 
décisions  n’étaient  pas  en  harmonie  avec  les  droits  don¬ 
nés  aux  curés  par  le  concile  de  Trente,  par  le  concile 
tenu  à  Bordeaux  en  1624,  par  un  règlement  du  synode 
tenu  dans  la  même  ville  en  1637.  D'après  ces  actes  les 
curés  ont  le  droit  de  conférer  les  sacrements,  et  par 
suite  celui  de  baptême.  Aucune  exception  n*y  est  faite 
que  pour  ce  dernier. 

Une  déclaration  du  roi  de  1698  statua  que  les  bap¬ 
têmes  se  feraient  dans  les  paroisses  où  l'enfant  était 
ué;  et  M.  de  Bezons  décida,  attendu  que  quelques  égli¬ 
ses  étaient  sans  fonts  baptismaux,  que  les  curés  des  égli- 
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ses  qui  eu  possédaient  pouvaient  baptiser,  à  charge  par 
eux  d’avertir,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  curé  de 
la  paroisse  de  l’enfant.  Le  parlement  confirma  cette 
décision  par  arrêt  du  14  mars  1699. 

Louis  xv,  en  1726  et  1730,  régla  les  fonctions  des 
curés  primitifs;  il  ne  conserva  aux  chapitres  que  les 
prééminences  et  les  honneurs  dont  ils  étaient  en  pos¬ 
session  ,  mais  nullement  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Malgré  ces  diverses  décisions  qui  semblaient  assurer 
aux  curés  des  églises  de  Bordeaux  le  droit  de  baptême, 
le  doute  était  resté  dans  les  esprits  du  clergé  de  cette 
ville;  et,  en  1787,  le  chapitre  prétendit  que  le  curé 
de  la  majestat  avait  seul  le  droit-,  comme  représentant 
de  l’archevéquc,  d’administrer  ce  sacrement. 

Des  réclamations  très- vives  de  la  part  des  curés 
se  firent  entendre;  ils  discutèrent  leurs  titres,  soutin¬ 
rent  que  c’était  illégalement  que  le  chapitre  s’arrogeait 
les  droits  de  curé  primitif;  qu’ autrefois  toutes  les  égli¬ 
ses  de  Bordeaux  avaient  des  baptistères,  et  que  lors¬ 
que  les  cures  furent  unies  aux  chapitres,  on  avait 
profité  de  cette  circonstance  pour  abolir  les  fonts  bap¬ 
tismaux  ;  les  mémoires  lancés  de  part  et  d’autre  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  dégénérer  en  pamphlets.  Aux  approches 
de  la  Révolution  la  discussion  continuait  plus  vive  que 
jamais,  lorsque  la  grande  voix  du  peuple  vint  couvrir 
le  bruit  de  ces  discussions  de  prérogatives  ecclésiasti¬ 
ques,  ou  plutôt  de  droits  fiscaux. 

Le  droit  de  sépulture ,  un  des  plus  importants  après 
le  droit  de  baptême,  ne  donna  pas  lieu  à  des  querelles 
moins  animées. 
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Dans  les  premiers  temps  du  christianisme ,  les  cime¬ 
tières  chrétiens  furent  établis,  suivant  la  coutume  du 
paganisme,  hors  de  l’enceinte  des  villes.  Sous  l’empire 
de  cet  usage  fut  sans  doute  fondé  le  cimetière  Saint-Scu- 
rin,  dont  l’existence  semble  attestée  par  les  chroniques 
au  vm*  siècle;  mais  peu  à  peu  l’usage  d’enterrer  dans 
les  villes  et  dans  les  églises  se  répandit.  L’empereur 
d’Orient,  Léon  n,  ou,  suivant  d’autres,  le  pape  de  ce 
nom,  autorisa  d’abord  l'inhumation  dans  les  églises 
isolées  au  milieu  des  champs;  les  églises  des  villes  ne 
tardèrent  pas  à  obtenir  la  même  faveur.  Toutes  les 
classes  de  la  société  réclamant  le  privilège  attribué 
d’abord  aux  classes  privilégiées,  on  bénit  dans  les  en¬ 
virons  de  l’église  un  morceau  de  terre  qui  jouit  dès 
lors  de  la  même  faveur,  et  les  cimetières  devinrent 
ainsi  inhérents  aux  cures. 

Au  xie  siècle ,  le  droit  de  sépulture  fut  reconnu  à 
l’église  Saint-André.  Le  chapitre  de  Saint-Seurin  tra¬ 
duisit  celui  de  la  métropole  devant  Gosselin ,  archevê¬ 
que  de  Bordeaux,  pour  avoir  outrepassé  ses  droits,  en 
faisant  inhumer  dans  l’église  Othon  de  Montai.  Cet  ar¬ 
chevêque  décida  que  chacune  de  ces  églises  conserve¬ 
rait  ses  droits  sur  les  Mêles  de  son  territoire.  Un  appel 
de  cette  décision,  fait  par  le  chapitre  de  Saint-Seurin 
devant  un  concile  tenu  à  Rome,  amena  le  rejet  de  ses 
prétentions.  Plusieurs  décisions  confirmèrent  ensuite 
le  droit  de  l’église  Saintr-André  de  posséder  un  cime¬ 
tière  pour  la  sépulture  des  fidèles;  et,  en  vertu  de  ce 
droit,  aucune  église,  chapelle,  ou  monastère,  bâtis 
sur  le  territoire  de  celle  de  Saint-André,  ne  pouvaient 
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faire  une  inhumation  dans  leurs  cimetières  propres, 
sans  une  permission  du  chapitre  qui  ne  manquait  pas 
d’en  exiger  des  redevances.  Lopes  cite  plusieurs  faits 
qui  prouvent  que  ce  droit  ne  tomba  pas  en  désuétude. 

Toutes  les  fois  que  les  attributions  d’un  corps  se  com¬ 
pliquent,  il  devient  nécessaire  de  les  subdiviser  pour 
que  le  maniement  des  affaires  n’éprouve  pas  d’embar¬ 
ras.  Ainsi  le  chapitre  exempt  de  la  juridiction  de  l’ar- 
chevéque  devait  avoir  une  officialité  à  lui  propre;  il  la 
possédait,  en  effet.  Cette  juridiction  s’étendait  sur  les 
personnes  qui  composaient  le  clergé  proprement  dit  de 
l’église  Saint-André,  et  sur  les  personnes  qui  dépen¬ 
daient  de  ce  clergé.  Les  chanoines  et  les  dignitaires 
seuls  du  chapitre  étaient  jugés  par  le  chapitre  assem¬ 
blé;  l’instruction  des  affaires  qui  les  concernaient  était 
faite  par  l’official  du  chapitre  et  un  chanoine  délégué 
par  le  chapitre. 

Ce  tribunal  du  chapitre  était  simplement  formé  de 
l’official  et  du  promoteur.  Un  greffier  et  un  huissier 
lui  étaient  attachés. 

Le  chapitre  avait  en  outre ,  pour  la  direction  de  ses 
affaires,  un  avocat  à  titre  de  conseil,  un  secrétaire,  un 
receveur,  un  archiviste  et  commissaire  en  droits  sei¬ 
gneuriaux,  un  architecte,  des  dépositaires  de  ses  ter¬ 
riers,  un  notaire. 


Étal  mri U 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  recherché  que  les  faits 
qui  se  rapportent  àia  juridiction  ecclésiastique  du  c ha- 
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pitre  :  passons  du  religieux  au  temporel ,  et  examinons , 
sous  ce  dernier  rapport,  quelles  étaient  les  prérogatives 
du  chapitre. 

Plusieurs  souverains  se  plurent  à  accorder  des  fa¬ 
veurs  remarquables  au  chapitre  Saint-André.  Charle¬ 
magne  donna  à  l'église  de  Bordeaux ,  dans  un  concile 
de  plusieurs  évêques,  l'église  de  Nanteuil  dans  le  Poi¬ 
tou  ,  donation  qui  dégénéra  en  un  simple  droit  d'hom¬ 
mage.  Le  même  empereur  donna  à  Saint-André  ré¬ 
gisse  de  Saint-Vincent  h  Bourg,  «  qui  était  dans  son 
château  et  sa  propriété,  avec  toutes  ses  appartenan¬ 
ces.  »  Louis  le  Débonnaire  sanctionna  cotte  donation. 
Aliénor  renouvela,  sur  la  demande  de  l'archevêque  Hé- 
lies,  les  privilèges  dont  jouissait  l'église  de  Bordeaux 

D'après  une  charte  du  xif  siècle ,  Pierre ,  fils  de  Gom- 
baud,  et  Gombaud ,  fils  de  Ramond ,  donnèrent ,  à  titre 
de  franc-alleu,  à  l'église  Saint- André,  qu'ils  quali¬ 
fient  d'église-mère,  l'héritage  qu'ils  possédaient  entre 
deux  mers  *. 

Cinq  lettres  patentes  de  1304  à  1309  confirmèrent 
les  privilèges  précédents ,  et  exemptèrent  l'archevêque 
et  le  clergé  des  subsides  qui  se  percevaient. 

Charles  vu,  par  des  lettres  patentes  de  1451  prend 
et  met  sous  sa  protection  et  sauvegarde  Pey  Berland ,  le 
confirme  et  le  maintient,  lui,  ses  hommes  et  sujets, 
dans  les  franchises,  justices,  droits,  prérogatives,  li¬ 
bertés,  privilèges,  juridictions,  et  coutumes  ancien¬ 
nement  observées. 


»  Baurein  Vuriètèi  Bordrhùsfs . 
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En  1357  et  1486,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
accordèrent  au  chapitre  et  à  l'archevêque  une  exemp¬ 
tion  pour  ne  payer  aucun  droit  sur  les  denrées  qu'ils 
récoltaient  dans  leurs  propriétés. 

Le  droit  de  sauvetat  était  un  des  plus  importants.  A 
une  époque  où  les  jurandes  et  les  maîtrises  arrêtaient 
les  progrès  de  l'industrie,  une  terre  de  franchise,  où 
tout  individu  pouvait  exercer  sa  profession  sans  être 
reçu  maître,  était  un  bienfait;  c'était  un  premier  pas 
vers  ('affranchissement  du  travail.  Les  lieux  connus 
sous  le  nom  de  sauvetat  jouissaient  de  ces  libertés. 

La  seule  obligation  imposée  dans  la  sauvetat  Saint- 
André,  pour  tenir  ou  ouvrir  boutique,  magasins,  étaux, 
atelier ,  arborer  enseigne ,  et  tenir  bouchons,  dans  ladite 
juridiction,  était  d'obtenir  la  permission  du  juge  de  la 
sauvetat.  Cette  permission  était  accordée  sur  la  décla¬ 
ration  de  l'atelier  que  l'on  voulait  ouvrir,  du  nom  et 
prénom,  lieu  de  la  naissance,  domicile  actuel  ou  pro¬ 
jeté,  attestation  de  bonnes  vie  et  mœurs,  capacité, 
qualité ,  profession  ;  il  fallait  prêter  un  serment  de  fi¬ 
délité,  se  soumettre  aux  lois  et  coutumes  du  lieu. 

Plusieurs  règlements  du  juge  de  la  sauvetat  rappel¬ 
lent  ces  dispositions,  empruntées  généralement  à  ceux 
que  faisaient  les  maires  et  jurats  pour  les  autres  par¬ 
ties  de  la  ville.  Une  amende,  la  fermeture  des  bouti¬ 
ques,  la  cessation  de  l'industrie,  telles  étaient  les  pei¬ 
nes  imposées  aux  contrevenants. 

Dans  les  limites  de  la  sauvetat,  le  chapitre  était  haut 
justicier,  jouissait  du  droit  de  haute,  basse  et  moyenne 
justice ,  nommait  un  juge  et  deux  autres  officiers  char- 
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gés  de  1*  police;  on  greffier,  des  postulants,  un  pré¬ 
vôt,  leur  étaient  attachés.  Nul  autre  magistrat  n’avait 
droit  de  s’immiscer  dans  les  affaires  qui  se  passaient 
dans  cette  partie  de  la  ville. 

Il  serait  impossible  dé  préciser  l’époque  à  laquelle 
remonte  le  droit  de  sauvetat  accordé  au  chapitre  Saint- 
André.  Vers  1760,  le  chapitre  eut  à  défendre  ses  privi¬ 
lèges  attaqués»  et  un  mémoire  de  cette  époque  relate 
les  divers  titres  émanés  soit  des  papes,  soit  des  souve¬ 
rains,  qui  le  confirmèrent  dans  cette  juridiction. 

«  L’église  Saint-André,  porte  ce  mémoire  manus¬ 
crit  ',  avait  sans  doute  obtenu  de  nos  premiers  rois  le 
droit  d’immunité ,  qui  n’était  autre  anciennement  que 
celui  de  rendre  la  justice,  puisque  Charlemagne  le  lui 
confirma  par  son  testament,  dans  lequel  il  la  comprit 
au  nombre  des  métropoles  distinguées  dans  l’Occident 
que  ce  prince  honora  de  ses  derniers  bienfaits.  » 

«  Les  incursions  connues,  dans  lesquelles  les  Goths, 
ensuite  les  Sarrasins,  et  après  eux  les  Normands,  ont 
livré  Bordeaux  au  pillage,  l’acharnement  avec  lequel 
les  Anglais,  forcés  d’abandonner  la  Guyenne,  empor¬ 
tèrent  les  principales  archives,  et,  plus  que  tout  cela, 
la  voracité  de  douze  siècles,  ont  fait  disparaître  les  ti¬ 
tres  constitutifs  des  droits  de  justice  qui  appartiennent 
au  clergé,  à  la  noblesse,  et  aux  corps  de  villes  de  la 
province.  » 

«  Le  chapitre  remplace  les  siens,  en  premier  lieu, 


«  *  Archives  de  h  mairie  de  Bordeaux. 
ve  ann. 
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par  les  bulles  de  trois  papes  :  Alexandre  ni  en  1113, 
Lucius  ni  en  1181 ,  et  Grégoire  ix  en  1228 ,  qui ,  sui¬ 
vant  l’usage  reçu  dans  ce  temps-là,  confirment  la  ju¬ 
ridiction  du  chapitre.  » 

«  Le  texte  entier  de  cette  dernière  bulle ,  qui  était 
copié  sur  d’autres  antérieures,  justifie  que  le  pape  n’y 
a  fait  qu’une  espèce  de  dénombrement  des  biens  tem¬ 
porels  de  l’église  de  Saint-André,  parmi  lesquels  la  ju¬ 
ridiction  sur  un  quartier  de  la  ville  se  trouve  énoncée 
avec  les  autres  domaines.  » 

«  En  second  lieu,  ce  droit  de  justice  est  confirmé 
par  les  lettres  patentes  de  nos  rois,  à  commencer  par 
le  traité  fait  en  1452  avec  Charles  vu,  qui,  lors  de  lu 
retraite  des  Anglais,  maintint  les  trois  états  dans  tou¬ 
tes  leurs  possessions.  » 

«  Ce  titre ,  commun  à  toute  la  province ,  fut  suivi 
en  1486  des  lettres  patentes  de  Charles  vin,  particu¬ 
lières  au  chapitre  Saint-André  de  Bordeaux  ;  elles  por¬ 
tent  :  «  Attendu  qu’à  l’entour  de  l’église  dudit  lieu  sont 
*  assises  et  situées  les  clôtures  et  maisons  archiépisco- 
»  pales,  et  autres  maisons  appartenantes  auxdits  cha- 
»  noines  et  gens  d’église,  étant  du  corps  du  chapitre 
»  d’icelle,  qui  est  terre  sainte  et  franche  de  l’immunité 
»  de  l’église,  il  leur  a  été  permis,  pour  les  mettre  plus 
»  en  état  d’obvier  à  tous  les  désordres  qui  pourraient 
»  se  commettre  dans  ledit  cloître,  de  le  faire  clore  et 
»  enceindre ,  ensemble  les  maisons  épiscopales  et  autres 
»  maisons  étant  en  la  franchise  et  immunité  de  ladite 
»  église,  et  y  faire  faire,  toutefois  et  quand  bon  leur 
»  semblera,  des  portes  et  barrières  sur  les  rues,  des 
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»  entrées  et  issues  dudit  cloître,  au  lieu  des  chaînes 
»  qui  y  étaient  anciennement,  et  autres  choses  requi- 
»  ses  et  nécessaires  pour  ladite  clôture,  ainsi  qu’aux 
•  églises  semblables  de  notre  royaume.  » 

«  On  n’y  trouve  pas,  il  est  vrai,  les  mots  de  juslice 
et  juridiction,  mais  on  y  trouve  celui  d'immunité,  qui 
était  consacré  par  l’usage,  pour  désigner  le  droit  de 
justice  appartenant  au  domaine  d’une  église.  Son  vé¬ 
ritable  sens  est  déterminé  ici  par  les  clauses.  Car  com¬ 
ment  le  chapitre  aurait-il  pu  obtenir  i’itre  mis  plus  en 
Hat  d’obvier  à  tous  les  désordres  qui  pourraient  se  com¬ 
mettre  dans  ladite  clôture,  s’il  n’avait  été  mis  dans  le 
droit  de  réprimer  ces  désordres?  et  comment  aurait-il 
été  dans  le  droit  de  les  réprimer,  s’il  n’avait  eu  la  ju¬ 
ridiction  dans  sa  clôture?  » 

«  Le  même  droit  lui  a  été  confirmé  depuis,  sous  les 
noms  d’immunité,  franchise,  justice,  juridiction,  clô¬ 
ture,  sauvetat,  par  les  lettres  patentes  de  Louis  xn  en 
1498,  François  1er  en  1514,  Charles  rx  en  1563 ,  Hen¬ 
ri  iv  en  1599,  Louis  xiv  en  1644;  et,  en  dernier  lieu, 
les  lettres  patentes  du  23  mars  1759,  qni,  en  permet¬ 
tant  aux  jurats  d’établir  un  commissaire  dans  la  sau¬ 
vetat,  ont  donné  lieu  à  la  réclamation  du  chapitre,  luy 
réservent  par  une  clause  formelle  la  jurisdiction  civile 
et  criminelle  qui  luy  appartient  dans  la  sauvetat.  » 

«  A  quoy  se  joignent  dans  le  fait  les  fonctions  pu¬ 
bliques  et  journalières  constatées  par  des  milliers  d’ac¬ 
tes  juridiques  d’un  tribunal  composé  d’un  juge,  de  son 
lieutenant,  d’un  procureur  d’office,  d’un  greffier,  d’un 
prévôt  avec  un  pilori,  des  prisons,  et  l’appareil  com- 
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plet  d’une  justice  seigneuriale  entretenu  actuellement 
par  le  chapitre ,  et  sans  interruption ,  depuis  que  la 
constitution  de  l’état  n’a  plus  permis  aux  seigneurs 
d’exercer  personnellement  leurs  juridictions.  » 

La  police  de  la  partie  de  la  ville  renfermée  dans  la 
sauvetat  n’appartenait  pas  exclusivement,  sous  tous 
les  rapports,  au  chapitre.  Ainsi,  cette  juridiction  ci* 
vile  et  criminelle  n’était  pas  politique.  Cette  distinction 
résulte  d’un  débat  qui  s’éleva,  en  1624,  entre  les  ju- 
rats  et  le  chapitre  de  Saint-André.  Les  jurats  avaient 
ordonné,  dans  la  crainte  d’un  mouvement  populaire, 
que  la  garde  de  la  ville  fût  faite  par  les  bourgeois;  les 
capitaines  firent  appeler  les  habitants  de  la  sauvetat  à 
prendre  part  au  service.  Le  chapitre  tenta  de  sous¬ 
traire  à  cette  obligation  l’étendue  du  territoire  sur 
lequel  il  avait  action;  mais  il  succomba  dans  cette  pré¬ 
tention;  les  jurats  rendirent  une  ordonnance  pour  en¬ 
joindre  aux  capitaines  de  faire  battre  la  caisse  dans 
la  sauvetat,  et  aux  bourgeois  qui  y  résidaient  de  se 
rendre  à  la  garde,  sous  peine  d’étre  poursuivis.  Cette 
ordonnance  reçut  exécution  sans  nouvelle  opposition  de 
la  part  du  chapitre. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  20  septembre  1675,  main¬ 
tint  de  même  les  jurats  dans  les  fonctions  militaires, 
dans  l’étendue  des  sauvetats  de  Saint-André  et  de  Saint- 
Seurin. 

Des  lettres  patentes  du  6  août  1750,  enregistrées  le 
24  du  même  mois,  autorisèrent  les  jurats  à  s’immis¬ 
cer  sous  un  autre  rapport  dans  la  police  de  la  sauvetat. 

Les  jeux  de  hasard  se  réfugiaient  dans  les  sauvetats 
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de  Saint- André  et  de  Saint-Seurin  ;  le  chapitre  suppor 
tait  difficilement  l’action  des  jurats,  même  pour  y  ré 
primer  ces  contraventions.  Le  roi  ,  sans  préjudice  du 
droit  de  justice  appartenant  en  autres  causes  aux  cha 
pitres,  chacun  dans  sa  sauvetat,  donna  pouvoir  au  mai¬ 
re,  sons- maire,  et  jurais ,•  d’y  exercer  la  police  sur 
les  jeux  prohibés. 

Les  discussions  de  1760  avec  les  jurats  de  Bordeaux , 
et  qui  donnèrent  lieu  au  mémoire  que  nous  avons  cité, 
furent  suscitées  par  les  lettres  patentes  du  23  mars 
1759,  portant  institution  de  commissaires  de  police 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  Ces  lettres  autorisèrent  l’é¬ 
tablissement  d’un  commissaire  de  quartier  dans  la  sau- 
vetat  Saint- André,  avec  les  mêmes  pouvoirs  que  dans 
les  autres  parties  de  la  ville  ;  le  chapitre  y  vit  une  at¬ 
teinte  à  ses  droits  ;  il  se  plaignit  au  roi ,  demanda  à 
être  rétabli  dans  le  droit  de  faire  exercer  dans  ce  lieu 
la  police  par  ses  officiers.  Après  de  nombreux  plai¬ 
doyers,  le  roi  reconnut  d’abord  sa  juridiction  seigneu¬ 
riale;  puis,  sur  le  rapport  du  duc  de  Richelieu,  gou¬ 
verneur  de  la  Guyenne,  et  nommé  commissaire  pour 
écouter  les  dires  divers,  furent  rendues  les  lettres  pa¬ 
tentes  du  13  mars  1761 ,  enregistrées  au  parlement  de 
Bordeaux  le  ltr  avril  suivant,  qui  fixèrent  comme  suit 
les  limites  de  la  sauvetat  :  «  du  côté  du  nord,  le  ruis¬ 
seau  de  la  Devèse;  du  côté  du  midi ,  les  maisons  qui 
sont  dans  la  rue  Gaguemule ,  vis-à-vis  celles  derrière 
lesquelles  coule  le  ruisseau  du  Peugue;  du  côté  du  le¬ 
vant,  la  partie  gauche  de  la  rue  Judaïque,  à  prendre 
depuis  la  Porte-Basse ,  en  montant  jusqu’à  la  rencon- 
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tre  de  la  Deyèse ;  et  du  côté  du  couchant,  les  maisons 
de  la  rue  des  Remparts,  opposées  à  celles  qui  sont 
adossées  au  mur  de  yille,  et  ce  seulement  jusqu’à  l’en¬ 
droit  où  le  ruisseau  de  la  Deyèse  traverse  la  rue  des 
Remparts.  » 

Ces  lettres  patentes  ordonnent  le  placement  de  bor¬ 
nes,  aux  frais  du  chapitre,  en  présence  d’un  conseiller 
au  parlement  et  des  jurats  de  la  ville. 

L’hôpital  de  la  ville ,  quoique  situé  dans  la  sauvetat, 
n’est  pas  soumis,  d’après  cette  décision ,  à  la  police  du 
chapitre;  cet  établissement  continue  d’étre  placé  sous 
la  surveillance  des  jurats.  Mais  si  l’hôpital  vient  à  être 
transféré  hors  de  la  sauvetat ,  le  terrain  doit  rentrer 
sous  la  juridiction  du  chapitre. 

Dans  Bordeaux ,  où  il  n’avait  aucun  droit  de  pren¬ 
dre  part  à  l’administration ,  le  chapitre  ne  restait  pas 
entièrement  étranger  au  maniement  des  affaires  publi¬ 
ques;  les  chanoines  laïques  étaient  censés  nés  bour¬ 
geois  de  Bordeaux;  et,  conséquence  de  ce  droit,  des 
députés  du  chapitre  Saint- André  avaient  la  faculté  d’as¬ 
sister  aux  délibérations  des  jurats,  de  même  que  des  ju¬ 
rats  avaient  entrée  aux  réunions  du  chapitre. 

Le  chapitre  envoyait  trois  délégués  aux  ouvertures 
du  parlement  et  aux  arrêts  présidentiaux. 

Hors  de  la  ville ,  le  chapitre  était  seigneur  haut  jus¬ 
ticier  de  deux  baronnies,  de  la  baronnie  de  Cadaujac, 
qui  lui  fut  donnée  par  les  ducs  d’Aquitaine ,  et  de  celle 
de  Vertheuil  en  Médoc,  dont  la  justice  s’étendait  dans 
les  quatre  paroisses  de  Vertheuil,  Gissac,  Saint-Estè- 
phe,  et  Pauillac,  le  bourg  de  Vertheuil  excepté. 
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D’après  les  rôles  gascons  de  1318 , 1319 ,  le  roi  d’An¬ 
gleterre  aurait  disposé  en  faveur  de  Gaucem  de  Pagau 
de  la  judicature  de  Gadaujac.  Il  aurait  donné  aussi  en 
jouissance  à  Charles  de  Beaumont  la  terre  de  Cadaujac 
et  plusieurs  autres  seigneuries  voisines.  Néanmoins  le 
chapitre  était  encore,  au  moment  de  la  révolution, 
curé  primitif  et  gros  décimateur  de  la  paroisse;  il  jouis¬ 
sait  du  droit  de  justice ,  était  seigneur  direct  et  foncier. 

La  baronnie  de  Vertheuil  lui  avait  été  donnée,  le 
20  octobre  1489,  par  Pierre  de  Bosco,  chantre  de  l’é¬ 
glise  de  Bordeaux. 

Les  officiers  de  ces  juridictions  portaient  les  mêmes 
titres  que  ceux  de  la  juridiction  de  la  sauvetat; 

La  cour  et  baronnie  de  Lège  près  de  La  Teste,  avec 
droit  de  pèche,  chasse,  côte,  et  naufrage,  fut  aussi 
donnée  au  chapitre  par  les  ducs  d’Aquitaine.  La  charte 
de  donation,  qui  est  de  la  6n  du  xia  siècle,  nous  ap¬ 
prend  que  l'église  était  presque  dépourvue  d’ecclésias¬ 
tiques;  que  cet  édifice  était  en  ruine. 

Vers  le  commencement  du  xm*  siècle,  Amanieu, 
captai  de  Buch ,  troubla  le  chapitre  dans  l’exercice  de 
ce  droit  de  pèche;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  dans 
ses  querelles;  après  avoir  été  excommunié,  il  fut  obli¬ 
gé  de  yenir  à  récipiscence  et  d’avouer  ses  torts.  De  son 
côté,  le  chapitre  promit  de  ne  mettre  aucun  obstacle 
à  l'exploitation  du  droit  de  coutume  que  ce  captai  per¬ 
cevait  dès  lors  sur  les  navires  qui  venaient  s’approvi¬ 
sionner  sur  les  bords  du  bassin. 

Sous  Charles  tx ,  le  clergé  fut  obligé  de  subvenir  aux 
besoins  de  l’état  :  alors  le  chapitre  aliéna  la  seigneurie 
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de  Lège,  qui  passa  dans  les  mains  de  ia  famille  de 
Gourgucs,  et  plus  tard  dans  celles  du  duc  d’Éper- 
non. 

Le  droit  seigneurial  de  la  monnaie  fut  accordé  au 
chapitre  par  Bernard  Guillaume,  fils  du  duc  Guillau¬ 
me  Sance,  et  confirmé  plus  tard  par  plusieurs  ducs 
d'Aquitaine.  Vers  1275 ,  on  tenta  d'enlever  ce  droit  au 
chapitre;  on  fit  battre  monnaie  à  Langon.  Le  chapitre 
se  plaignit,  demanda  à  être  indemnisé,  et  le  différend 
porté  devant  Philippe  le  Hardi ;  un  édit  survint  qui 
condamna  le  roi  d'Angleterre,  ou  ses  officiers,  à  payer 
au  chapitre  la  tierce  partie  du  droit  de  la  monnaie  qui 
avait  été  fabriquée  hors  Bordeaux.  Plusieurs  arrêts 
subséquents  confirmèrent  ce  privilège;  mais  en  1701 
il  fut  réuni  à  la  couronne  royale,  et  le  chapitre  reçut 
en  échange  une  rente  annuelle  de  2,000  fr.,  prise  sur 
le  produit  des  domaines  du  roi. 

Les  autres  revenus  dont  jouissait  le  chapitre  étaient 
de  diverse  nature  et  peuvent  se  classer  comme  suit  : 

1°  Fermes  ou  loyers  de  maisons;  ces  revenus  for¬ 
maient  les  gros  fruits  des  bénéfices; 

2°  Pointes  canoniales  et  anniversaires;  c'étaient  les 
distributions  dites  du  chœur; 

3°  Cens,  rentes,  lods  et  ventes,  qui  formaient  un 
objet  de  distribution  particulière. 

Les  pointes  canoniales  et  les  anniversaires  étaient 
fixes  :  on  distribuait  3  liv.  par  jour  pour  les  trois  of¬ 
fices  canoniaux. 

Pierre  Bosco  fut  le  fondateur  d'un  obit  particulier, 
dont  le  revenu  était  à  peu  près  le  même  chaque  année. 
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Il  formail  un  arlicle  séparé  qui  n'était  pas  compris  dans 
les  anniversaires  ordinaires. 

Nous  donnons  dans  une  note  1  le  détail  des  recettes 
et  des  dépenses  du  chapitre,  soixante  ans  avant  la  ré¬ 
volution. 


3°  DÉPARTEMENT  DES  DÉCIMES. 

Depuis  Philippe-Auguste ,  les  impositions  sur  le  cler¬ 
gé,  appelées  décimes,  furent  levées  assez  fréquemment; 
elles  avaient  alors  le  nom  de  don  gratuit  et  charitable. 
Mais  au  xvie  siècle,  les  décimes  devinrent  à  peu  près 
annuelles  et  ordinaires.  Le  16  mai  1516,  Léon  x  ren¬ 
dit  une  bulle  qui  autorisait  François  Ier  à  lever  une  im¬ 
position  sur  le  clergé  de  France  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  que  l'on  devait  faire  aux  Turcs  qui  mena¬ 
çaient  la  chrétienté.  De  cette  année  date  le  premier  dé¬ 
partement  des  décimes.  Quoique  accordé  pour  un  an 
seulement,  on  ne  continua  pas  moins,  alors  comme  de 
nos  jours,  la  perception  de  l'impôt  établi. 

En  1561,  parle  contrat  de  Poissy,  le  clergé  s'obligea 
à  payer  au  roi,  pendant  six  ans,  afin  d'acquitter  les 
dettes  de  l'État,  160,000  liv.  par  an;  à  l'expiration  des 
six  ans ,  l'imposition  fut  continuée  pendant  six  nour 
velles  années;  et  loin  de  s'arrêter,  elle  ne  fit  qu'aug¬ 
menter. 

En  1580,  l'assemblée  générale  du  clergé  tenue  à  Mê¬ 
lait  fit  un  nouveau  département  sur  les  bases  duquel 


1  Voir  la  noie  B. 
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les  décimes  furent  levées  jusqu  en  1621.  Le  diocèse  de 
Bordeaux  y  figure  pour  15,415  liv.  16  s.  10  d. 

Les  votes  d'impôt  et  les  départements  ne  firent  en¬ 
suite  que  se  succéder  avec  plus  de  rapidité.  Un  rece¬ 
veur  des  décimes  fut  établi  dans  chaque  diocèse.  Bor¬ 
deaux  eut ,  indépendamment  de  son  receveur  de  dio¬ 
cèse,  un  receveur  provincial. 

Des  syndics  du  clergé  avaient  été  établis  à  Paris, 
après  le  contrat  de  Poissy,  pour  suivre  son  exécution. 
Les  uns  étaient  à  la  suite  de  la  cour  ;  les  autres  avaient 
leur  résidence  à  Paris.  La  même  assemblée  avait  créé 
un  receveur  général  du  clergé. 

Un  édit  rendu  par  Charles  ix ,  le  29  mars  1568 ,  don¬ 
nait  pouvoir  et  juridiction  aux  syndics  généraux  du 
clergé  de  France,  établis  à  Paris,  de  juger,  de  décider, 
tous  les  procès  et  différends,  mus  et  à  mouvoir,  pour 
les  taxes  et  cotisations  entre  les  ecclésiastiques,  et  gé¬ 
néralement  tout  ce  qui  concernait  les  impositions  sur 
les  bénéficiers  et  les  communautés  religieuses.  Leurs  ju¬ 
gements  étaient  souverains  et  sans  appel  lorsqu'ils  s'ad¬ 
joignaient  trois  conseillers  de  la  cour  du  parlement  de 
Paris. 

Les  syndics  généraux  ayant  donné  leur  démission, 
ou  plutôt  ayant  été  révoqués  dans  l'assemblée  de  Me¬ 
lun  (  1579  ) ,  des  agents  généraux  du  clergé  furent  éta¬ 
blis  par  celte  assemblée  pour  remplacer  les  syndics 
généraux  qui  étaient  à  la  suite  de  la  conr.  Le  roi,  par 
contrat  du  20  février  1580 ,  institua ,  pour  remplacer 
les  syndics  généraux  résidants  à  Paris ,  sept  chambres 
de  décime. 
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Le  ressort  de  la  chambre  de  Bordeaux  s'étendait  sur 
les  diocèses  de  Bordeaux ,  Poitiers,  Basas ,  Agen ,  Sain¬ 
tes,  Angoulème ,  Maillezais ,  Leçon ,  Périgueux ,  Sarlat , 
Condom,  Aire,  Bayonne,  Acqs,  Oleron,  et  Lescar. 
En  1596,  on  retrancha  le  diocèse  de  Tulle. 

Dix  ou  douze  juges,  parmi  lesquels  trois  conseillers 
clercs ,  ou,  à  défaut ,  laïques ,  composaient  ces  bureaux. 
Les  formes  de  l'élection  n’étaient  pas  les  mêmes  pour 
tous  ces  membres;  d’après  les  mémoires  dressés  par  les 
assemblées  en  1596  et  1606,  les  archevêques,  évêques, 
grands  vicaires,  et  leurs  députés,  étaient  réunis  pour 
faire  cette  nomination.  L’archevêque  de  Bordeaux  sc 
mit  de  bonne  heure  en  possession  de  nommer  tous  les 
députés  à  la  chambre  ecclésiastique,  et  malgré  quelques 
plaintes  il  n’en  conserva  pas  moins  cette  autorité;  c’est 
ainsi  que,  dans  l’assemblée  générale  de  1645,  les  vicai¬ 
res  généraux  se  plaignirent,  pendant  la  vacance  du  siè¬ 
ge,  de  cette  infraction  aux  règlements;  la  délibération 
de  l’assemblée  du  2  janvier  1646  fut  favorable  à  la  pos¬ 
session  de  ce  droit  par  les  archevêques;  les  évêques  du 
ressort  s'en  plaignirent  encore,  mais  non  moins  in¬ 
fructueusement  ,  dans  l'assemblée  de  1675  (  séance  du 
5  septembre  ). 

La  chambre  de  Bordeaux  était  composée  de  l'arche¬ 
vêque,  présidetft;  de  trois  conseillers  clercs  du  parle¬ 
ment  ou  trois  autres  à  leur  défaut ,  de  huit  autres  ec¬ 
clésiastiques,  d’un  promoteur,  et  d’un  greffier. 

L'assemblée  du  clergé,  convoquée  en  1605,  repré¬ 
senta  à  Henri  iv  que  l’établissement  des  bureaux  ec¬ 
clésiastiques  devenait  inutile,  parce  que  les  parle- 
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méats  ou  cours  des  aides  retenaient  les  affaires  sons 
prétexte  d’une  étendue  de  juridiction  qu’ils  auraient 
obtenue  du  roi  ;  ils  demandèrent  que  tous  les  procès 
fussent  jugés  en  première  instance»  par  les  députés  des 
diocèses,  jusqu’à  la  somme  de  30  liv.  en  dernier  res¬ 
sort,  et  par  appel  au-dessus  de  ladite  somme,  ès  dits 
bureaux,  nonobstant  tous  arrêts  et  règlements  donnés, 
faisant  inhibitions  et  défenses  aux  cours  de  parlements, 
chambres  des  comptes,  aides,  et  autres,  d’en  prendre 
connaissance ,  et  aux  parties  de  s’ y  pourvoir  sous  peine 
de  nullité,  et  cassation  des  procédures,  dépens,  dom¬ 
mages  et  intérêts. 

Cette  requête  fut  favorablement  accueillie;  les  bu¬ 
reaux  diocésains  furent  créés  par  le  contrat  du  8  août 
1615  entre  Louis  xm  et  le  clergé,  et  leur  existence  fut 
confirmée  par  les  lettres  patentes  de  juillet  1646,  dont 
voici  les  termes  :  «  Les  causes  qui  sont  de  la  connais¬ 
sance  et  juridiction  accordées  aux  bureaux ,  ayant  pour 
objet  la  répartition  des  sommes  à  imposer  sur  les  biens 
et  personnes  ecclésiastiques  du  diocèse,  seront  jugées 
et  décidées  en  première  instance  par  les  évêques,  grands 
vicaires,  syndics,  et  députés  des  diocèses,  sauf  l’appel 
aux  bureaux;  nonobstant  que  les  bénéfices  soient  situés 
en  différents  parlements;  et  quant  aux  causes  qui  n’ex¬ 
céderont  la  somme  de  vingt  livres  tournois  en  princi¬ 
pal,  elles  y  seront  jugées  en  dernier  ressort  et  sans 
appel.  »  Le  bureau  du  diocèse  de  Bordeaux  était  com¬ 
posé  de  l’archevêque  ou  d’un  grand  vicaire ,  président, 
de  huit  membres,  du  syndic  du  diocèse,  et  d’un  se¬ 
crétaire. 
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La  chambre  ecclésiastique  de  Bordeaux  soutint  avec 
ardeur  ses  droits,  toutes  les  fois  qu’ils  furent  attaqués. 
En  1619,  le  parlement  de  Bordeaux  avait  voulu  s’im¬ 
miscer  dans  une  affaire  de  sa  compétence.  Le  10  juil¬ 
let,  le  conseil  d’état  rendit  un  arrêt  portant  que  le  ju¬ 
gement  donné  en  la  chambre  ecclésiastique  de  Bor¬ 
deaux,  le  21  janvier  1619,  serait  exécuté,  nonobstant 
oppositions  et  appellations  quelconques;  et  défenses  fu¬ 
rent  faites  au  parlement  de  Bordeaux  de  prendre  con¬ 
naissance  des  jugements  de  ladite  chambre  ni  du  fait 
des  décimes. 

C’est  en  se  montrant  ainsi  jaloux  de  ses  droits  et  fier 
de  ses  prérogatives  que  le  bureau  général  de  Bordeaux 
parvint  à  s’entourer  d’une  haute  réputation,  qui  faisait 
renvoyer  devant  lui,  ainsi  que  le  témoignent  plusieurs 
arrêts  du  conseil  du  roi,  des  matières  mal  jugées  par 
des  corps  semblables  des  autres  généralités. 

Le  clergé  de  la  Guyenne  fut,  en  effet,  toujours  re¬ 
marquable  non -seulement  par  la  sagesse  de  ses  prin¬ 
cipes,  mais  aussi  par  son  esprit  élevé.  A  plus  d’un  de 
ses  archevêques  on  eût  pu  dire,  comme  Fortunal  à 
Léonce,  qu’il  était  autant  au-dessus  des  autres  évêques 
de  la  province,  que  Bordeaux  était  au-dessus  des  au- 
trea'villes. 

De  nos  jours,  les  privilèges,  la  puissance  du  pre¬ 
mier  ordre  du  royaume,  ont  été  anéantis!  c’est  a  peine 
s’il  en  reste  quelques  traces.  Tout  au  plus  peut-on, 
par  de  laborieuses  investigations,  en  retracer  un  ta¬ 
bleau  incomplet.  Ainsi  périront  les  institutions  humai¬ 
nes  qui  ne  reposeront  pas  sur  la  loi  du  Christ  :  loi  d’a- 
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tnour,  loi  de  fraternité.  L ordre  social,  qui  avait  vu 
s'établir  la  puissance  temporelle  du  clergé,  avait  pour 
base  l’inégalité  et  l’injustice.  «  L’usage  profane,  que 
la  plupart  des  ministres  faisaient  des  richesses  du  sano 
tuaire,  autorisa  à  les  arracher  de  l’autel,  et  à  rendre 
au  monde  des  biens  que  les  clercs  n’employaient  que 
pour  le  monde.  »  Ces  paroles  de  Massillon  étaient 
vraies  encore  vers  la  fin  du  xvm*  siècle.  Aussi  le  jour 
où  la  philosophie  éclaira  l’humanité  sur  ses  droils, 
elle  jeta  par  terre  le  brillant,  mais  peu  solide  écha¬ 
faudage  qui  barrait  son  passage;  puis  elle  marcha,  en¬ 
traînant  avec  elle,  et  malgré  sa  résistance,  le  clergé 
lui-mèine.  Rétabli  aujourd’hui  dans  la  juste  sphère  de 
ses  attributions,  rétribué  plus  convenablement,  quant  an 
bas  personnel,  que  lorsque  ses  revenus  s’élevaient  à 
plus  de  trois  cents  millions  par  an,  affranchi  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques,  jamais  plus  de  loi¬ 
sirs  ne  lui  ont  été  donnés  pour  accomplir  l’œuvre  mo¬ 
rale  et  civilisatrice  de  l’évangile.  Une  seule  condition 
est  à  poser  :  c’est  qu’il  n’oubliera  pas  le  but  de  sa  mis¬ 
sion  ;  que  les  intérêts  du  ciel ,  et  non  les  affaires  de  l'é¬ 
tat,  seront  toujours  sa  seule  occupation;  que  l’esprit 
d’intrigue  et  d’envahissement  ne  prendra  jamais  chez 
ses  ministres  la  place  de  l’esprit  d’obéissance  et  de 
charité. 
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PIÈCES  A  L’APPUI. 

Note  A. 

«  Ce  mot  majestat ,  dit  l'abbé  Baurein  (  Recherches  et 
Mémoires  concernant  la  ville  de  Bordeaux ) ,  a  été  employé 
dans  l’ancien  gascon  pour  signifier  une  image ,  nne  figure  on 
représentation  de  quelque  saint.  L’extrait  suivant  d’un  ancien 
inventaire  des  effets  d’une  confrérie  servira  à  fixer  la  signifi¬ 
cation  de  ce  terme.  «  Plus  quatre  Baneyres  de  telle  ab  la  ma¬ 
jestat  de  la  Sante-Trinitat,  de  sant  Miqueu,  de  Nostre-Dame 
de  Pietat  et  un  petit  estendart.  Plus  une  huche  (coffre)  ou 
estan  los  encartemens  de  la  confrairie,  et  la  deyta  huche  es 
darrey  la  majestat  de  Nostre-Dame.  »  Ce  qui  signifie  que  parmi 
les  effets  de  cette  confrérie,  il  y  avait  quatre  bannières  de  toile 
avec  l’image  de  la  Sainte  Trinité,  de  saint  Michel,  de  Notre- 
Dame  de  Piété,  et  on  petit  étendard  ;  plus  un  coffre  où  étaient 
les  titres  de  la  confrérie,  lequel  était  placé  au  derrière  de 
l’image  ou  figure  de  Notre-Dame. 

«  L’explication  de  ce  terme  peut  servir  à  répondre  à  la 
question  qu’on  fait  quelquefois  :  D’ou  vient  que  le  curé  de 
Saint-André  se  qualifie  de  curé  de  la  majestat  de  Saint-André? 
Il  faut  observer  pour  cet  effet  que  dans  l’église  cathédrale  de 
Saint-André,  il  n’y  a  point  d’image  au  maitre-autel ,  et  que, 
selon  les  apparences,  il  n’y  en  a  jamais  eu.  Il  n’en  était  pas 
sans  doute  ainsi  à  l'égard  de  l’autel  qui  était  affecté  à  ce  curé. 
On  y  avait  placé  vraisemblablement  quelque  image  ou  figure 
de  saint  André.  Comme  il  a  été  un  temps  où  la  moindre  parti¬ 
cularité  faisait  sensation  sur  les  esprits,  celte  image  ou  figure 
qu'on  exprimait  par  le  mot  majestat  aura  paru  quelque  chose 
de  singulier  et  aura  donné  occasion  d'appeler  curé  de  la  raa- 
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jestat  celui  qui  faisait  les  fonctions  et  service  à  l'autel  où  était 
l'image  ou  figure  de  saint  André.  Il  faut  sans  doute  qu’on  eût 
également  placé  quelque  image  à  l’autel  où  le  sacriste  de  Saint- 
Seurin  faisait  anciennement  le  service  paroissial ,  puisque  cet 
autel  est  appelé  autel  de  la  majestat  dans  une  transaction 
passée  entre  le  chapitre  de  Saint-Seurin  et  le  sacriste ,  en 
l’année  1270.  » 


Note  B. 


Voici  quelques  détails  sur  les  recettes  et  les  dépenses  du 
chapitre  Saint-André,  puisés  dans  un  compte  de  l’année  1729. 
i°  Chapitre ,  composé  de  26  chanoines ,  y  compris  le  doyen. 


Revenus  non  affermés .  817*  1 

—  affermés .  28,564  3 

Rentes .  2,  000 

Maisons .  i,o58 


Total  des  revenus .  S 2,439*  3*  d 

Les  dépenses  étaient  de .  22,039  7  5 

Reste  net .  10,399*  i5*  7* 

(  En  1755,  ce  reste  net  était  de. .  22,100 

Et  en  1787,  de .  27,809  6  8) 


20  Doyenné  du  chapitre f  à  la  collation  du  chapitre.  Les 
cures  de  Saint-Martin  de  Landiras,  de  Saint-Pierre  de  Saucats, 
de  Saint-Martin  de  Laye,  étaient  unies  au  doyenné,  et  leurs 
dîmes  venaient  en  accroissement  de  traitement  au  profit  de  ce¬ 
lui  qui  était  pourvu  de  ces  fonctions. 

Les  revenus  étaient  de . .  .  2,460*  *  d 

Les  charges  de .  995  16  6 

D’où  reste  net .  1,464'  3*  6d 
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3°  Archidiaconé deMédoc,  à  la  collation  de  l’archevêque. 
I*s  cures  de  Jau ,  Dignac,  et  Loirac,  celles  de  Saiot-Cibard, 
de  Monbadoo ,  étaient  unies. 

Rew*n .  3,3ool 

.  1,571 


Resle  nrt .  1,728* 

4*  Archidiaconé  de  Cernés.  L'archevêque  est  collateur. 
cures  de  Saint-Martin  de  Léognan  et  de  Talais  éuient 

unies. 


Rev«nn» .  5,66o' 

Charges .  3,899 

Reste  “«* . 1,761* 


5®  Archidiaconé  de  Blaye,  à  la  collation  de  l’archevêque. 
Les  trois  cures  de  Saint-Pierre  de  Sauternes,  de  Samt-Ciers 
de  Canesse,  de  Cibard  de  Vejrac,  éuient  unies. 


Revenus .  3,620* 

Char8“ .  1,324  10 

Re#te  .  2,295*  10» 

6®  Chantrerie.  Le  titulaire  en  était  collateur. 

Les  cures  de  Saint-Genès  de  Talence,  de  Saint-Martin  de 
Castres,  éuient  unies  à  cette  charge. 

Les  revenus  éuient  de .  3,45o* 

Les  charges  de . .' .  1,000 


Reste  net .  a,45o* 

7*  Trésorerie,  à  la  collation  de  l’archevêque. 

I*  cure  de  Saint-Martin  de  Yillenave,  et  le  titre  seulement 
de  Saint-Pierre  de  Bègles,  étaient  unis  i  cette  dignité. 

Les  revenus  éuient  de .  3,646* 

Les  charges  de .  a,o3o  5*  3<« 


Reste  net 

v*  ann. 


1,60s1  14s  gd 

a9 
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8°  Sacristie ,  à  la  collation  de  l'archevêque. 

Les  cures  de  Saint-André  de  Cénac  et  de  Notre-Dame  de 
Martillac  étaient  unies  à  ces  fonctions. 


Les  revenus  étaient  de .  4»393*  10* 

Les  charges  de .  3,44& 

Reste  net .  9481  10* 


g°  Sous-doyenné y  à  la  collation  de  l'archevêque. 

Les  cures  de  Saint-Pierre  de  Montignac ,  de  Saint-Paul  de 
Baigneaux ,  de  Plassac ,  étaient  unies  au  sous-doyenné. 


Les  revenus  s’élevaient  à. .... .  1,80g1 

Les  charges  à . .  980  10* 

"Reste  net .  8191  io* 


1  o°  Archidiaconé  de  Fronsac  ,  à  la  collation  de  l'ar¬ 
chevêque. 

Les  cures  de  Saint-Romain  de  Boursac  et  de  Saint-Pierre 


de  Caillau  étaient  unies. 

Revenus .  3,500* 

Charges . .  1,826 


Reste  net.. .  1,674* 


ii°  Sous-chanterie ,  à  la  collation  de  l'archevêque. 

Les  revenus,  sauf  impositions  du  clergé,  étaient  de  7001. 

(En  1790,  on  trouve,  dans  la  déclaration  du  titulaire,  les 
dîmes  des  paroisses  de  Gabarnac  et  de  Lignac,  qui  paraissent 
ainsi  avoir  été  unies  postérieurement  à  1729). 

12°  Aumônerie  du  chapitre,  à  la  collation  du  chapitre.  La 
cure  de  Cestas  était  unie  à  ces  fonctions. 


Les  revenus  s'élevaient  à .  Soo1 

Les  charges  à .  824 

Reste  net. ...  .  1961 
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Le  document  daté  de  1729,  que  nous  venons  d analyser,  ne 
contient  aucun  détail  sur  la  cûre  de  la  majestat,  sur  les  quatre 
canonicats  semi-prébendés ,  sur  les  huit  prébendes  du  bas- 
choeur.  Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  des  comptes 
de  Tannée  1760. 

i3°  La  cure  de  la  majestat  est  la  seule  cure  de  Bordeaux 


à  la  collation  de  Tarchevêque. 

Les  revenus  s’élèvent  à .  755*  io* 

Les  charges  à .  1 5o 

Reste  net .  6o5’  10* 


L’article  Mariages  et  Enterrements  n’est  porté  dans  les 
revenus  qu’à  1  liv.  10  s.;  il  est  accompagné  de  l’observation 
suivante  :  «  Il  ne  s'en  fait  pas  un  dans  cinq  ans,  attendu  qu’il 
n’y  a  dans  la  paroisse  qu’une  vingtaine  de  maisons,  dont  la 
plupart  sont  occupées  par  les  chanoines,  et  les  autres  par  de 
misérables  artisans  qu’il  faut  nourrir  aux  premiers  accès  de 
fièvre  ;  il  n'y  a  pas  de  dames  de  charité,  comme  dans  les  autres 
paroisses  :  ainsi  tout  tombe  sur  le  curé  ». 

t4°  Les  quatre  canonicats  semi-prébendes  n’avaient  point 
de  biens  particuliers;  ils  n'avaient  d’autres  re\enus  que  ceux 
qu’ils  recevaient  du  chapitre ,  et  qui  consistaient  pour  chacun  en 
une  demi-portion  canoniale,  à  l’exception  des  lods  et  ventes 
auxquels  ils  n’avaient,  point  de  part.  La  portion  canoniale  du 
chapitre  étant,  distraction  faite  des  lods  et  ventes,  de  7a3  liv. 
18  s.  1  d.,  les  quatre  canonicats  semi-prébendés  étaient  portés 
à  la  somme  de  1,447  l>v.  s.  a  d. 

Us  n’avaient  pas  de  charges. 

i5°  Les  revenus  des  huit  prébendiers  consistaient  en  upe 


pension  fixe  que  le  chapitre  faisait .  800  liv. 

Plus  pour  les  assistances  au  chœur,  à  chacun 

t5o  liv .  i,aoo 

Rentes,  lods  et  ventes .  8 

Total .  a, 008  liv. 
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Ils  n’avaient  pas  de  charges. 

Le  chapitre  craigoait,  en  1729,  que  la  taille  qu’on  avait 
imposée  depuis  quelques  années  sur  les  fermiers,  et  qui  donnait 
déjà  lieu  à  des  indemnités,  ne  Ht  baisser  dans  la  suite  le  pris 
des  fermes  que  nous  avons  vu  être  alors  de  *8,564  I.  3  s.  Celte 
prévision  fut  loin  de  se  réaliser;  car  on  trouve  les  résultats 
suivants  dans  un  compte  arrêté  le  x3  avril  1787. 


Fermes .  $9,0 17*  •  1 

Agrières  commuées  en  rentes..  297 

Pensions  et  redevances .  49*  8 

Rentes  constituées  et  obituaires. .  268  1 1  4 

Loyers  de  maisons  et  rentes  sur 

d'autres  maisons..... .  8,236  14 

Recettes  extraordinaires,  environ  1,200 

Total .  70,511*  i3*  V* 


Les  déclarations  faites  au  district  de  Bordeaux  en  1790, 
par  les  divers  membres  du  chapitre,  nous  apprennent  que  les 
dîmes,  loyers,  rentes,  lods  et  ventes,  ete.,  qui  formaient  la 
mense  du  chapitre,  donnaient  pour  chaque  prébende  canoniale 
une  somme  de  3,i4o  1.  17  s.  5  d.  Indépendamment  de  cette 
somme,  chaque  chanoine  jouissait  d'une  maison  canoniale,  de 
dîmes ,  de  chapelles  ,  de  pensions  sur  des  évêchés  ,  des  abbayes  : 
une  confrérie  dite  de  la  Trezeine ,  Notre-Dame  de  la 
Place  ,  donnait  aussi  un  revenu  à  ses  titulaires  :  la  moyeooe 
des  dix  dernières  années  avait  été  de  3q5  liv.  Ces  articles  ac¬ 
cessoires  portaient  les  revenus  de  chaque  chanoine  à  une  somme 
au  moins  double  de  celle  ci-dessus;  mais  sur  les  revenus,  H 
fallait  déduire  la  moitié  des  sommes  excédant  1,000  liv.,  de 
sorte  que  les  traitements  étaient  bien  inférieurs  aux  revenus. 
Néanmoins  ces  traitements  s'élevaient  encore  à  des  sommes 
assez  considérables,  ainsi  qu'on  va  en  juger. 

Les  revenus  de  vingt-cinq  chanoines  (  il  y  avait  deux  ab- 
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sent»)  s’élevaient  à .  154,603*  io9  ioA 

cl  en  prélevant  sur  ces  revenus,  la  moi¬ 
tié  des  sommes  qui  excédaient  1,000  l., 
les  traitements  de  ces  vingt-cinq  cha¬ 
noines  formaient  un  total  de .  87,298*  2*  28* 

Les  trois  plus  forts  traitements  étaient  de  6,000  liv  ;  les 
trois  plus  faibles  étaient  2,731,  2,58x,  2,23i. 

Les  revenus  des  quatre  chanoines  semi-prébendés  s’éle¬ 
vaient  à .  io,o54l  3*  6* 

et  leurs  traitements  à . . .  7,027*  i8  9* 

Le  plus  fort  était  de  2,o65  liv.  17  s.  3  d.,  et  le  plus  faible 
1,775  liv. 

Cinq  prébendiers  étaient  alors  pensionnés  par  le  chapitre. 


Le  total  de  leurs  revenus  était  de..  .  9,283*  11*  u<* 

et  celui  de  leurs  traitements  de .  7,i36*  9*  n<* 


Le  plus  fort  traitement  était  de  2,i48  liv.  9  s.,  et  le  plus 
faible  de  1,095  liv. 

Parmi  les  dignitaires,  Parchidiacre  de  Médoc  avait  un  re¬ 
venu  de .  6,022*  et  un  traitement  de  3,5m*  • 

Le  doyen .  1 5,322  et  . .  .  .idem .  6,000 

Le  grand  chantre. . .  1 4,o3i  et ... .  idem .  6,000 

Le  trésorier .  4,943  et....  idem .  2,971  10 

Le  sacriste .  6,666  et  .••.idem .  3,833 

Totaux:  revenus...  46,984*  et  traitements ... .  22,3 1 5*  108 

En  résumé  les  revenus  du  chapitre  formaient  un  total  de 
220,925  liv.  6  s.  3  d. ,  et  leurs  traitements  uo  total  de 
1  *9)77 7  liv.  6  s.  (les  traitements  des  deux  absents  sont  portés 
ensemble  à  6,000  liv.  ). 

Les  chapelles  ou  prieurés  qui  formaient  un  article  assez  im¬ 
portant  des  revenus  des  chanoines  ne  sont  pas  portés  dans  les 
états  qui  précèdent  :  nous  avons  fait  le  relevé  suivant  de  ces 
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offices  dans  les  déclarations  du  clergé  présentées  en  1790  au 
district  de  Bordeaux  : 

Chapelle  de  Lacor,  dont  les  revenus  se  partageaient  entre 
deux  titulaires; 

Chapelle  de  Lignars,  dans  l'église  Saint-Seurin,  à  la  nomi¬ 
nation  des  jurais; 

Chapelle  de  Peymartin,  dite  Sempey  le  Vieux,  et  celles  de 
Guilbem  Claucherie  et  Jeanne  Fauchey; 

Chapelle  des  Ayquarts,  dans  la  paroisse  de  Listrac  ; 

Idem  de  Bussac,  dans  la  paroisse  d'Arveyres; 
Prieuré  du  Cbalard,  près  de  Ribérac; 

Chapelle  de  Bernard  de  Magensan  ; 


Idem 

Charles  Magne,  dans  l’église  de  Saint-Front 
de  Périgueux; 

Idem 

Notre-Dame  de  Soulac,  dans  l’église  de  Saint- 
Front  de  Périgueux  ; 

Idem 

à  Beautiran  ; 

Idem 

à  Sainte  Croix  du  Mont; 

Idem 

de  Pey  Taillefert,  dans  l'église  de  Saint-André 
à  Bordeaux; 

Deux  chapelles  de  Bernard  de  Brocards ,  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Bordeaux; 

Prieuré  de  Chatnadelle; 

Chapelle  de  Foudousse,  dans  la  paroisse  de  Dolus  (ile 
d'Oleron  )  ; 

Idem  de  Bethléem  a  Saint-Seurin  de  Bordeaux  ; 

Idem  de  Bernard  Gasc,  fondée  à  S.  André  de  Bordeaux; 
Idem  d'Agonat,  dans  le  diocèse  de  Périgueux; 

Idem  deTastet,  dans  l'église  Saim-Éloi  de  Bordeaux; 
Idem  de  Jean  Seguin,  dans  l'église  Saint-Seurin  de 
Bordeaux; 

Idem  de  Guillem  du  Serpora,  dans  l'église  Sainte-Croix; 
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Idem  de  Vkteau  Descamps  et  Gmt  Hem  Duprat,  dans 
l'église  de  Cadillac,  sur  Garonne; 

Prieuré  de  Patay,  situé  dans  le  Loiret  ; 

Idem  de  Saint-Gilles  de  la  Rivière  ou  de  BonnevioNe , 
dépendant  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  la 
ville  de  Beaulieu  (diocèse  de  Cahors  ); 

Prieuré  de  Saint-Pierre  de  Rires  dans  le  Sariadais; 

Idem  de  Saint-Loubert  en  Bazadais; 

Chapelle  des  Cahurières  ou  Caries  dans  l’Âgenais  ; 

Prieuré  d’Ordios  dans  le  diocèse  de  Dax  ; 

Chapelle  d’Arnaud  de  Lestage,  dans  l’égNse  Sainte-Colombe 
à  Bordeaux  ; 

Idem  de  Jean  Lalande,  dans  l'égtise  Saint-Seurin  à 
Bordeaux  ; 

*  Idem  d’Arnaud  Martin ,  dans  l’église  Saint-Seurin  à 
Bordeaux  ; 

Idem  de  Jeanne  Dignan,  dite  Fremau,  dans  ^église  des 
Grands  Carmes  à  Bordeaux  ; 

Idem  de  VitaljMarty ,  dans  l'église  Saint*  Étienne  à  Agen; 

Idem  d’Arnaud  Guy,  dans  l'église  S*  Seurin  à  Bordeaux  ; 

Idem  de  Bernard  de  ^la  Relie,  dans  l’église  Sainte-Co¬ 
lombe  à  Bordeaux; 

Idem  de  Gui  Hem  Deyna ,  dans  l'égHse  Sainte-Colombe 
a  Bordeaux  ; 

Idem  de  Pey  Beylac,  dans  l’église  Seint-Eu  trope,  ou 
Notre-Dame  de  la  Place,  ou  des  Irlandais,  à 
Bordeaux. 

La  plupart  de  ces  chapelles  ne  donnaient  que  des  revenus 
assez  modiques;  quelques-unes  cependant  avaient  en  fief,  soit 
des  maisons  t  Bordeaux ,  soit  des  propriétés  rurales. 

Quoique  des  membres  du  chapitre  de  Saint-André  jouissent 
des  revenus  de  ces  chapelles,  un  petit  nombre  de  ces  titres, 
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ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  appartenait  à  l’église  Saint-André; 
mais  de  même  que  noos  venons  de  voir  les  chanoines  de  celle 
cathédrale  en  posséder  au  loin ,  de  même  les  chapelles  de  cette 
église  appartenaient  souvent  à  des  prêtres  étrangers. 

Voici  la  liste  de  toutes  les  chapelles  fondées  dans  l’église 
Saint-André,  avec  les  revenus  qui  y  étaient  attachés  en  1729. 

Chapelle  de  Pierre  Rey  et  Marie  Courrèges.  1641  * 

Idem  l’Aire. .  193 

Idem  Bloyac .  555 

Idem  Raymond . 86 

Idem  Arnaud  Foucaud .  3 00 

Idem  Pierre  Cassanea .  180 

Idem  Raymond  Hostain .  222 

Idem  Jean  Martin . .  1 19 

Idem  Gratecap .  . .  65  5 

Idem  Foissac .  189 

Idem  Jeanne  Monadey . .  5o 

Idem  Vincent  Deriveant .  5o 

Idem  Toscanan .  100 

Idem  Lacor .  70 

Idem  Arnaud  Bouges .  95 

Idem  Roca .  474 

Idem  Bernard  Bonefon .  3o 

Idem  Guillaume  de  Balac . 3o 

Idem  Arnaud  Cadaujac .  5o 

Idem  Sainte-Colombe .  20 

Idem  Calonges .  i5 

Idem  Bosco .  i5 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


DE 

QUELQUES  LOIS  SOMPTUAIRES 

DE  L'EUROPE  DU  MOYEN  AGS  ; 


par  Mi  Satan  BBOIBT. 


Les  recherches  suivantes  font  partie  d’un  trayait 
étendu  sur  l’histoire  civile  de  l’Europe,  depuis  le  dou- 
sième  jusqu’au  seizième  siècle,  travail^commencé  de¬ 
puis  longtemps,  interrompu,  repris,  et  qu’il  serait,  je 
le  crains ,  au-dessus  de  mes  forces  d’achever. 

En  Italie,  nous  commençons  par  cette  belle  contrée, 
parce  que  c’est  au  delà  des  Alpes  que  la  civilisation  se 
développa  avec  le  plus  d’éclat;  en  Italie,  jusqu’au  trei¬ 
zième  siècle,  tout  constate  une  grande  simplicité,  une 
économie  sévère,  une  absence  presque  complète  de  luxe 
dans  les  maisons,  dans  le  mobilier,  sur  les  tables,  dans 
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le  costume  des  deux,  sexes.  Une  robe  étroite  et  d'une 
grossière  étoffe  de  laine  mal  filée,  de  couleur  écar¬ 
late,  rattachée  par  une  eeinture  de  cuir,  et  sur  laquelle 
se  jetait  un  manteau  garni  de  fourrure ,  tels  étaient 
alors  les  plus  riches  atours  des  Florentines  du  plus 
haut  rang.  La  sobriété  présidait  aux  repas;  durant  les 
mois  d’été  on  s'abstenait  presque  entièrement  de  vin; 
pour  souper  on  se' bornait  à  des  plats  de  légumes;  pour 
s'éclairer  on  n'ayait  recours  qu'à  une  huile  fort  com¬ 
mune  et  qui  ne  rendait  pas  toujours  les  ténèbres  visi¬ 
bles;  l'usage  de  la  cire  était  borné  aux  églises  et  aux 
demeures  des  princes.  Les  Italiens  vivaient  alors  avec 
beaucoup  plus  de  sobriété  que  les  Allemands,  que  les 
Anglais,  que  les  Français,  et  telle  est  la  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle,  durant  les  premières  croisades, 
ils  s’acclimataient  sous  les  cieux  de  l'Orient;  ils  y  jouis¬ 
saient  d'une  parfaite  santé,  tandis  qu'en  Grèce,  en  Pa¬ 
lestine,  les  gens  du  Nord,  grâce  à  leur  intempérance, 
succombaient  par  centaines,  par  milliers;  ils  mouraient 
drus  comme  mouches,  selon  l'expression  pittoresque 
d?un  vieil  historien. 

Deux  fois,  durant  la  seconde  moitié  du  treixième 
siècle,  l'on  vil  un  frère  du  roi  de  France  franchir  les 
Alpes  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  ;  Charles 
d'Anjou,  en  1264,  et,  trente  ans* plus  tard,  Charles  de 
Valois.  Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  le  luxe,  l'amour 
de  la  parure,  le  relâchement  des  mœurs,  ne  se  faisaient 
que  trop  sentir  en  France,  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  surtout.  On  avait  vu  un  concile  s’effrayer  des  re¬ 
cherches  de  la  toilette ,  et  des  prélats ,  réunis  dans  la 
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capitale  du  Bas-Languedoc,  avaient  lancé  des  censures 
contre  les  robes  à  queue  *. 

Les  Annales  de  Florence  nous  montrent  la  Toscane 
se  ressentant  bientôt  de  l'influence  étrangère  ;  les 
vieilles  et  modestes  coutumes  s'effacent,  le  gouverne¬ 
ment  voit  le  mal,  ne  peut  ou  ne  sait  le  réprimer;  il  a 
l'idée  d’en  tirer  parti  en  faveur  de  se9  finances.  En 
1299,  il  fût  permis  aux  élégantes  des  bords  de  l'Arno 
de  porter  sur  elles  des  pierres  précieuses ,  des  joyaux, 
des  bijoux  d'or  ou  d’argent,  mais  sous  la  condition  ex¬ 
presse  du  payement  annuel  d'une  somme  de  50  livres. 
Sept  ans  plus  tard  on  modifia  cette  ordonnance;  l'au¬ 
torisation  de  semblables  parures  ne  se  produisit  que 
sous  la  forme  d'une  amende  imposée  aux  maris,  aux 
pères,  aux  frères  des  belles  Toscanes,  et  en  1317  pa¬ 
reille  mesure  fut  renouvelée.  Durant  le  quatorzième 
siècle  il  parait  y  avoir  eu  guerre  incessante,  acharnée; 
d'un  côté,  les  magistrats  jaloux  de  réprimer  le  pen¬ 
chant  de  leurs  administrées  à  la  coquetterie;  de  l'autre , 
les  Florentines  ardentes  à  rehausser  leurs  charmes.  On 
promulgua  en  vain  maintes  lois  somptuaires;  elles  fu¬ 
rent  aussi  inutiles  en  1376,  en  1389,  quelles  l'avaient 
été  en  1330,  en  1345,  en  1357.  Forcé  de  faire  des 
concessions,  le  gouvernement  autorise  un  jour  les 


1  Vojez  entre  autres  les  statuts  synodaux  de  Béziers ,  en  date  de 
i36<)  :  Mulier,  qua  alienum  colorent  imponit  in  facie  sud  ,  voient 
pot i us  talem  habere  facie m  3  quale m  piclor  facil,  quamqualem  ei 
De  us  fecit ,  ne  tingat  seu  liniat  faciem ,  ila  quod  rubicondior,  albior 
*t  pulcfuior  apportât.  (Marten.  et  Durand,  Thés.  Anecd.,  t.  it, 

p.  66t  ) 
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agrafes  d’argent  appliquées  aux  ceintures,  mais  il  ne 
veut  pas  qu’elles  soient  au  nombre  de  plus  de  douze; 
il  permet  l’usage  des  bagues,  mais  il  entend  que,  sons 
aucun  prétexte,  l’on  n’en  mette  pas  plus  de  deux  à  une 
seule  main,  et  il  interdit  absolument  les  perles  fines. 
Un  conteur  du  temps  nous  apprend  que  le  beau  sexe 
sut  bien  défaire  tous  les  trames  du  filet  dans  lequel 
cherchaient  à  l’enlacer  les  docteurs  en  droit,  et  que, 
dans  l’art  de  donner  à  un  visage  fatigué  les  couleurs 
les  plus  brillantes,  il  lui  restait  peu  de  secrets  à  ap¬ 
prendre. 

Un  passage  de  Boccace  (  Décamiron ,  j.  II,  n.  X) 
nous  montre  que  Ion  se  poudrait  la  tête ,  et  l’Église 
s’éleva  plus  d’une  fois  et  toujours  sans  succès  contre 
l’usage  du  fard. 

Un  document  carieux  en  ce  genre  c’est  l’ordon¬ 
nance  rendue  à  Bologne  en  1453,  et  qui  règle  le  cos¬ 
tume  féminin  :  genre  de  tissu  et  couleur  des  robes, 
forme  et  longueur  des  manches,  tout  est  prévu,  tout 
est  spécifié.  Toute  étoffe  dans  laquelle  il  se  montrerait 
un  seul  fil  d’or  ou  d’argent  est  rigoureusement  prohi¬ 
bée  ;  l’hermine  est  proscrite  comme  étant  une  trop 
somptueuse  fourrure.  La  population  de  Bologne  est 
divisée  en  trois  classes.  Les  femmes  de  l’ancienne  no¬ 
blesse  peuvent  seules  porter  des  vêtements  de  soie  ou 
de  laine  de  couleur  cramoisie  ou  rouge  ;  l'on  autorise 
les  queues  de  leurs  robes  à  s’alonger  jusqu’à  concur¬ 
rence  des  deux  tiers  d’une  aune  ;  l’on  tolère  des  cor¬ 
sages  de  satin  ponceau.  Il  n'est  permis  de  posséder  que 
six  bagues,  et  l’on  accorde  droit  de  vie  aux  colliers  de 
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corail,  tout  en  prohibant  ceux  de  perle.  Chaque  grande 
dame  bolonaise  dut  se  résigner  à  n’avoir  sur  elle  que 
deux  pierres  précieuses,  deux  rubis,  deux  émeraudes 
ou  deux  améthystes,  à  son  choix,  et  le  législateur  youlut 
bien  marquer  l’endroit  exact ,  précis ,  où  il  entendait 
que  fussent  placés  ces  cailloux  scintillants;  l’un,  dit- 
il  dans  sa  sagesse ,  sera  posé  sur  la  poitrine  ;  l’autre , 
au  Qiilieu  du  front.  Les  épouses,  les  filles  des  nobles 
de  seconde  classe,  noblesse  de  finance  et  de  plume, 
banquiers,  professeurs,  diplomates,  docteurs  in  utroque 
jure ,  furent  moins  favorisées  que  les  nobles  de  premier 
rang,  nobles  d’épée,  guerriers. 

Celles-ci  durent  se  contenter  de  donner  aux  queues 
de  leurs  robes  une  demi-aune,  et  il  leur  fallut  se  res- 
treindre  à  quatre  bagues.  Quant  aux  compagnes  des 
marchands,  quant  aux  filles  des  gens  de  peu,  quant  à 
la  bourgeoisie,  on  ne  lui  passa  que  deux  bagues  et  l’on 
raccourcit  la  queue  de  sa  robe  jusqu’à  ne  lui  laisser 
qu’un  tiers  d’aune.  C’était  bien  peu,  il  faut  en  con¬ 
venir,  et  ces  ajustements,  de  longueur  inégale,  causè¬ 
rent  des  haines  implacables,  des  querelles  sanglantes  ; 
aussi  cette  ordonnance  tomba  promptement  en  désué¬ 
tude,  quoiqu’elle  fût  signée  d’un  cardinal  1 . 

A  cette  même  époque ,  les  plus  fortes  de  l’Italie ,  les 
hommes  d’état  les  plus  éminents,  paraissent  se  préoc¬ 
cuper  par-dessus  tout  de  la  longueur  que  doit  avoir  la 
queue  d’une  robe  ;  le  sénat  de  Modène ,  plus  libéral 
que  la  municipalité  de  Bologne ,  alla  jusqu’à  permettre 

1  Siatuta  Bononiœ ,  1 , 363-368. 
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à  ces  queues  de  s’alonger  d’une  bonne  aune  ;  mais,  ef¬ 
frayé  de  celte  concession ,  il  ordonna  en  même  temp.; 
que  sur  la  place  publique  il  serait  posé  une  pierre  qui 
consacrât  de  la  manière  la  plus  stable,  la  plus  exacte, 
jusqu'où  s’étendait  cette  tolérance.  Lorsqu’une  robe  se 
montrait  en  public  avec  des  dimensions  soupçonnées 
d’être  suspecte ,  lorsqu’on  pouvait  craindre  une  viola¬ 
tion  de  la  loi,  aussitôt,  grâce  aux  soins  d’une  police 
vigilante ,  la  robe  coupable  était  saisie ,  menée  à  côté 
de  la  mesure  fatale,  vérifiée  sous  les  yeux  du  public, 
impitoyablement  rognée  si  elle  se  trouvait  dans  son 
tort.  Les  sages  de  Modène  se  montrèrent  moins  in¬ 
dulgents  au  sujet  des  pierreries,  des  perles,  des  bijoux 
de  tout  genre,  des  objets  ornés  d’or  ou  d’argent;  ils 
en  prohibèrent  l’usage  à  qui  que  ce  fût  ;  ils  défendirent 
de  rien  fabriquer  de  pareil  4. 

A  Milan  f,  à  Bergame  *,  l’on  promulgua  aussi  des 
lois  somptuaires,  et  l’on  redoubla  d’austérité.  Dans 
ces  deux  villes  les  robes  à  queue  furent  impitoyable¬ 
ment  proscrites ,  ainsi  que  toute  étoffe  de  soie  dont  U 
trame  fut  mêlée  d’or  ou  d’argent.  Les  tailleurs,  les  cor¬ 
donniers  ,  convaincus  d’avoir  employé  de  ces  tissus 
coupables,  furent  soumis  à  des  peines  sévères.  U  fut 
enjoint  aux  femmes  de  couvrir  leur  cou  d’un  voile 
épais  ;  il  fut  interdit  à  celles  qui  n’étaient  pa9  d’un 
rang  élevé,  d’aller  en  voiture  ou  à  cheval  dans  l’inté- 


1  Muratori,  Anliq .  Il,  3i5-3i6. 

»  StatuUi  Mediolan.  in  Carpani  Comment p.  36a-365. 
3  Statuia  Bergami,  p.  4<>'-404* 
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rieur  de  la  ville;  on  voulut,  on  entendit,  qu'elles  ne 
cheminassent  qu’à  pied. 

Non  loin  de  là,  à  Plaisance,  on  était  pins  accom¬ 
modant. 

Une  chronique  de  celte  cité ,  écrite  vers  la  fin  dn 
quatorzième  siècle,  donne  la  description  du  costume 
des  dames  de  distinction  de  l'époque.  Une  longue  et 
ample  robe  écarlate  de  laine  fine  ou  de  soie  ;  elle  coû¬ 
tait  25  à  30  ducats.  Des  fourrures  d’une  grande  valeur, 
des  perles ,  une  ceinture  richement  ornée.  Autour  du 
cou  un  bandeau  semblable  au  collier  d’un  chien  (je 
copie  l’expression  peu  polie  du  vieux  chroniqueur); 
au  bras  un  chapelet  de  corail  on  d’ivoire.  Les  élégantes 
portaient  des  robes  témérairement  échancrées,  et  sor¬ 
taient  tète  nue,  les  cheveux  entrelacés  de  rubans,  d’or¬ 
nements  somptueux ,  dont  le  prix  allait  jusqu’à  100  ou 
125  ducats. 

Quant  aux  jeunes  gens  de  Plaisance,  ils  portaient 
alors  un  large  justaucorps ,  des  hauts  de  chausse  fort 
étroits,  des  manteaux  courts,  des  colliers  d’argent  ou 
de  corail;  la  barbe  était  rasée,  et  cet  usage  était  venu 
du  sud  de  la  France ,  où,  dès  la  fin  du  douzième  siècle , 
il  s’était  introduit,  quoique  jusqu’au  quatorzième  il  dût 
trouver  bien  des  rebelles  \ 

La  France  essaya  des  lois  somptuaires  en  fait  de  cos¬ 
tume,  mais  elles  fnrent  tout  aussi  peu  exécutées  qu’en 
Italie.  En  dépit  de  l’ordonnance  que  lança  Philippe  IV 
en  1294,  nonobstant  un  édit  dn  conseil  de  Montpellier, 


1  Histoire  générale  de  Languedoc  ,  m ,  533  :  iv,  519. 
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que  sanctionne  Charles  Y  en  1367,  malgré  bien  d 'au¬ 
tres  décrets,  le  luxe  ne  céda  pas  un  pouce,  pas  une 
ligne  de  terrain,  il  en  gagna  toujours  davantage.  Plus 
d'une  fois  l'autorité  ecclésiastique  vint  en  aide  à  l'au¬ 
torité  civile;  elle  en  fut  pour  ses  efforts  et  pour  son 
latin  ;  elle  tonna  à  Angers  contre  les  tailleurs  et  les 
couturières ,  elle  les  menaça  de  l'excommunication  s'ils 
ne  réprimaient  l'audace  de  leurs  ciseaux  novateurs  *. 
A  Tours  l'on  interdit  les  vêtements  de  couleur  rouge 
à  toute  autre  qu'aux  femmes  du  rang  le  plus  élevé  *. 

Au  delà  du  Rhin ,  on  fit  lois  du  même  genre ,  et  l’on 
arriva  aux  même3  résultats.  Nous  ne  transcrirons  pas 
ici  les  dispositions  des  ordonnances  que  nous  avons 
trouvées  dans  les  historiens  des  cités  d'Augsbourg  et 
de  Nuremberg,  mais  nous  dirons  un  mot  des  statuts 
de  Francfort,  qui  rognent,  de  façon  à  ne  leur  laisser 
qu’une  aune  de  long ,  les  manteaux  garnis  de  four¬ 
rures,  qui  prescrivent  les  dimensions  et  les  formes  de 
certaines  pièces  d'étoffe  (scapulœ)  dont  les  femmes  affu¬ 
blaient  leurs  épaules,  et  qui  règlent  ce  qui  concerne 
les  capes  dont  se  couvraient  les  habitants  des  bords 
du  Mein.  En  Bohème  on  se  montrait  sévère,  on  pros¬ 
crivait,  sans  exception,  bijouterie  et  orfèvrerie.  On 
ne  tolérait  que  deux  bagues,  on  soumettait  les  boucles 
et  les  agrafes  à  un  tarif,  on  sévissait  contre  les  pen- 


1  Statnta  synodolia  Narduini,  episcopi  Andegavcnsis ,  d.  a.  >4^3», 
apud  Ma  île  ne  rt  Durand,  Thés .  Ânecd. ,  t.  iv,  p.  528. 

*  Coutumes  de  Tours ,  imprimées  avec  celles  de  Bourges  et  d’Or¬ 
léans,  sous  le  titre  :  Consueludines  ,  etc.  Francofurti,  1575,  f*  p.  4$ 
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dants  d’oreille ,  on  fixait  à  un  marc  d'argent  le  maxi¬ 
mum  du  prix  d'une  ceinture. 

En  différents  endroits,  à  Modène,  à  Milan,  à  Nu¬ 
remberg,  on  n'oublia  point  de  régler  par  ordonnance 
le  costume  des  chambrières  et  des  cuisinières. 

Ce  dernier  mot  nous  sert  de  transition  pour  passer 
aux  lois  qui  réglèrent  l'appétit  de  nos  ancêtres. 

En  Italie,  nous  voyons  qu'au  moyen  âge  des  plats 
accommodés  au  safran ,  des  oies  rôties  et  farcies  de 
pommes,  de  coins,  et  parfois  d'ail,  des  sardines  for¬ 
maient  la  nourriture  la  plus  habituelle  des  gens  opu¬ 
lents  *.  Peu  à  peu  le  cercle  des  inventions  gastrono¬ 
miques  s'agrandit.  Le  chroniqueur  que  j’ai  déjà  cité 
nous  apprend  quels  étaient  les  plats  favoris  des  Lom¬ 
bards  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  quatorzième  : 
chapons  assaisonnés  au  sucre,  aux  amendes,  aux  épices; 
gibier  rôti,  sanglier,  lapin,  faisan,  lièvre,  laitage  et 
œufs.  Vins  rouges  et  blancs,  vins  étrangers.  Venait  le 
carême  ;  on  se  mortifiait  en  mangeant  du  riz ,  des  noix, 
du  poisson  frit,  des  anguilles  au  vinaigre  ou  à  la  mou¬ 
tarde.  Des  confitures  de  tout  genre,  des  sucreries  de 
toute  nature,  la  consommation  était  énorme.  La  chro¬ 
nique  de  Jean  de  Bazano  donne  le  menu  d'un  festin 
somptueux  à  Modène  en  1347.  Ce  serait  long  et  fasti¬ 
dieux  à  traduire;  nous  remarquerons  seulement  qu’aux 


1  Nous  pourrions  appuyer  tous  ces  détails  culinaires  d’une  foule  de 
citations  prises  dans  les  NoveUieri  du  temps  ;  nous  les  avons  lus  ,  1a 
plume  à  la  main ,  mais  à  quoi  bon  remplir  ici  des  pages  d'extraits  de 
Sachetti  ou  de  BandeUo  ? 

v«  ano.  3o 


Digitized  by  v^.ooQle 


450 


deux  extrémités  de  la  table  -s'élevaient,  dan  côté,  ane 
basilique  en  sacre,  de  l’autre  an  chef  al  lançant  du  vio 
par  ses  naseaux. 

Lorsque  l’empereur  Charles  IV  passa  à  Sienne,  en 
1368,  on  yoit  figurer  sur  la  liste  des  cadeaux  que  lui 
offrit  la  ville ,  des  pains  dorés  et  des  plats  de  sucre  doré. 

Il  était  prescrit  aux  Bolonais  de  ne  pas  dépasser,  à 
un  repas  de  noces,  le  nombre  de  fingt  con?i?es,  et  de 
savoir  se  borner  à  un  seul  service.  A  Florence,  en 
pareille  circonstance,  vingt  plats  étaient  le  nee  plus 
ultrà  de  ce  que  la  loi  autorisait  à  faire  servir;  on  pou¬ 
vait  aller  jusqu'à  cent  lors  de  la  réception  d’un  cheva¬ 
lier  l.  Ailleurs,  le  duc  Othon  de  Brunswick  accordait 
douze  plats  à  la  mère  de  l’épousée ,  et  au  seizième 
siècle  les  magistrats  de  Nuremberg  mesuraient  scru¬ 
puleusement  à  leurs  concitoyens  le  boire  et  le  manger, 
ne  leur  passant  qu’un  seul  plat  de  rôti ,  même  les  jours 
de  fête,  interdisant  les  entrées,  permettant  les  vins  dn 
Rhin  et  ceux  du  Necker ,  prohibant  les  vins  de  l’Italie. 

Les  archives  de  Cologne  nous  ont  conservé  la  carte 
de  quelques-uns  des  dtners  du  premier  magistrat  de 
cette  cité  puissante  au  moyen  âge;  il  y  règne  une 
grande  simplicité. 

Voici  dont  se  compose  un  de  ces  festins;  il  a  lien 
en  1400  :  morceau  de  boeuf  avec  des  légumes,  oie, 
quartier  de  lièvre;  pour  dessert,  des  noix,  du  beurre, 
du  fromage.  En  1409,  le  second  vendredi  après  Pâques, 
jour  d’abstinence,  le  conseil  municipal  et  le  chapitre 


»  Animirato  ad  an.  i33o  et  i34o,  t-  i ,  p  368-434- 
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se  réunissent  à  table  après  avoir  entendu  un  sermon  ; 
on  leur  donne  du  saumon  assaisonné  de  légumes ,  des 
truites  frites  au  riz,  des  pommes  et  du  fromage. 

L  on  songea  aussi  à  réprimer  les  dépenses  qu’occa¬ 
sionnait  l’éclat  avec  lequel  se  célébraient  les  mariages. 
En  1368,  une  loi  des  magistrats  de  Florence  limite  à 
six  le  nombre  de9  compagnes  de  la  fiancée,  à  trois  celui 
des  bouffons  appelés  à  égayer  la  compagnie ,  à  deux 
cents  la  totalité  dn  cortège  accompagnant  le  couple  à 
l’église.  A  Padoue,  on  avait  borné  à  quatorze  le  nombre 
des  convives  du  repas  de  noces,  sept  de  chaque  fa¬ 
mille.  Plus  rigide  à  Milan,  l’autorité  avait  interdit  les 
cadeaux  entre  fiancés,  avait  ordonné  que  la  cérémonie 
ne  se  prolongeât  jamais  au  delà  d’un  jour,  et  avait  réglé 
le  nombre  des  invités.  A  Zurich,  on  autorisait  jusqu’à 
vingt  femmes  à  prendre  part  aux  réjouissances  qui  ac¬ 
compagnaient  un  mariage ,  et  l’on  défendait  qu'il  y  eut 
plus  de  quatre  musiciens.  A  Ratisbonne,  on  avait  pris 
des  mesures  semblables  à  celles  qu’avait  adoptées  l’I¬ 
talie.  Nuremberg  avait  pris  à  cœur  de  se  distinguer  en 
fait  de  prescriptions  gênantes  ;  l’on  avait  commencé 
par  y  proscrire,  en  1340,  tous  cadeaux ,  toute  danse,  à 
l’occasion  d’un  hyménée;  il  fallait,  dans  ce  grand  jour, 
ne  faire  en  rien  meilleure  chère  qu’aux  moments  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  et  ce  n’était  que  quatorze  jours 
après  la  cérémonie  nuptiale  qu’il  était  permis  de  réunir 
chez  soi  ses  parents,  se9  amis.  Douze  ans  plus  tard , 
l’on  se  relâchait  un  peu  de  cette  loi  rigoureuse ,  l’on 
pouvait,  le  jour  des  noces,  traiter  ses  parents  les  plus 
proches.  Tous  ces  règlements  furent  lettre  morte,  tom- 
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bèrent  en  désuétude,  et  en  1485  les  magistrats  nurem- 
bergeois  se  virent  forcés  de  promulguer  une  longtie 
ordonnance ,  remplie  de  dispositions  singulières  et 
naïves  ;  ils  réglèrent  minutieusement  le  nombre  des 
convives,  le  menu  du  festin;  et,  tolérant  les  danses,  les 
réjouissances  qu'ils  ne  pouvaient  empêcher,  cédant  an 
torrent  qui  les  débordait ,  ils  permirent  de  donner  la 
fête  dans  les  appartements  mêmes  de  l*hôtel  de  ville, 
lorsque  les  demeures  des  nouveaux  époux  ou  de  leurs 
familles  se  trouvaient  trop  petites. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  cités  italiennes,  deve¬ 
nues  de  plus  en  plus  opulentes,  la  fin  du  quinzième 
siècle  vit  tomber  en  pleine  désuétude  toutes  les  lois 
somptuaires  ;  la  cuisine  et  la  toilette  acquirent  subite¬ 
ment,  auprès  des  Médicis,  des  Sforza ,  des  princes 
d’Est,  un  développement  rapide,  immense.  Tous  les 
arts  se  donnèrent  la  main. 

A  Brunswick,  à  Anvers,  dans  diverses  villes  hollan¬ 
daises,  les  municipalités  rendirent  aussi,  au  sujet  des 
cérémonies  nuptiales,  des  ordonnances  plus  ou  moins 
rigoureuses;  à  Marseille,  on  permit  à  trente  convives 
de  s'asseoir  au  festin  du  jour  des  noces,  mais  Ton  dé¬ 
fendit  à  l'épousée  de  porter  des  vêtements  de  soie  et  de 
se  faire  accompagner  de  gens  portant  des  flambeaux 
de  cire  4.  A  Nîmes,  on  sévissait  contre  les  tapages,  les 
concerts  discordants,  les  charivaris,  auxquels  certains 
hyménées  pouvaient  servir  de  prétexte  *. 


1  Statuts  de  Marseille ,  p.  307*309. 

»  Histoire  générale  de  Languedoc ,  1.  iv,  p  5ao. 
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A  des  époques  moins  éloignées  que  celles  dont  nous 
citons  tant  de  règlements  inutiles,  des  rois  de  France 
avaient  cherché  à  mettre  un  frein  aux  progrès  que 
faisait  chez  leurs  sujets  la  science  du  bien  vivre.  En 
1629,  Louis  XDI  défendit,  lorsque  Ion  allait  dtner 
chez  un  traiteur ,  de  dépenser  au  delà  d'un  écu  par 
tète;  le  fils  d’Henry  IV,  courroucé  contre  des  abus  que 
son  père  eût  vus  d'un  œil  plus  indulgent,  enjoignit  de 
ne  jamais  aller,  même  dans  un  festin  d'apparat,  au  delà 
de  trois  services;  chaque  service  ne  devait  sc  composer 
que  d'une  seule  rangée  de  plats.  Sa  Majesté  prévit  que 
pour  échapper  à  l’esprit  de  la  loi ,  tout  en  se  confor¬ 
mant  à  la  lettre ,  des  gens  d’un  appétit  fougueux ,  des 
gourmands  indomptables,  imagineraient  des  plats  d’une 
contenance  démesurée;  elle  décida  qu'il  ne  pourrait  y 
avoir  plus  de  six  morceaux  de  viande  dans  le  même 
plat.  Toujours  préoccupé  de  la  crainte  de  voir  son 
peuple  consommer  trop  d’objets  superflus,  Louis  XIII 
rendait,  la  même  année,  un  autre  édit  par  lequel  il 
frappait  d'un  droit  de  dix  écus  par  quintal,  droit  fort 
élevé  pour  l'époque,  le  tabac,  dont  l’habitude  com¬ 
mençait  à  se  répandre.  11  est  digne  de  remarque  que 
c'est  le  gouvernement  français  qui ,  le  premier,  a  senti 
quelle  était  l'importance  fiscale  de  cette  plante,  dont 
Colomb  trouva  l'usage  répandu  en  Amérique,  dont  la 
consommation  s’est  accrue  si  rapidement  depuis  une 
quinzaine  d'années,  et  qui  fait  entrer  aujourd'hui  près 
de  80  millions  dans  les  coffres  de  l'Étal  (en  1697  il  ne 
rendait  que  250,000  livres);  mais  il  n’est  pas  moins 
curieux  de  connaître  quels  sont  les  termes  de  l'ordon- 
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Dance  par  lesquels  un  ministre,  assez  peu  habitué  à 
semblables  explications ,  voulut  bien  justifier  ce  nouvel 
impôt.  Quoique  Richelieu  ne  rendit  guère  raison  de 
ses  mesures;  quoique  alors  il  fût  hors  d'usage  de  dis¬ 
cuter  avec  le  public,  le  puissant  cardinal  fil  dire  à  un 
monarque,  qui  n’était  que  son  sujet,  dans  le  préam¬ 
bule  de  l'édit  que  nous  citons  :  Si  le  Roi  juge  à  propos 
de  lever  cette  taxe  sur  le  tabac,  c'est  qu'il  craint  que 
l'usage  trop  immodéré  de  cette  plante  ne  nuise  à  U 
santé  de  ses  amés  et  loyaux  sujets. 

En  promulguant  ce  Gode  de  la  table ,  Louis  XIII 
marchait  sur  les  traces  de  Charles  IX.  Le  frère 
d’Henri  III  défendait  de  faire  paraître  simultanément, 
sur  la  même  table,  le  même  jour,  de  la  chair  et  du 
poisson  ;  ce  n'était  qu'à  un  repas  de  noces  qu'il  tolérait 
trois  services  et  un  dessert,  encore  bornait-il  au  chiffre 
de  vingt-quatre  lé  nombre  de  plats  qu’il  était  permis 
d'offrir  aux  convives  qu'avait  réunis  pareille  solennité. 

Cet  édit,  un  peu  sévère,  montre  toutefois  combien 
il  avait  fallu  se  relâcher  de  l'âpre  discipline  que  ful¬ 
minèrent  de  plus  antiques  législateurs.  En  1294,  de 
par  Philippe  le  Bel,  ordre  à  tout  Français  de  s'en  tenir, 
les  jours  ordinaires,  à  un  seul  plat  et  à  on  entremets; 
pour  les  jours  de  grande  fête ,  le  roi  permettait  deux 
plats  et  un  potage  au  lard. 

De  tous  ces  règlements,  l'un  des  plus  curieux  c'est 
celui  que  promulgua,  en  1336,  Humbert  II,  dauphin 
des  Viennois,  prince  fort  puissant  en  ces  jours-là. 
Humbert  avait  des  revenus  considérables,  mais  ses  dé¬ 
penses  étaient  bien  supérieures  à  ses  recettes;  c'est  un 
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système  financier  que  l'usage  autorisait  jadis  chez  tout 
bon  gouvernement.  Les  choses  ont  sans  doute  bien 
changé.  Humbert  avait  dissipé  des  trésors  qu'il  n'avait 
pas;  il  n'existait  alors  aucune  notion  de  crédit  public; 
le  dauphin  fulmina,  contre  le  luxe  de  ses  vassaux,  des 
mesures  austères,  empreintes  d'une  humeur  bien  na¬ 
turelle  chez  un  prince  ruiné,  et  il  leur  donna  l’exemple 
en  fixant  minutieusement  ce  qu'il  mangerait  lui-méme 
chaque  jour.  Ces  dispositions  sont  d'une  régularité 
qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  trouver  fastidieuse.  Je 
les  traduis  littéralement. 

Le  dimanche  et  le  lundi ,  deux  pâtés  et  une  poule  ou 
deux  poulets. 

Le  lundi  et  le  mercredi,  une  purée  aux  pois  ou  aux 
fèves,  une  demi-livre  de  salé. 

Chaque  mardi ,  du  riz  aux  choux ,  un  morceau  de 
bœuf  bouilli  avec  de  la  moutarde,  une  portion  de  porc 
frais. 

Le  vendredi,  un  potage  aux  choux,  six  œufs  et  du 
poisson  si  l'on  en  trouve. 

Enfin  «  le  samedi ,  potage  aux  oignons  et  à  l’huile 
d'olive ,  tarte  aux  herbes ,  huit  œufs  durs ,  et  du  poisson 
s'il  y  en  a. 

L’histoire  ajoute  que  Humbert  ne  s'astreignit  pas 
longtemps  à  la  loi  qu'il  avait  portée  contre  lui-méme. 

Je  demande  grâce  pour  tous  ces  détails;  ils  vous  ont 
paru  futiles  ,  mais  peut-être  n'était-il  pas  superflu 
d'aller  les  chercher  dans  de  vieux  historiens,  où  ils 
restent  enfouis  dans  de  gros  in-folios ,  que  le  public  se 
garde  bien  de  lire ,  et  dont  l'érudition  contemporaine 
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De  sait  pas  toujours  les  titres.  Ces  particularités  de  la 
vie  privée  de  nos  ancêtres  sont  du  domaine  de  l’his- 
toire ,  domaine  trop  longtemps  circonscrit  à  des  ba¬ 
tailles  perdues  ou  gagnées ,  à  des  prises  de  ville ,  à  des 
passages  de  rivière.  L’homme  de  goût  fait  grand  cas 
du  livre  qui  lui  enseigne  la  date  de  la  mort  d'un  prince 
et  l’issue  d’une  campagne  ;  mais  il  recherche  aussi  les 
particularités  ou  se  révèlent  quelques-uns  des  traits 
dont  l’ensemble  peut  former  un  tableau  fidèle  des 
mœurs,  des  habitudes  à  une  époque  donnée,  particu¬ 
larités  que  les  historiographes  ont  toujours  dédaignées , 
et  sans  lesquelles  cependant  l’on  ne  peut  ressusciter 
l’homme  du  moyen  âge. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

SUR  FRANÇOIS  LARTIGUE; 


par  X.  J.  TAVTLÂ. 


Messieurs  , 

En  acceptant  l'honneur  que  m'a  fait  l'Académie  de 
me  charger  de  la  notice  nécrologique  de  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  je  ne  me  suis  pas  dissi¬ 
mulé  que  cette  tâche  était  au-dessus  de  mes  forces,  et 
qu'il  appartenait  à  une  plume  plus  exercée  et  plus  élo¬ 
quente  que  la  mienne  de  retracer  les  faits  les  plus  re¬ 
marquables  d'une  vie  si  honorable  et  si  bien  rem¬ 
plie;  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir  décliner  un  honneur 
que  la  reconnaissance  de  l'élève  et  le  dévouement 
de  l'ami  me  faisaient  un  devoir  d'accepter.  Vous  par- 
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donnerez,  Messieurs,  ma  présomption  en  faveur  des 
sentiments  qui  me  l'ont  inspirée ,  et  vous  accueillerez 
avec  bienveillance  le  narré  bien  incomplet  que  je  viens 
vous  offrir. 

Il  est  des  hommes  qui  naissent  doués  de  facultés  si 
éminentes  qu'elles  apparaissent  même  avant  que  l'âge 
et  l'éducation  leur  aient  donné  les  développements  pro¬ 
pres  à  les  faire  ressortir. 

Tel  fut  François  Lartigue,  né  à  Dax,  département 
des  Landes,  le  18  décembre  1767,  d'une  famille  hono¬ 
rable,  mais  peu  fortunée.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  la  vivacité  de  son  esprit,  l'étendue  de  son 
intelligence ,  et  une  force  de  volonté  qui  ne  se  démentit 
jamais.  La  prédilection  particulière  qu'il  manifesta  pour 
la  pharmacie  engagea  ses  parents  à  le  confier  bien 
jeune  encore  au  frère  Raphaël,  chargé  de  la  direction 
de  la  pharmacie  au  couvent  des  Carmes,  à  Dax.  L'ap¬ 
titude  du  jeune  Lartigue ,  son  zèle ,  sa  sagacité,  n'échap¬ 
pèrent  point  à  ce  digne  ecclésiastique;  il  entrevit  dans 
son  élève  le  germe  des  qualités  qui  rendent  les  hommes 
remarquables,  et  il  se  plut  à  cultiver  ses  boums  dis¬ 
positions  en  joignant  aux  leçons  pharmaceutiques  des 
notions  sur  la  langue  latine  dont  Lartigue  n'avait  appris 
eucore  que  les  premiers  éléments. 

Après  quelques  années  de  noviciat  dans  la  pharmacie 
des  Carmes,  M.  Lartigue  s'aperçut  combien  étaient 
restreintes  les  connaissances  qu'il  pouvait  y  acquérir; 
mais  son  excellent  coeur  le  retint  auprès  de  non  véné¬ 
rable  protecteur ,  alors  que  l'âge  et  les  infirmités  ne  lai 
permettant  plus  de  s'occuper  activemeut  de  l'officine. 
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la  présence  de  son  jeune  élève  lui  devenait  indispensa¬ 
ble.  La  mort  du  frère  Raphaël  vint  briser  le  lien  qui  re¬ 
tenait  M.  Lartigue  dans  cette  demeure,  aussi  ne  tarda-t- 
il  pas  à  en  sortir  pour  entrer  dans  la  pharmacie  Las¬ 
serre,  Tune  des  plus  renommées  du  département  des 
Landes;  pendant  les  quatre  années  qu’il  passa  dans  cette 
maison  il  sut  acquérir  restitue  et  l'affection  de  cette 
nombreuse  et  estimable  famille. 

A  vingt  ans  M.  Lartigue  savait  de  la  pharmacie  tout 
ce  qu'il  pouvait  en  apprendre  dans  sa  ville  natale;  il 
comprit  tout  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  aller 
étudier  sur  un  théâtre  plus  vaste  les  secrets  d'une  science 
qu'il  n'avait  fait  encore  qu'entrevoir;  il  en  conféra  avec 
son  digne  maître  qui  approuva  cette  détermination  et 
lui  donna  d'utiles  conseils.  Il  partit  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1788  pour  Paris,  muni  de  recomman¬ 
dations  pour  Bertrand  Pelletier  dont  il  était  presque  le 
compatriote,  et  dans  la  maison  duquel  il  entra  en  qua¬ 
lité  d’élève. 

La  chimie  était  alors  au  berceau,  Lavoisier  venait 
de  renverser  la  théorie  des  Stahl,  des  Lemmery,  des 
Macquer,  en  démontrant  que  le  phlogistique  était  une 
chimère,  et  fondant  sur  des  bases  solides  la  chimie 
pneumatique  à  l'aide  de  laquelle  il  était  parvenu  à  dé¬ 
composer  l’eau  et  à  prouver  que  l’oxygène  était  le  ra¬ 
dical  et  le  véritable  principe  de  l'acidification  et  de  la 
combustion.  M.  Lartigue  embrassa  avec  enthousiasme 
la  théorie  nouvelle  qu'avait  proclamée  Lavoisier,  et  sous 
la  direction  de  Pelletier ,  dont  il  devint  bientôt  l'ami ,  il 
commença  les  premières  études  sérieuses  d'une  science 
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qu'il  devait  lui  aussi  illustrer  un  jour.  Pelletier  s'oc¬ 
cupait  à  cette  époque  de  l’union  du  phosphore  avec  les 
corps  simples,  combinés,  très-peu  connus  encore,  et 
dont  la  préparation  n’était  pas  sans  danger.  M.  Lartigue 
saisit  avec  une  rare  intelligence *les  différences  d’affini¬ 
tés  que  ce  corps  simple  exerce  sur  les  autres  corps,  et 
concourut  à  la  préparation  de  cette  série  de  phosphu- 
res  qui  commencèrent  la  réputation  de  Pelletier.  Plus 
tard  le  tannage  des  cuirs,  la  refonte  du  papier,  l'extrac¬ 
tion  de  la  soude,  travaux  importants  auxquels  Pelletier 
eut  une  si  grande  part,  devinrent  pour  le  jeune  Larti¬ 
gue  des  sujets  de  manipulations  et  de  recherches,  qui 
contribuèrent  beaucoup  à  développer  en  lui  le  goût  de 
la  chimie  industrielle  à  laquelle  il  s’adonna  spéciale¬ 
ment. 

Ce  fut  dans  le  laboratoire  de  Pelletier  qu’il  eut  oc¬ 
casion  de  connaître  Bertholet,  Fourcroy,  Vauquelin, 
Déyeux ,  avec  lesquels  il  conserva  longtemps  les  rela¬ 
tions  les  plus  amicales  et  les  plus  suivies. 

Cependant  la  tourmente  révolutionnaire  qui  devait 
bouleverser  la  France,  et  d’où  devait  surgir  une  régé¬ 
nération  complète ,  commençait  à  gronder  :  les  hommes 
pusillanimes  quittaient  leur  patrie;  mais  les  hommes 
de  cœur  et  de  dévouement  restaient  à  leur  poste,  cher¬ 
chant  à  conjurer  ou  maîtriser  la  tempête  au  lieu  de  s’a¬ 
bandonner  à  sa  fureur;  vains  efforts . .  leurs  tètes 

devaient  payer  ce  patriotique  courage . La  mort 

de  l’infortuné  Louis  XVI  devait  amener  aussi  celle  de 
l’élite  de  la  nation  :  Lavoisier  périt  sur  l’échafaud,  les 
écoles  furent  fermées,  les  sciences  bannies,  la  religion 
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proscrite,  et  dans  ce  désordre  incessant,  dans  cette  a- 
narchie  effroyable ,  une  seule  idée  préoccupait  les  es¬ 
prits,  la  défense  de  la  patrie.  Des  armées  nombreuses 
furent  formées  sur  tous  les  points  du  territoire,  et  l’on 
s’occupa  activement  d’établir  un  service  de  santé  mili¬ 
taire,  car  tout  était  chaos  et  confusion. 

Les  hommes  spéciaux  et  capables  furent  appelés. 
M.  Lartigue  fut  du  nombre  ;  chargé  de  l’organisation 
du  service  pharmaceutique  à  l’armée  des  Pyrénées  oc¬ 
cidentales,  il  partit  en  qualité  de  pharmacien  de  pre¬ 
mière  classe  pour  remplir  cette  honorable  mission. 
Pendant  les  deux  années  qu’il  occupa  cet  emploi  im¬ 
portant  il  sut  allier  la  bonté  et  la  plus  stricte  justice  à 
l’énergie  et  à  la  sévérité  qu’exigeait  la  surveillance  dont 
il  était  chargé,  et  il  ne  quitta  le  poste  qu’on  lui  avait 
confié,  que  loisque  la  paix  signée  entre  la  France  et 
l’Espagne  le  rendit  aux  sciences  et  à  ses  nombreux  amis. 
M.  Lartigue  avait  profité  de  son  séjour  en  Espagne  pour 
faire  l’analyse  chimique  de  l’eau  minérale  de  Aspeytia. 
Ce  travail  fut  le  sujet  du  premier  mémoire  manuscrit 
qu’il  adressa  aux  inspecteurs  généraux  du  service  de 
santé. 

M.  Lartigue  revint  à  Paris  en  1797  ;  il  assista  aux 
derniers  moments  de  Bertrand  Pelletier,  son  protec¬ 
teur  et  son  guide;  il  fut  reçu  maître  en  pharmacie  par 
le  collège  de  pharmacie  de  Paris,  qui  venait  d’être  re¬ 
constitué.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bayonne  où  il  épousa 
mademoiselle  Pelletier,  l’une  des  plus  jeunes  sceurs  de 
son  illustre  maître.  Peu  de  temps  après  il  établit  à 
Bordeaux,  conjointement  avec  M.  Guimard,  la  phar- 
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roacie  qui  porte  encore  son  nom ,  et  à  laquelle  il  donna 
bientôt,  par  les  soins  qu’il  apporta  dans  la  préparation 
des  médicaments,  Tordre  et  la  surveillance  dont  il  ne 
9e  départit  jamais ,  une  réputation  qui  ne  fit  que  s'ac¬ 
croître  à  mesure  que  les  nombreux  travaux  dont  il  en¬ 
richit  la  science,  et  les  cours  publics  qu'il  professa 
pendant  plusieurs  années,  firçnl  connaître  son  nom. 

L'analyse  de  l'écorce  de  garou,  la  préparation  de  l'a¬ 
cide  acétique,  de  la  crème  de  tartre  soluble,  de  l'éther 
acétique,  et  sa  théorie  de  l'éthérification,  lui  assignè¬ 
rent  un  rang  distingué  parmi  les  praticiens  de  l'époque, 
et  furent  pour  lui  des  titres  scientifiques  qui  le  firent 
nommer  plus  tard  correspondant  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli  en  France ,  que  les  scien¬ 
ces  purent  reparaître  au  grand  jour,  les  sociétés  scien¬ 
tifiques  se  reformèrent,  celle  de  médecine  de  Bordeaux 
fut  l'une  des  premières;  M.  Lartigue  en  fut  l'un  des 
fondateurs,  et  il  conserva ,  pendant  les  quarante  années 
qu'il  appartint  à  cette  Compagnie,  l'estime,  la  consi¬ 
dération  ,  et  l'amitié  de  tous  ses  membres  :  ils  lui  en 
donnèrent  une  preuve  bien  frappante  en  le  nommant 
président  d'une  société  presque  entièrement  formée  de 
médecins. 

L'Académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts 
de  Bordeaux  accueillit  aussi  avec  empressement  le  chi¬ 
miste  distingué  dont  elle  avait  déjà  pu  apprécier  les  pro¬ 
fondes  connaissances  dans  un  mémoire  qu'il  lui  avait 
présenté  sur  les  marnes  argileuses  et  silicées.  Elle  l'ad¬ 
mit  dans  son  sein  en  1799. 
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Voosavez  pu  apprécier,  Messieurs,  la  haute  capacité 
dont  il  fil  preuve  dans  les  diverses  missions  dont  l'A¬ 
cadémie  le  chargea.  L'analyse  des  engrais,  ses  recher¬ 
ches  sur  les  fontes  françaises ,  sur  l'indigo  du  pastel ,  les 
améliorations  qu'il  apporta  dans  la  fabrication  du  sirop 
de  raisins,  et  enfin  son  analyse  des  eaux  serrant  à  la 
boisson  des  habitants  de  Bordeaux ,  travail  si  minutieux 
et  d'une  si  haute  importance ,  témoignent  de  son  savoir, 
de  la  justesse  de  ses  vues,  et  de  l'intérél  qu'il  portait  à 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son  pays  et  à  la  cité  qui 
l'avait  adopté.  Nommé  d’abord  secrétaire,  puis  tréso¬ 
rier  de  votre  compagnie,  il  remplit  ces  diverses  fonc¬ 
tions  avec  cette  clarté,  cette  exactitude,  et  cette  intégrité, 
qui  le  distinguaient ,  et  dont  vous  l'avez  plu9  tard  ré¬ 
compensé  en  l'admettant  au  nombre  de  vos  membres 
honoraires. 

Vers  les  derniers  jours  de  1814,  M.  Lartigue  eut  le 
milhenr  de  perdre  l'épouse  avec  laquelle  il  avait  vécu 
seize  ans  dans  la  plus  heureuse  intimité;  il  se  remaria 
l’année  suivante  avec  mademoiselle  de  Lacour ,  fille  du 
peintre  célèbre  que  Bordeaux  se  glorifie  d’avoir  vu  naî¬ 
tre  :  trois  enfants  naquirent  de  ce  second  mariage,  un 
fils  qui  marche  avec  succès  et  distinction  sur  les  traces 
de  son  père,  et  deux  filles,  l’une,  l'aînée ,  mariée  à  l’un 
des  pharmaciens  les  plus  distingués  de  notre  ville ,  vient 
d'étre  tristement  enlevée  à  sa  famille,  l'antre  a  épousé 
l’un  de  nos  avoués  les  plus  recommandables.  Tout  sem¬ 
blait  se  réunir  pour  combler  les  voeux  de  Lartigue,  lors¬ 
que  les  premiers  symptômes  d’une  maladie  cruelle  vin¬ 
rent  l’assaillir  :  la  goutte  avec  ses  tortures  atroces  le 
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saisit  vers  le  milieu  de  Tannée  1823.  Les  accès  vio¬ 
lents,  prolongés,  qui  se  répétèrent  à  des  époques  peu 
éloignées ,  lui  firent  sentir  que  le  moment  du  repos  était 
venu,  et  qu’après  quarante  ans  d’un  travail  assidu,  de 
veilles  et  de  sollicitudes,  il  fallait  songer  à  la  tranquil¬ 
lité.  Son  esprit  vif  et  ardent  lutta  pendant  quelques  an¬ 
nées  encore  contre  l’affaiblissement  de  ses  facultés  phy¬ 
siques  ;  mais  enfin  en  1827  il  se  décida  à  quitter  la  phar¬ 
macie,  et  le  1er  janvier  1828  il  me  céda  l’établissement 
qu’il  avait  créé,  en  laissant  un  nom  auquel  je  suis  fier 
que  le  mien  succède. 

A  peine  M.  Lartigue  eut-il  quitté  la  pharmacie,  qu'il 
sentit  que  son  imagination  vive  et  féconde  ne  pouvait 
rester  inactive ,  il  s’occupa  dès  lors  à  donner  à  l’éta¬ 
blissement  de  produits  chimiques  de  Saint-Genès,  dont 
il  était  copropriétaire,  l’extension  qui  convenait  à  l’es¬ 
prit  novateur  du  siècle;  la  fabrication  du  soufre  en 
canon  et  en  fleurs,  la  préparation  de  l’acide  azotique, 
furent  ajoutés  aux  produits  qu’on  faisait  déjà  dans  cet 
établissement,  et  quelque  temps  après  il  y  joignit  celle 
des  eaux  minérales  artificielles,  et  surtout  de  la  limo¬ 
nade  gazeuse,  à  peine  connue  dans  notre  ville.  Ce  fut 
aux  améliorations  qu’il  apporta  dans  cette  fabrication, 
aux  bas  prix  auxquels  il  établit  ces  produits,  que  Bor¬ 
deaux  dut  l’avantage  de  jouir  d’une  boisson  aussi  agréa¬ 
ble  que  salutaire,  et  dont  l’usage  est  devenu  presque 
général. 

Une  réputation  aussi  étendue  que  justement  méritée 
avait  acquis  à  M.  Lartigue  l’estime  et  la  considération 
générales.  Consulté  dans  presque  toutes  les  questions 
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d’intérêt  public,  ayant  trait  à  sa  spécialité,  par  les  ma¬ 
gistrats  de  la  ville  ou  les  organes  de  la  justice,  il  leur 
prêta  toujours  le  concours  de  son  talent  avec  un  zèle  et 
un  dévouement  qui  ne  se  ralentirent  jamais ,  et  plusieurs 
fois  il  éclaircit  des  points  d’hygièneet  de  médecine  légale 
duploshautintérêt.  Membre  du  conseil  de  salubrité  de  la 
Gironde ,  il  contribua  à  éclairer  plusieurs  questions  d’in¬ 
dustrie  qui  intéressaient  particulièrement  le  commerce 
de  Bordeaux.  Les  rapports  annuels  de  ce  conseil  cons¬ 
tatent  le  zèle  qu’il  apporta  à  participer  à  ses  nombreux 
travaux.  Il  fut  d’une  utilité  non  moins  grande  en  faveur 
des  classes  indigentes ,  comme  membre  de  la  société  de 
charité  maternelle,  à  laquelle  il  appartenait  depuis  sa 
fondation ,  et  comme  pharmacien  consultant  du  bureau 
central  de  charité,  où  son  expérience  et  ses  conseils  fu¬ 
rent  toujours  justement  appréciés. 

Les  sentiments  de  modestie  et  de  délicatesse  dont  M. 
Lartigue  était  pénétré  ne  me  permettent  pas  de  dévoi¬ 
ler  ici  tous  les  traits  de  son  cœur  généreux .  Qui  plus 
que  moi  a  été  à  même  d’apprécier  les  bienfaits  sans 
nombre  qu’il  prodigua  à  sa  famille  et  à  ses  amis?  La 
franchise  et  la  générosité  étaient  les  principaux  carac¬ 
tères  de  son  cœur  fier,  bon  et  tendre;  ami  fidèle  et  dé¬ 
voué,  il  cherchait  toutes  les  occasions  de  faire  le  bien, 
et  son  désir  le  plus  ardent  fut  d’être  utile  à  ceux  qu’il 
affectionnait. 

Des  qualités  si  éminentes  et  des  travaux  si  importants 
ne  passèrent  pas  inaperçus  dans  notre  ville;  chacun 
avait  pu  apprécier  la  haute  capacité,  l’excellent  ju¬ 
gement  de  celui  dont  nous  déplorons  la  perte  :  aussi 
v*  ann.  3i 
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ses  concitoyens  s’empressèrent-ils,  dès  qu’ils  le  pu¬ 
rent,  de  lui  donner  une  marque  honorable  de  l'estime 
qu'ils  avaient  pour  lui.  Aussitôt  qu'il  leur  fut  permis 
de  choisir  les  représentants  de  la  cité,  M.  Lartigue  fut 
nommé  spontanément,  et  pendant  un  de  ses  voyages  à 
Paris,  membre  du  Conseil  municipal,  par  l'arrondisse¬ 
ment  qu'il  habitait.  Il  s'acquitta  de  ces  honorables  fono 
lions  avec  ce  dévouement  et  celte  loyauté  qu'il  ap¬ 
porta  toujours  dans  ses  travaux  :  l'ardeur  qu'il  met¬ 
tait  à  l'accomplissement  du  mandat  qu'on  loi  avait 
confié  le  portail  à  combattre  avec  énergie  les  mesures 
qui  lui  paraissaient  inopportunes  ou  irrégulières  :  ses 
méditations  pour  le  bien  public  et  ses  nombreux  tra¬ 
vaux  scientifiques  amenèrent  progressivement  une  crise 
qui  indiqua  l'invasion  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait, 
quatre  ans  plus  tard,  succomber.  L'affaiblissement  qui 
suivit  celte  première  attaque  l'oUigea  à  cesser  les  fonc¬ 
tions  municipales  qu'il  exerçait  depuis  près  de  cinq  ans 
avec  tant  d'aptitude,  et  h  arrêter  la  marche  de  l'établis¬ 
sement  industriel  qu'il  ne  pouvait  plus  diriger  avec  la 
même  activité,  et  dont  d'ailleurs  la  concurrence  toujours 
croissante  des  fabriques  circonvoisines  aurait  rendu 
l'exploitation  onéreuse. 

Débarrassé  des  travaux  et  desoccupations  qui  l'avaient 
absorbé  jusqu'ici ,  entouré  d'une  famille  qui  lui  prodi¬ 
guait  les  soins  les  plus  dévoués  et  les  mieux  entendus, 
M.  Lartigue  revint  dans  un  état  de  santé  plus  satisfai¬ 
sant,  il  porta  alors  toute  son  attention  vers  la  prépara¬ 
tion  des  pilules  antigoutteuses  auxquelles  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  avec  une  persévérance  qui  pui- 
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sait  sa  source  dans  les  bons  effets  qu’il  en  avait  obtenus. 
Les  nombreux  essais  qu’il  fit  faire  par  des  médecins  re¬ 
commandables  ayant  confirmé  ce  qu'il  avait  remarqué 
un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-méme,  il  se  décida  à 
doter  la  thérapeutique  d'un  agent  puissant ,  presque  tou¬ 
jours  infaillible,  pour  calmer  les  douleurs  aiguës  d'une 
maladie  contre  laquelle  tous  les  moyens  de  curabilité 
ont  échoué. 

M.  Lartigue  passait  dans  la  paix  et  le  repos  les  der¬ 
niers  instants  d'une  vie  qui  avait  été  si  laborieuse  :  le 
calme  dont  il  jouissait  semblait  avoir  ranimé  ses  forces , 
il  songeait  a  l'heureux  avenir  d'un  fils  dont  il  venait  de 
recevoir  les  plus  satisfaisantes  nouvelles ,  lorsque  le  9 
juillet  1842,  à  huit  heures  du  matin,  il  s'éteignit  sans 
douleurs  comme  sans  agonie,  emportant  les  regrets  et 
les  vœux  d'une  famille  désolée  et  de  ses  nombreux  amis , 
l'estime  et  la  considération  publique ,  et  laissant  un  nom 
et  des  souvenirs  qui  ne  s'éteindront  jamais  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  l'ont  connu. 
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SOB9BAUX, 

CHEZ  CHA1LES  LAÏAI1R,  LIBRAIRE, 

«liées  de  Tourar,  n.  46. 


p  amis, 

CHEZ  AIMÉ  ANDRÉ ,  UBR1IM, 

rue  Chrictiae  ,  n.  1 . 
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AVIS. 

L’Académie  n’accepte  point  la  solidarité  de  toutes 
les  opinions  émises  dans  les  articles  insérés  au  re¬ 
cueil  de  ses  actes. 
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TABLEAU 

DM 

mnm  de  l1  académie  dotale  de  doddeaux  , 

pour  l'année  1844. 


Mbssiedrs 

BILLAUDEL ,  ingénieur  en  chef,  ancien  membre  ré¬ 
sidant,  député  de  la  Gironde. 

BORY  DE  SAINT-VINCENT  (le  baron),  membre  de 
l'Institut  de  France. 

BRETEU1L  (  lb  comte  de  ) ,  ancien  préfet  de  la  Gi¬ 
ronde. 

BR  Y  AS  (le  marquis  de),  ancien  maire  de  Bordeaux. 

D'HAUSSEZ  (le  baron),  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

DUCASTAING ,  docteur  médecin ,  ancien  membre  ré¬ 
sidant. 

DUFOUR-DUBERG1ER,  maire  de  Bordeaux. 

JOHNSTON  (David),  ancien  maire  de  Bordeaux. 
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LACOSTE  (de),  ancien  préfet  de  la  Gironde. 

LOZE  (P.-L.),  chimiste,  ancien  membre  résidant. 

PBEISSAC  (  le  comte  de)  ,  ancien  préfet  de  la  Gironde , 
pair  de  France. 

SERS  (lb  baron),  préfet  de  la  Gironde,  conseiller 
d’État. 

YZARD,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Bordeaux,  an¬ 
cien  membre  résidant. 


MEMBRES  RÉSIDAMn. 

Messieurs 

1796.  DUTROUILH,  docteur  en  médecine. 

1811.  VIGNES  (R.),  propriétaire. 

1814.  LACOUR,  ancien  directeur  de  l’Académie  de 
dessin  et  de  peinture ,  correspondant  de  l’Ins¬ 
titut  de  France  (Académie  des  beaux-arts). 

1818.  JOUANNET,  bibliothécaire  de  la  ville,  corres¬ 

pondant  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

1819.  BOURGES,  docteur  en  médecine. 

1821 .  LATERRADE ,  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
1823.  GINTRAC,  professeur  à  l’École  de  médecine. 
1823.  GRATELOUP,  docteur  en  médecine. 

1823.  SAINCRIC  (de)  ,  profess.  b  l’École  de  médec“. 
1823.  DARRIEUX  fils,  notaire  licencié. 

1826.  DURAND,  architecte  de  la  ville  de  Bordeaux. 
1828.  MARCHANT  (Léon),  docteur  en  médecine. 
1831.  LANCELIN,  professeur  de  l'École  de  marine. 
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1832.  GUESTIER  junior  (P.-F.),  négociant. 

1832.  GUICHENET,  médecin  vétérinaire. 

1833.  SÉDAIL,  professeur. 

1833.  MAGGESI,  statuaire  de  la  ville. 

1836.  FAURÉ ,  pharmacien-chimiste. 

1836.  LEMONNIER  (Ch.),  avocat. 

1837.  PETIT  LAFITTE,  professeur  d’agriculture. 
1837.  DÉGRANGES  (E  ),  docteur  en  médecine. 

1837.  RABANIS,  professeur  d’histoire  et  doyen  de  la 

Faculté  des  lettres. 

1838.  VALAT,  professeur  de  mathématiques  au  Col¬ 

lège  royal  de  Bordeaux. 

1839.  COLLEGNO  (de),  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences  de  Bordeaux. 

1839.  VALADE-GABEL,  directeur  de  l’École  royale 
des  Sourds-Huets. 

1839.  GOUT  DESMARTRES,  avocat. 

1841.  BRUNET  (Gustavb)  ,  homme  de  lettres,  h  Bor¬ 

deaux. 

1842.  ABRI  A,  professeur  de  physique  h  la  Faculté 

des  sciences. 

1842.  MAGONTY,  professeur  de  chimie. 

1842.  LAMOTHE  (Léonce  de)  ,  inspecteur  des  éta¬ 
blissements  de  bienfaisance. 

1842.  BOUCHERIE ,  docteur  en  médecine. 

1842.  DESMOULINS  (Charles),  naturaliste. 

1843.  GAUTIER  aîné,  littérateur,  adjoint  au  maire - 

de  Bordeaux. 

1843.  LAURENT,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences. 
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Messieurs 

ADELER ,  mathématicien,  à  Lamothe-Boutiran ,  dé¬ 
partement  de  la  Gironde. 

BALBI  (Adrien),  littérateur,  à  Paris. 

BAREYRE,  médecin  yétérinaire,  à  Agen. 

BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BARRUEL-BEAUVERT,  agronome,  à  Paris. 

BEAULIEU,  antiquaire,  à  Paris. 

BONNET  DE  LESCURE ,  officier  du  génie  maritime  , 
à  Rochefort. 

BOUCHEREAU  jeune  ,  correspondant  agricole ,  à  Car- 
bonnieux. 

BLONDEAU  (Louis  de)  naturaliste,  à  Estillac,  près 
d'Agen. 

BOUILLET  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermont- 
Ferrand,  département  du  Puy-de-Ddme. 

BOURON  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 

CAPDEVILLE-LILLET,  propriétaire,  h  Barsac. 

CASTAIGNE  (Eusèbe),  bibliothécaire,  à  Angoutéme. 

CAYALLERO  (  J.-B.),  avocat  au  Collège  de Yalancienne 
de  l’Est  (Espagne).  • 

CAYENTOU,  chimiste,  à  Paris. 

CAZADE,  correspondant  agricole,  à  Montagoudin, 
près  de  La  Réole. 

CAZEAUX,  propriété,  correspond1  agricole,  .à  Béliet. 

CHAIGNE,  professeur,  ancien  membre  résidant. 
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CHAPU1S  DE  MONTLAYILLE  (baros),  littérateur, 
député  de  Saône-et-Loire. 

CHEVALIER,  pharmacien-chimiste,  à  Paris. 

CHRÉTIEN  (Théodorb),  peintre,  à  Nérac. 

CONTENCIN  (db),  secrétaire  général  du  département 
du  Nord,  é  Lille,  ancien  membre  résidant. 

COTARD,  homme  de  lettres,  h  Pons  (Char.-Infér.) 

COUERRE,  chimiste,  à  Verteuil,  en  Médoc,  arron¬ 
dissement  de  Lespanre. 

D’ÀBRAHAMSON ,  homme  de  lettres,  h  Copenhague. 

DAGUT,  astronome,  à  Rennes. 

DARMA1LHAC ,  correspondant  agricole ,  à  Pauillac. 

DEI-APYLAIE,  naturaliste,  à  Fangère,  département 
d’Ille-et-Vilaine. 

DEMOGEOT,  professeur  de  rhétorique  au  Collège 
royal  de  Louis-le-Grand,  à  Paris. 

DÉPIOT-BACHAN ,  correspondant  agricole ,  à  Sauçais. 

DROUOT,  ingénieur  des  mines,  à  Lille,  ancien  mem¬ 
bre  résidant. 

DUBROCA,  docteur  médecin,  correspondant  agricole, 
à  Barsac. 

DUFAU  fils,  directeur  des  Jeunes- Aveugles,  h  Paris. 

DUMÈGE,  ancien  ingénieur  militaire,  à  Toulouse. 

DUPIERR1S,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DUPLAN,  ancien  capitaine  d’artilierie,  à  Castelmoron , 
département  de  la  Haute-Garonne. 

DUVIVIER  (Ahtont),  archéologue,  à  Nevers. 

ESPIC,  littérateur,  à  Sainte-Foy. 

EUSTACHE,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  à  Paris. 
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FABRE,  médecin  et  agriculteur,  à  Tonneins. 
FAURE,  docleur  médecin  militaire,  à  Strasbourg. 
FOURNIER-DÉSORMES,  littérateur,  à  Chartres. 
GIMET  DE  JOULAN ,  homme  de  lettres ,  à  Nérac. 
GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Bayonne. 
GIRARD  DE  CAUDENBERG,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  à  Saint-Malo. 

GIRARDIN  (J.),  chimiste,  à  Rouen. 

GRIMA UD,  avocat,  à  Grenoble. 

GROSSE  (l’abbé)  ,  curé  de  Freminville,  près  Nancy. 
GUILLAND,  capitaine  d’artillerie,  à  Belley. 
GUILLON,  médecin,  correspond1  agricole,  à  Rauzan. 
HOMRRES-FIRMAS  (baron  d*),  homme  de  lettres, 
à  Alais. 

HOUSSET,  correspondant  agricole,  à  Pessac. 
HEMSKEERCH,  avocat,  à  Amsterdam. 

HAMEAU,  docteur  médecin,  à  La  Teste  de  Buch. 
IYOY,  correspondant  agricole,  au  Pian. 

JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 

JAURIAS  (de)  ,  dr  médn,  corresp1  agricole ,  à  Libourne. 
JOUBERT,  correspondant  agricole,  à  Paris. 
KERCADO  (le  comte  de),  correspondant  agricole,  i 
Gradignan. 

LADOUCETTE  (baron  de),  député,  à  Paris. 
LAFERRIÈRE,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Rennes. 

LAF ARGUE,  docteur  médecin,  à  Valparaiso. 
LAFON,  ancien  sociétaire  du  Théâtre  Français. 
LAGATINERIE  (de),  commissaire  de  la  marine,  à 
Bayonne. 
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LANET  (Édouard),  littérateur,  à  Paris. 

LATOUR-DU-PIN  (R.  de),  lieutenant-colonel  du  44e 
régiment,  ancien  membre  résidant. 

LEGUAI,  docteur  médecin,  correspondant  agricole,  à 
Saint-Aubin,  canton  de  Saint-André  de  Cubzac. 

LE  RM  1ER,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres,  à 
Yonges ,  près  de  Pontarlier,  département  de  la  Cête- 
d’Or. 

LEROY  (Fd),  préfet  du  département  de  l’Indre,  an¬ 
cien  membre  résidant. 

LESSON,  naturaliste,  à  Rochefort. 

LEYI  (Alvarez),  professeur  d’histoire  et  de  littéra¬ 
ture,  à  Paris. 

LEVY,  professeur  de  chimie,  à  Rouen. 

LIMOUSIN-LAMOTHE ,  pharmacien,  à  Alby. 

MALLE,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 

MALO  (Charles)  ,  littéral,  à  Belle  ville ,  près  de  Paris. 

MARCEL  DE  SERRES,  naturaliste,  à  Montpellier. 

MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paez. 

MÉRAT,  médecin,  à  Paris. 

MÊHVIER  (le  comte  de),  archéologue,  a  Saint-Pau, 
près  de  Nérac. 

MICHAUD,  naturaliste,  officier  au  10e  rég4  de  ligne. 

MICHELOT,  ancien  officier  du  génie,  ancienchef  d’ins¬ 
titution,  à  Paris. 

MILLER  (l’abbé),  curé  de  Lugon  et  de  l’ile  de  Car5- 
ncy,  près  de  Libourne. 

MOLLE  VAUT,  liltérateur,  membre  de  l’Institut  de 
France,  à  Paris. 
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MONNIER,  homme  de  lettres,  à  Toulouse. 

MOREAU  (César),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

MOREAU  DE  JONNES,  naturaliste-géographe,  mem¬ 
bre  de  Tlnstitut  de  France,  à  Paris. 

NAYRAL  (Magloire),  littérateur,  juge  de  paix,  à 
Castres,  département  du  Tarn. 

PÉCOUL ,  président  de  la  Société  d'agriculture  et  d’é¬ 
conomie  rurale  de  la  Martinique. 

PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 

RAFFENEAU  DE  LISLE,  professeur  de  botanique  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

RAFN  (Ch. -Chrétien),  professeur  de  philosophie,  à 
Copenhague. 

RANQUE,  docteur  médecin,  à  Orléans. 

RICHARD  (David),  directeur  de  l’asile  des  aliénés  de 
Stephensfeld  (Bas-Rhin). 

RIFAUD  (J.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

ROBINET,  professeur  du  cours  d'industrie  séridcole, 
à  Paris. 

ROOSMALEN  (de),  professeur  de  littérature,  à  Paris. 

ROUX-FERRANT ,  homme  de  lettres. 

SAINT-DIZIER,  homme  de  lettres,  à  Lesparre. 

SAUGER-PRENEUF,  littérateur,  à  Limoges. 

SAUVEROCHE,  maître  de  pension,  à  Cubzac. 

S1GOYER  (Antonin  de),  homme  de  lettres,  ancien 
membre  résidant. 

SILYELA,  jurisconsulte,  à  Madrid. 

SISMONDA  (Eugène),  docteur  médecin,  à  Turin. 

SOYER-WILLEMET,  naturaliste,  à  Nancy. 

TARNEAUD,  chef  d'institution,  à  Limoges. 
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TARRY,  médecin,  à  Agen. 

TUPPER,  naturaliste,  à  Paris. 

VALERNES  (le  vicomte  de),  homme  de  lettres,  à 
Apt,  département  de  Vaucluse. 

VALLOT,  médecin,  à  Dijon. 

VAUVILLIERS,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et 
chaussées,  à  Paris. 

VINGTRINIER,  médecin  des  prisons  de  Rouen. 
VIVENS  (le  vicomte  de),  propriétaire,  à  Clairac. 
WAINS-DESFONTAINE,  professeur  au  Collège  de 
Villeneuve-sur-Lot. 
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OFFICIERS 

DE  L’ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 

pour  l'anée  1944. 


Messieurs 

VALAT . .  Président. 

Db  COLLEGNO. . . ,  Vice- Président. 
Gustave  BRUNET,  Secrétaire  général. 


ABRIA, 

MAGONTY, 

Léonce  de  LAMOTHE , 
N . . 


Secrétaires-adjoints. 


FAURÉ . .  Trésorier. 

BOURGES . .  Archiviste. 


LEMONNIER, 
DÉGRANGES, 
VALADE-GABEL, 
GINTRAC, 
GAUTIER  aîné, 
LATERRADE  père, 


Membres  du  Conseil  d’ad¬ 
ministration. 
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OBGAKISATIOV  BE  L’ACABÛDE 

emtoméiieBl  an  titre  V  du  ■ètlemeat. 


Ire  SECTION. 

Sommm  Mathématique.,  »hrâque.  et  Ohiniqaet. 


Huit  Membres. 


Messieurs 

LANCELIN,  président,  cours  de  Touroy,  38. 
ABRIA,  rue  Dufau,  8. 

BOUCHERIE ,  rue  Judaïque  Saint-Seurin ,  11. 
FAURÉ,  fossés  Bourgogne,  60. 

LAURENT,  rue  des  Marais,  41. 

MAGONTY,  rue  Margaux,  31. 

VALAT,  rue  Ségur,  10. 

▼e  ann.  33 
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II*  SECTION. 

ScacMM  HirtiiyfWiP  d  Agricole». 

Dis  Membres. 

Messieurs 

VIGNES  (Raymond), président,  rue  SM-€atherine,  75. 
COLLEGNO  (bk),  cours  du  Jardin-Public,  54. 
DESMOULINS  (Charles)  ,  rue  de  Gourgues,  26. 
DUTROUILH,  fossés  Saint-Éloi,  30. 

GUICHENET,  rue  d’Orléans,  00. 

LATERRADE ,  au  Jardin  des  Plantes. 
PETIT-LAFITTE,  cours  d’Aquitaine,  49. 


M.  GRATELOUP,  rue  de  la  Grande-Taupe,  18 


III*  SECTION. 


Dis  Membre». 

Messieurs 

BOURGES,  président,  place  de  la  Comédie,  48. 
DÈGR ANGES  (Émile),  rue  Sainte-Catherine,  25. 
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Messieurs 

GINTRAC,  rue  du  Parlcment-Sainlc-Catherine ,  22. 
GRATELOUP,  rue  de  la  Grande-Taupe,  18. 
MARCHANT  (Léon),  rue  Vauban,  8. 

SAINCR1C  (de) ,  rue  Bouffard,  37. 


IV  SECTION. 

SmncM  Monbi  et  Hiakonquei. 

Sept  Membres. 

Messieurs 

JOUANNET,  président,  rue  Saint-Dominique,  2. 
DARR1EUX,  fossés  de  l’Intendance,  35. 
GAUTIER  aîné  ,  rue  Dutrouilh ,  18. 

GUESTIER  junior  ,  pavé  des  Charlrons,  39. 
LEMONNIER,  rue  des  Trois-Conils,  35. 
RABANIS ,  rue  du  Champ-de-Mars ,  14 . 


ADJOINT. 


M.  BRUNET  (Gustave),  rne  Esprit-des-Lois,  10. 
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Y*  SECTION. 


Langues  et  Littérature  v  Beaux-Arts  et  Technologie. 


Dix  Membres. 

1°  Partie  Littéraire. 

Messieurs 

VAL ADE-G ABEL ,  président,  rue  des  Religieuses,  30. 
BRUNET  (Gustave),  rue  Esprit-des-Lois,  10. 

GOUT  DESMARTRES,  Chemin  de  Saint-Genès,  38. 
LAMOTHE  (Léonce),  rue  Servandoni,  3. 

SEDA1L,  rue  Croix  de  Seguev,  60. 


2°  Partie  des  Beaux-Arts. 
Messieurs 

DURAND,  rue  Michel,  6. 

LA  COUR,  rue  des  Grandes-Carmélites,  4. 
MAGGESI,  rue  Condillac,  62. 
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DE  M.  Ê.  DÉGRANGES, 

Vice-Président  de  l'Académie, 

m<osr<Dsr(g!È  m  s&&a<s&  wwwsîwwè» 

le  M  novembre  1§4S. 


Messieurs  , 


Ce  n’était  pas  à  moi  d’ouvrir  ce  soir  cette  séance. 

Il  y  a  deux  années  je  fus  chargé ,  comme  votre  prési¬ 
dent,  de  cette  insigne  faveur;  je  n’aurais  pas  dû  croire 
que  si  vite  elle  vint  m’honorer  encore  1  Le  sort  en  a 
décidé  d’une  autre  manière.  M.  de  Collegno,  auquel 
vous  avez  remis  la  direction  de  vos  travaux  pour  1843 , 
est  absent  de  notre  ville.  Quant  à  M.  Ferdinand  Le¬ 
roy,  qui,  après  avoir  conduit  heureusement  vos  ré¬ 
unions  en  1842,  était  devenu  par  droit  réglementaire 
votre  vice-président,  il  a  été  entraîné  par  de  hautes* 
fonctions  loin  de  Bordeaux.  Nous  avons  tous  regretté 
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ün  collègue  dont  nous  chérissions  et  apprécions  (e  cœur 
non  moins  que  l’esprit,  et  dont  la  place  et  le  souvenir 
sont  conservés  dans  une  compagnie  pour  laquelle  il  avait 
un  filial  amour.  C’est  surtout  aujourd’hui  que  son  ab¬ 
sence  est  remarquée.  Je  suis  le  premier  à  le  recon¬ 
naître  ainsi  qu’à  me  féliciter  d’avoir  trouvé  l'occasion 
solennelle  de  lui  adresser  pour  vous  et  pour  moi  le  tri¬ 
but  de  la  plus  cordiale  estime. 

Maintenant  et  au  défaut  des  collègues  dont  je  viens 
de  parler,  je  vais  oser  rénumérer  devant  vous  quel¬ 
ques-uns  des  détails  qui  caractérisent  la  vie  morale  de 
l’Académie.  Ament  meminisse  perili. 

C’est  peut-être  un  empiétement  sur  le  domaine  de 
notre  honorable  secrétaire  général....;  mais  il  me  par¬ 
donnera,  je  l’espère,  en  se  rappelant  qu’on  ne  peut 
emprunter  qu’aux  riches  généreux. 

Le  tableau  moral ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  d’une  com¬ 
pagnie  me  parait  devoir  l’intéresser  davantage  que  le 
tableau  de  ses  qualités  scientifiques.  Si  ce  dernier  la 
fait  estimer,  le  premier  fait  nattre  pour  elle  des  senti¬ 
ments  de  sympathie  affectueuse,  et  tout  honorable  que 
soit  la  considération,  elle  ne  vaut  pas  l’affection  :  celle-ci, 
au  surplus,  dans  les  cœurs  distingués  précède  l’autre. 

D’ailleurs  de  quelle  force  ne  dispose-t-on  pas  lors¬ 
qu’on  s’appuie  sur  les  sentiments  de  l’âme,  et  qu’on 
ne  veut  les  utiliser  que  pour  le  triomphe  des  vérités 
intellectuelles,  ou  des  améliorations  utiles  au  pays  et 
à  l’humanité?  C’est  ici  l’occasion  d’appliquer  le  vers  de 
l’immortel  fabuliste,  en  lui  donnant  peut-être  une 
nuance  significative,  pas  tout  à  fait  semblable  à  l’in- 
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lention  de  son  auteur  :  Fais  plus  douceur  que  violence k 

Telles  étaient  les  croyances  des  fondateurs  de  notre 
compagnie,  les  deux  MM.  de  Sarran,  MM.  de  Gascq> 
Barbot,  Leberlhon,  etc.,  lorsqu'ils  se  réunirent,  il  y  a 
plus  d’un  siècle,  pour  éprouver  ce  charme  d'une  as¬ 
sociation  loyale,  sincère  et  polie,  et  encore  pour  faire 
tourner  à  l'avantage  de  leurs  concitoyens  les  philan¬ 
thropiques  projets  qu’ils  élaboraient  au  sein  de  la 
plus  amicale  concorde.  En  agissant  ainsi,  ces  vieux 
collègues,  dont  la  mémoire  doit  être  par  nous  vé¬ 
nérée,  suivaient  à  la  fois  leurs  inspirations  les  plus  in¬ 
times,  et  par  un  contre-coup  logique,  mais  non  ar¬ 
rangé,  les  calculs  de  leurs  intérêts  littéraires  et  scien¬ 
tifiques. 

Ces  mobiles  de  leur  conduite  furent  toujours  les 
mêmes.  Ils  s’assemblaient  périodiquement,  ou  dans  un 
local  spécial  ou  les  uns  chez  les  autres;  assez  souvent 
un  confraternel  banquet  les  voyait  réunis,  épanchant 
ensemble  leurs  coupes  et  leurs  cœurs.  Dans  certains 
jours  solennels,  le  25  août,  fête  de  saint  Louis,  ils  te¬ 
naient  leur  réunion  sous  les  yeux  du  public,  allaient 
préalablement  et  en  corps  sc  fortifier  aux  sources  re¬ 
ligieuses,  et  entendaient  célébrer  avec  un  plaisir  tou¬ 
jours  nouveau  les  vertus  de  ce  roi  qu’ils  avaient  en 
quelque  sorte  choisi  pour  protecteur  de  leur  œuvre; 
pieuses  et  fortes  vertus,  toujours  respectées,  même  par 
la  philosophie  la  plus  sévère,  parce  qu’elles  ont  résisté 
à  des  époques  funestes  qui  n’ont  pu  parvenir  à  les 
étouffer.  Dans  ces  diverses  circonstances  consignées 
en  vos  précieuses  annales,  nos  prédécesseurs  ne  lais- 
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salent  jamais  s'effacer  ce  cachet  d'élégance  et  de  bon 
goût  que  les  spéculations  élevées  de  l'intelligence  im¬ 
priment  sur  le  caractère  et  les  relations  des  hommes, 
faits  pour  comprendre  la  civilisation  qui  les  environne. 
Voilà  pour  ce  qui  concernait  leur  contentement  parti¬ 
culier . 

Pour  ce  qui  intéressait  la  réussite  humanitaire  de  ses 
vœux  pour  la  propagation  d'un  grand  nombre  d'idées 
importantes,  dont  les  fruits  avaient  besoin  d’ètre  ré¬ 
chauffés  et  mûris  par  le  concours  de  la  foule,  notre 
Académie  du  siècle  dernier  tira  parti  de  l'heureuse 
position  qu’elle  s'était  faite  et  de  la  sympathique  et  mo¬ 
rale  influence  qu'elle  exerçait.  Elle  se  mit  à  la  tête  de9 

travailleurs  intellectuels . .  et  ceux-ci  vinrent  vers 

elle,  attirés  par  ce  double  encouragement,  l'exemple 
qu'elle  donnait  et  les  récompenses  honorifiques  qu'elle 
distribuait.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler  tous  les 
travaux  qu'elle  entreprit  et  termina  pour  aiguillonner 
le  zèle.  Presque  tous  étaient  des  sujets  d'utilité  publi¬ 
que,  rentrant  dans  la  médecine,  la  physique  et  l'agri¬ 
culture  :  ils  eurent  un  retentissement  mérité;  tels  fu¬ 
rent  ,  par  exemple,  les  cours  publics  de  physique  ex¬ 
périmentale  qu'elle  ouvrit  depuis  1743,  par  l'organe 
de  plusieurs  de  ses  membres  résidants.  * 

Il  est  plus  facile  de  donner,  en  passant,  un  aperçu 
de  l'importance  des  labeurs  qu’elle  fit  entreprendre  par 
le  moyen  de  ses  concours.  Pour  cela,  il  ne  faut  que 
récapituler  le  nombre  des  prix  qui  furent  adjugés  par 
elle.  Le  nombre  de  ces  prix  décernés  est  trente-quatre. 
Le  nombre  des  concours  est  cinquante-trois.  Vingt-un 
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de  ces  prix  ont  été  accordés  à  des  travaux  de  physique  * 
et  treize  ont  récompensé  des  études  sur  les  arts  méca- 
niques,  chimiques  et  industriels. 

Comme  on  le  voit,  plus  de  la  moitié  de  ces  luttes 
savantes  se  sont  terminées  heureusement  et  à  la  vive 
satisfaction  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Depuis,  les  so- 
ciétés  académiques  n’ont  pas  toujours  été  si  favorisées , 
et  plusieurs  ont  le  véritable  chagrin  de  voir  trop  sou¬ 
vent  leurs  palmes  annuelles  non  cueillies.  Si  ces  der¬ 
nières  sociétés  avaient  amené  ce  fâcheux  résultat  par 
une  excessive  rigueur  d’examen,  elles  auraient  peut*» 
être  oublié  un  instant  leur  mission ,  qui  est  de  stimu¬ 
ler,  de  traiter  largement  le  talent ,  et  non  pas  de  le  dé¬ 
courager.  Mais  si  aucun  reproche  de  cette  nature  ne 
peut  justement  leur  être  adressé,  que  peuvent-elles 
faire? . Exprimer  hautement  leurs  regrets  et  pro¬ 

damer  en  même  temps,  pour  l'avenir,  les  espérances 
qu'elles  nourrissent  de  pouvoir,  dans  des  solennités 
semblables  à  celle-ci,  couronner  de  nombreux  vain¬ 
queurs  1 

J'ai  achevé,  Messieurs,  l'esquisse  de  la  puissance  mo¬ 
rde  qu'exerçait  la  vieille  Académie.  Vos  souvenirs  his¬ 
toriques  supléeront  à  tout  ce  que  je  n'ai  pas  dit;  vos 
souvenirs  rattacheront  à  plusieurs  faits  bien  notoires 
les  simples  linéaments  que  je  viens  de  tracer,  et  vous 
aurez  alors  un  tableau  de  ce  que  peuvent,  réunis,  la 
moralité  et  le  savoir.  Vous  verrez  la  protection  spéciale 
accordée  à  la  compagnie  par  Louis  XIV,  en  termes  faits 
pour  satisfaire  l'amour-propre  le  plus  susceptible; 
l'affection  paternelle  que  lui  porta  le  duc  de  La  Force, 
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pats  le  duc  de  Richelieu;  enfin  le  dévouement  constant 
que  manifesta  pour  sa  prospérité  l’homme  dont  le  nom 
fut  et  sera  toujours  sa  glorieuse  égide,  Montesquieu. 

Vous  trouverez  à  toutes  les  époques  les  preuves  de 
l'estime  dont  elle  jouissait  dans  l’esprit  de  la  popula¬ 
tion  et  de  la  magistrature  bordelaise  :  donations,  héri¬ 
tages,  fonds  destinés  à  l’achat  de  médailles,  alloca¬ 
tions  publiques ,  lui  arrivèrent  bien  des  fois  1  Renseigne¬ 
ments,  conseils,  direction,  lui  furent  très-souvent  de¬ 
mandés  1  De  telles  récompenses  ne  lui  auraient -elles 
pas  donné  le  droit  de  répondre  à  quelques  critiques, 
par  ce  vers  d’un  poète  illustre  : 

J’ai  fait  on  peu  de  bien ,  c’est  mon  meilleur  ouvrage. 

Ma  tâche  ici  devient  difficile,  car  de  l’ancienne  Aca¬ 
démie  il  me  faut  arriver  à  la  nôtre,  do  temps  passé  au 
temps  présent  :  mille  convenances  s’apprêtent  à  entra¬ 
ver  ma  plume. 

Messieurs,  on  ne  peut  pas  trouver  étrange  que  je 
vous  félicite  des  usages  qui  servent  de  guide  à  la  marche 
de  la  compagnie.  Un  travail  spécial  pour  l’admission, 
une  dignité  polie  dans  les  rapports  extérieurs ,  l’urba¬ 
nité  confraternelle  entre  tous  les  collègues,  possesseurs 
pour  la  plupart  d’une  spécialité  différente,  telles  sont 
les  bases  qui  consolident  notre  maintien  académique  et 
traditionnel;  tels  sont  les  premiers  éléments  d’une  puis¬ 
sance  morale  que  nous  n’avons  pas  laissé  dégénérer; 
éléments  qui  peut-être  sont  assez  rares. 

Sous  un  autre  rapport,  celui  de  la  mission  prise  par 
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dos  devanciers  de  pousser  aux  progrès  et  de  venir  en 
aide  aux  idées  généreuses,  vos  concitoyens  peuvent 
juger  si  vous  n’avez  pas  été  fidèles  à  votre  origine.  Mais 
ne  se  sont-ils  pas  déjà  prononcés  à  ce  sujet  par  le  vote 

de  leurs  représentants? .  Les  deux  conseils  de  la 

ville,  émanés  de  l’élection  populaire,  vous  accordent 
chaque  année  une  somme  de  3,500  fr.;  et  c’est  avec 
cette  somme  grossie  par  les  cotisations  annuelles,  que 
vous  fournissez  à  l’impression  de  vos  actes,  recueil  tri¬ 
mestriel  formant  un  volume  d’environ  700  pages,  et 
qui  pouvait  seul  compléter  efficacement  dans  notre  épo¬ 
que  les  moyens  d’action  d’une  société  scientifique.  Par 
cet  organe  périodique  de  l’Académie  continueront  à 
se  répandre  dans  le  public  scs  encouragements,  ses 
approbations,  ses  vœux,  ses  conseils,  ses  remerct- 
ments  à  la  presse  qui  l'appuie,  sa  reconnaissance  en¬ 
vers  les  magistrats  de  la  cité. 

J’ai  parlé  de  sa  reconnaissance  envers  les  autorités 
principales;  ce  sentiment  doit  s’adresser  d’une  manière 
particulière  à  ce  haut  fonctionnaire  qui  tient  d’une 
main  si  active,  si  généreuse  et  si  dévouée,  le  timon 
des  affaires  municipales.  La  mort  avait  laissé  désert 
l’emploi  de  directeur  du  Jardin  de  botanique  de  Bor¬ 
deaux;  l’Académie,  comme  autrefois  elle  en  avait  tou¬ 
jours  l’habitude,  présenta  et  appuya  un  candidat  au¬ 
près  de  M.  le  Maire;  c’était  un  de  ses  collègues  qu’elle 
avait  eu  la  douleur  de  perdre,  c’était  un  autre  collègue 
qu’elle  offrait  pour  lui  succéder.  Les  qualités  du  citoyen 
et  du  naturaliste  sc  trouvaient  chez  le  second,  telles 
qu’elles  avaient  été  chez  le  premier.  M.  le  Maire  ac- 
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cueillit  le  désir  de  l'Académie,  et  l'honorable  M.  La- 
terrade  fut  nommé.  Cette  circonstance  me  paratt  ap¬ 
peler  sur  tous  ceux  qui  s’y  sont  trouvés  mêlés  des 
sentiments  flatteurs  pour  eux.  L’Académie,  dans  la 
part  quelle  y  prend ,  n’a  voulu  que  révéler  une  chose  : 
la  peine  qu’elle  aurait  éprouvée  si  sa  gratitude  avait 
dû  rester  discrète. 

Que  votre  passé,  Messieurs,  engage  votre  présent 
et  votre  avenir;  bien  des  œuvres  importantes  restent 
encore  à  achever  et  réclament  une  protection  morale; 
il  est  digne  de  vous  de  leur  accorder  la  vôtre;  j'ose 
affirmer  qu’elle  ne  sera  jamais  sans  valeur.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années  à  peine,  vous  fûtes  les  premiers  à  élever 
votre  espérance  vers  le  gouvernement  pour  lui  deman¬ 
der  ces  professorats  littéraires  et  scientifiques ,  qni  man¬ 
quaient  à  la  capitale  du  Midi;  leur  création  eut  lien  et 
vous  l’entourâtes  de  toute  votre  sympathie;  leurs  deux 
doyens,  plusieurs  de  leurs  recommandables  professeurs, 
vinrent  s’asseoir  à  votre  foyer  domestique,  toujours 
hospitalier  pour  les  hommes  de  cœur  et  de  talent. 

Dans  une  autre  occasion  vous  éprouvâtes  une  joie 
intime  en  voyant  des  collègues  compatriotes,  des  en¬ 
fants  de  Bordeaux,  monter  dans  des  chaires  commu¬ 
nales,  et  y  faire  fleurir  un  enseignement  rendu  difficile 
par  une  habile  concurrence.  Vous  aviez  dû  craindre 
que  les  auditeurs  de  ces  divers  cours  faits  dans  la  soi¬ 
rée  et  aux  mêmes  heures  ne  fussent  trop  disséminés . 

Prévision  erronée  et  peu  réfléchie  1  Comme  si ,  sur  le 
sol  intelligent  de  la  Gironde,  la  foule  ne  se  presse  pas 
partout  où  on  lui  parle  convenablement  instruction  et 
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science  l  Vous  applaudissez  de  cœur  à  ces  élans  sou¬ 
tenus. 

Eh  bien»  aujourd'hui,  qu'au  sein  de  Bordeaux  (  il 
y  a  du  bonheur  à  le  contempler  )  les  diverses  parties 
du  domaine  de  l'instruction  sont  dans  un  parfait  et  re¬ 
ligieux  accord,  qui  doit  tourner  au  profit  de  la  jeu¬ 
nesse,  l'Académie  ne  peut  pas  s'empêcher  de  porter 
ses  regards  vers  une  institution  dont  les  élèves  n'ont  de 
cette  jeunesse  que  la  seule  ignorance;  enfants  aux  forces 
musculaires,  accrues  par  le  travail  manuel;  hommes 
aux  pensées  chétives,  non  développées  par  l'éducation; 
tout  le  monde  a  nommé  en  même  temps  que  moi  les 
classes  d’ adultes.  Naguère,  dans  une  réunion  impor¬ 
tante  ,  le  secrétaire  général  de  la  Société  Philomathique 
exprimait  que  le  chiffre  des  souscriptions  de  l'œuvre 
pourrait  s'élever,  si  l'association  était  plus  connue,  si 
l'on  savait  tout  le  bien  quelle  fait  et  celui  quelle  pour¬ 
rait  faire  avec  un  budget  plus  considérable . 

Cet  aveu,  fait  avec  franchise,  doit  avoir  de  l'écho 
parmi  vous.  Faites-le  retentir  au  milieu  d’un  public 
qui  vous  connaît.  Signalez-lui  les  avantages  moralisa¬ 
teurs  de  ces  enseignements,  que  toute  société  en  France 
(  et  plus  encore  celle  de  Metz  qui  l'a  devancée  )  doit  en¬ 
vier  à  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux,  ensei¬ 
gnements  qui,  depuis  quatre  années,  ont  déjà  fait  ren¬ 
trer  dans  le  cercle  des  communications  générales  de  la 
pensée  humaine  huit  mille  individus  qui ,  par  leur  âge, 
paraissaient  en  être  éloignés  pour  toujours;  leur  ayant 
ainsi  rendu  comme  une  existence  morale ,  appréciatrice 
du  charme  de  la  vertu  et  de  l'honneur  du  devoir.  Enfin 
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adressez-vous  à  la  sollicitude  éclairée  des  magistrats 
de  la  Tille 9  du  conseil  de  la  commune,  de  celui  do 
département ,  et  ayez  la  conscience  d'avoir  prêté  un  ap¬ 
pui  spontané  à  un  établissement  qui,  s'il  est  étendu, 
importé  ailleurs,  et  lié  à  des  travaux  d'éducation  pro¬ 
fessionnelle,  sera  peut-être  plus  puissant  pour  l'amé¬ 
lioration  des  masses  et  la  diminution  des  délits  et  des 
crimes,  dans  notre  France,  que  le  système  de  V isole¬ 
ment  pénitentiaire. 

J'arrive  à  la  fin  de  ces  considérations  éparses  que  je 
n'ai  pas  su  rendre  plus  courtes;  elles  doivent  être  do¬ 
minées  par  ces  quelques  mots  : 

La  vie  morale  des  sociétés  scientifiques  ne  doit  pas 
se  manifester  à  toutes  les  époques  par  les  mêmes  actes. 
Il  est  des  moments  dans  le  cours  des  siècles  où  il  faut 
remuer,  travailler  les  intelligences,  pour  chercher,  par¬ 
tout,  les  pensées  nouvelles,  originales,  riches  en  dé¬ 
ductions  applicatives ,  et  mettre  tous  ses  efforts  à  les 
faire  apprécier  par  les  contemporains;  c'était  la  mis¬ 
sion  entre  autres  du  xvin*  siècle. 

D'autres  moments  arrivent  où  l'on  ne  doit  plus  har¬ 
celer,  fouiller  les  esprits,  mais  au  contraire  grouper, 
peser,  juger  les  pensées  que  l'on  possède.  Dans  ces 
époques  il  faut  principalement  garder  le  dépôt  du  bon 
et  du  vrai,  contre  les  inutiles  tentatives  de  la  médio¬ 
crité....  Enfin,  il  faut  faire  des  applications  pratiques 
de  ses  richesses.  Ce  travail  sera  le  lot  de  la  dernière 
moitié  du  xix«  siècle. ...  Il  sera  aussi ,  j'espère ,  le  vôtre. 

Messieurs,  en  m'adressant  publiquement  à  une  Aca¬ 
démie  à  laquelle  j'appartiens,  je  me  suis  surpris  ému. 
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durant  ce  discours ,  en  songeant  que  je  la  faisais  souffrir 
dans  sa  modestie.  Mais  je  me  dois  une  justification  ap¬ 
puyée  sur  vos  souvenirs...  Je  n’ai  fait  que  raconter! 
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COMPTE  RENDU 

3)23  3)12  2>ail<BAîDitol2 

depuis  h  26  sovembre  1842,  jusqu'au  20  novembre  1843; 


par  K.  TâLADI-OABI&v 

secrétaire  général. 


Messieurs, 


Les  sociétés  littéraires  et  scientifiques  devançant  l'es¬ 
prit  du  siècle  et  pressentant  le  rôle  imposant  qne  l’opi¬ 
nion  devait  jouer  dans  toutes  nos  institutions ,  établi¬ 
rent,  dès  leur  origine,  l'usage  de  faire  périodiquement 
en  public  la  revue  de  leurs  travaux  annuels.  Fidèles 
aux  traditions  de  vos  devanciers,  il  ne  vous  suffit  pas, 
Messieurs,  d’avoir  édité  la  majeure  partie  des  mémoi¬ 
res  et  des  rapports  dont  la  lecture  et  la  discussion  ont 
occupé  vos  réunions  hebdomadaires ,  vous  exigez  qu’en 
présence  du  public  d’élite  qui,  chaque  année,  à  pareil 

v«  ann.  3/# 
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jour,  sc  presse  dans  cette  enceinte,  yolre  secrétaire 
général  tous  fasse  un  exposé  complet  et  fidèle  de  vos 
relations  avec  les  autres  sociétés  savantes,  et  de  vos 
rapports  avec  l'autorité  administrative.  Les  ouvrages 
volontairement  soumis  à  votre  appréciation  doivent, 
avec  les  travaux  émanés  des  membres  de  l'Académie 
et  le  mouvement  du  personnel  de  la  société,  trouver 
place  dans  ce  tableau. 

Sans  doute ,  dans  le  retour  périodique  de  ces  commu¬ 
nications  il  y  a  quelque  monotonie,  mais  obéissant  à 
un  usage  dont  la  sagesse  vous  est  démontrée ,  vous  n'en 
faites  pas  moins  à  l'opinion ,  cette  puissance  moderne 
dont  le  joug  se  fait  sentir  là  même  où  il  n'est  point  ac¬ 
cepté,  un  appel  plein  de  confiance. 


Rapports  Ab  l'Aoadémie  avec  l'autorité  administrative' 


Vos  relations  officielles  avec  les  autorités  communa¬ 
les  et  départementales  ont  conservé  le  caractère  de 
confiance  réciproque  qui  seul  peut  le  rendre  fructueux. 
Dans  l'empressement  que  vous  avez  mis  à  répondre  aux 
intentions  de  M.  le  Préfet ,  ce  magistrat  que  vous  aimez 
à  compter  au  nombre  de  vos  membres  honoraires,  a 
trouvé  l'expression  de  votre  gratitude  pour  la  bien¬ 
veillance  avec  laquelle  il  vous  prête  en  toute  occasion 
son  honorable  concours. 

Vous  aimez  à  seconder  les  idées  sagement  progres¬ 
sives  de  l'autorité  supérieure. 

Le  rapport  de  M.  Valal  sur  le  mérite  des  essieux  in¬ 
ventés  par  M.  Combes,  et  le  travail  de  M.  Abria  pour 
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arriver  à  la  détermination  de  l'intensité  de  la  lumière 
produite  par  le  gaz ,  ne  sont  pas  les  seules  preuves  des 
dispositions  dont  l'Académie  se  montrera  constamment 
animée. 


TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS. 

La  Science  climatérique  et  les  besoins  de  la  haute 
administration  réclamaient  des  observations  météoro¬ 
logiques  à  la  fois  plus  exactes,  plus  étendues,  et  plus 
variées,  que  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Abria  s’est  occupé,  depuis  bientôt  deux  années, 
de  remplir  cette  regrettable  lacune. 

Vos  actes  continuent  les  tables  mensuelles  des  obser¬ 
vations  régulières  faites  par  lui  quatre  fjis  par  jour, 
depuis  le  ltr  mai  1842,  sur  la  température,  la  pression 
atmosphérique,  et  la  quantité  d'eau  recueillie  dans  le 
pluviomètre. 

Notre  confrère  M.  Abria  est  trop  animé  de  l'amour 
de  la  science  pour  manquer  jamais  de  l'esprit  de  suite 
et  de  persévérance ,  qui  donne  à  de  semblables  entre¬ 
prises  une  longue  durée ,  condition  sans  laquelle  elles 
ne  sauraient  être  véritablement  utiles. 

M.  Volât  a  lu  un  mémoire  sur  les  équations  binômes 
et  les  radicaux  algébriques.  M.  Valat  démontre  avec 
quelle  rigueur  et  quelle  clarté  le  calcul  difficile  des  ra¬ 
dicaux  s’explique  par  la  résolution  des  équations  à  deux 
termes.  Mais  l’objet  principal  de  ce  mémoire  est  d’é¬ 
tablir  l’importance  des  considérations  géométriques  qui 
complètent  l'exposition  de  cette  double  théorie;  l'au- 
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leur  termine  ce  remarquable  travail  en  faisant  connaî¬ 
tre  quelques  propriétés  nouvelles  des  racines  des  équa¬ 
tions  binômes,  et  en  proposant  de  modifier  la  démons¬ 
tration  de  plusieurs  autres  propriétés  de  ces  racines 
qui  étaient  déjà  connues. 

L’analyse  des  vins  de  la  Gironde  n’avait  encore  été 
faite  que  d’une  manière  partielle  et  seulement  sous  le 
point  de  vue  de  l’alcool  qui  s’y  trouve  contenu.  L’é¬ 
tude  de  leurs  principes  constitutifs  était  à  faire;  et 
le  rôle  que  ces  principes  jouent  dans  la  vinification, 
ainsi  que  les  propriétés  qu’ils  communiquent  aux  vins, 
n’avaient  encore  été  indiqués  par  personne.  Dans  le 
but  de  combler  cette  lacune,  et  surtout  d’arriver  à 
quelques  données  propres  à  arrêter  les  falsifications  si 
nombreuses  que  ces  importants  produits  subissent  si 
fréquemment,  M.  Fauré  a  entrepris  le  travail  le  pins 
étendu  qui  ait  encore  été  fait  sur  cette  matière. 
Ce  chimiste,  aussi  infatigable  qu’habile,  ne  s’est  pas 
borné  à  l’examen  des  principes  déjà  reconnus  dans  le 
vin,  tels  que  l’alcool,  le  tanin,  la  matière  colorante, 
l’arôme ,  etc.  ;  il  a  constaté  les  quantités  comparatives  de 
chacun  de  ces  principes  dans  les  différents  vins  du  dé¬ 
partement.  Des  tableaux  où  ces  quantités  sont  minu¬ 
tieusement  notées,  accompagnent  ce  travail. 

Les  différents  modes  d’analyse  usités  pour  faire  dis¬ 
tinguer  la  couleur  naturelle  du  vin  des  couleurs  facti¬ 
ces  qu’on  y  substitue  ne  présentaient  pas  des  garan¬ 
ties  suffisantes ,  puisque  la  plupart  des  réactifs  employés 
produisaient  le  plus  souvent  sur  des  vins  naturels  très- 
foncés  des  réactions  qui  se  rapprochaient  de  celles  qu’on 
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obtient  sur  des  y  ins  frauduleusement  colorés.  M.  Fauré, 
après  des  essais  multipliés,  propose  la  solution  de  gé¬ 
latine  comme  le  réactif  le  plus  propre  à  indiquer  ce 
mode  de  falsification,  à  cause  de  la  propriété  qu’a  celle 
substance  de  décolorer  presque  entièrement  les  vins 
naturels,  et  de  n’agir  que  faiblement  sur  les  couleurs 
factices.  Les  vins  de  Bordeaux  ont  depuis  longtemps  la 
réputation  d’être  les  plus  propres  à  développer  la  force 
des  enfants,  à  ranimer  celle  des  convalescents,  et  à 
soutenir  la  vieillesse.  On  igoorait  la  cause  qui  leur  avait 
acquis  cette  juste  célébrité.  L’analyse  l’a  révélée  à  M. 
Fauré.  Il  a  découvert  dans  nos  vins  une  quantité  très- 
appréciable  de  fer  à  l’état  salin.  La  présence  d’un  sel 
ferrugineux  dans  les  vins  de  la  Gironde,  alors  que  l'a¬ 
nalyse  chimique  n’a  pu  reconnaître  l’existence  de  ce 
principe  dans  les  vins  des  autres  départements,  est  un 
fait  d'une  haute  gravité.  Il  constate  et  explique  la  su¬ 
périorité  des  produits  de  nos  vignobles ,  non-seulement 
pour  la  saveur  et  l’agrément,  mais  encore  pour  les  pro¬ 
priétés  hygiéniques,  et  doit  en  augmenter  la  consom¬ 
mation. 

Des  recherches  auxquelles  notre  collègue  s’est  livré, 
il  est  surgi  plusieurs  autres  faits  également  remarqua¬ 
bles,  notamment  l’extraction  du  principe  qui  donne  aux 
vins  cette  onctuosité,  ce  moelleux  si  recherché,  et  que 
le  Médoc  possède  à  un  si  haut  degré.  Ce  principe  existe 
dans  tous  les  vins  fins,  mais  en  proportion  décroissante 
suivant  les  qualités,  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  vins 
inférieurs.  L'auteur  a  donné  à  ce  principe  le  nom  d’œ- 
nanthine,  non  qu’il  soit  la  fleur  du  vin,  mais  parce 
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qu'il  communique  à  celte  boisson  le  velouté  si  recher¬ 
ché  des  gourmets.  Enfin  l'arôme  du  vin ,  ce  parfum  si 
fugace  qui  jusqu'ici  avait  échappé  à  toutes  les  recher¬ 
ches,  a  été  pour  M.  Fauré  le  sujet  de  nombreux  tra¬ 
vaux;  et  s'il  n'est  pas  parvenu  à  isoler  entièrement  ce 
principe,  il  l'a  du  moins  obtenu  suffisamment  dépouillé 
pour  pouvoir  établir  quelques  données  probantes  sur 
sa  nature  et  sur  les  circonstances  qui  en  favorisent  la 
production. 

M.  Fauré  communiquera  sous  peu  à  l'Académie, 
avec  la  suite  de  cet  important  travail,  des  considéra¬ 
tions  générales  sur  l'effeuillage  de  la  vigne,  le  dérapage 
du  raisin  et  la  décuvaison  du  vin ,  opérations  qui  inté¬ 
ressent  à  un  si  haut  degré  l'industrie  vinicole,  sente 
richesse  de  notre  département. 

Notre  estimable  collègue,  M.  Laterrade  père,  a  con¬ 
tinué  de  vous  lire  son  précis  de  l'histoire  de  la  botani¬ 
que. 

Arrivé  à  la  cinquième  époque  qu'il  fait  commencer 
à  Dioscoride  et  qu’il  termine  à  Gessner,  M.  Laterrade 
passe  successivement  en  revue  tous  les  auteurs  qui  ont 
contribué  à  la  création  de  la  science,  et  il  attribue  à 
chacun  sa  part  de  mérite. 

Ce  travail  consciencieux,  fruit  de  laborieuses  re¬ 
cherches,  est  trop  substantiel  pour  se  prêter  à  l'ana¬ 
lyse. 

M.  Guichenet  vous  a  exposé  un  système  d'assole¬ 
ment  propre  à  accroître  rapidement  la  fertilité  des  ter¬ 
res  trop  siliceuses.  Ce  système  d'assolement  n’est  point 
fondé  sur  un  tissu  d'hypothèses  et  de  raisonnements, 
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mais  sur  des  priocipcs  déduits  d'expériences  faites  ou 
renouvelées  par  l'auteur  dans  les  terres  siliceuses  des 
landes. 

Des  chiffres  parfaitement  saisissables  établissent  les 
dépenses  faites  pour  améliorer  ces  terres  et  les  récoltes 
successivement  obtenues.  Rien  ne  saurait  plus  puissam¬ 
ment  contribuer  à  diminuer  les  préventions  qui  pèsent 
sur  les  vastes  contrées  sablonneuses  qui  nous  avoisinent, 
préventions  injustes,  car,  si,  à  l’exception  des  terres  d'al- 
luvion ,  toutes  les  terres  actuellement  cultivées  ont  été 
longtemps  couvertes  d’ajoncs  épineux,  de  bruyères,  de 
genêts,  et  d’autres  plantes  sauvages,  la  main  de  l'homme 
qui ,  avec  l’action  du  temps,  les  a  changées  en  terres  uti¬ 
lement  fécondes,  ne  peut-elle,  par  d'intelligents  efforts, 
accélérer  le  développement  et  la  succession  des  diverses 
plantes  dont  les  détritus  doivent,  en  se  combinant  avec 
le  sol ,  l’enrichir  de  la  quantité  d’humus  nécessaire  pour 
le  rendre  propre  à  la  culture  des  céréales? 

Dans  un  mémoire  inséré  au  Recueil  de  vos  actes, 
sous  le  titre  modeste  A'Essai  d'une  classification  des 
terrains  tertiaires  du  département  de  la  Gironde,  M.  de 
Collegno  a  consigné  une  partie  des  résultats  de  ses  ex¬ 
plorations  et  de  ses  études  sur  la  constitution  géologi¬ 
que  de  cette  contrée. 

La  classification  de  M.  de  Collegno  ne  diffère  que  par 
quelques  points  dedétail  de  celle  qui  est  indiquéedansles 
mémoires  de  M.  Dufrénoy;  mais,  ainsi  qu'il  l’a  dit  lui-mê¬ 
me,  une  nouvelle  étude  des  faits  géologiques  était  néces¬ 
saire  pour  éclaircir  une  question  importante  sur  laquelle 
les  hommes  spéciaux  sont  loin  de  s’accorder  encore. 
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Sous  ce  litre  :  Les  landes  appréciées  au  point  de  vue 
de  la  science  agricole,  notre  collègue  M.  Petit-Lafitte , 
professeur  d’agriculture ,  a  lu  devant  vous  un  mémoire 
fort  étendu  dans  lequel  il  étudie  successivement  la  for¬ 
mation  géologique,  la  composition  chimique,  et  les 
propriétés  physiques  des  terrains  surabondamment  si¬ 
liceux  qui  forment  les  parties  ouest  et  sud-ouest  du  dé¬ 
partement  de  la  Gironde ,  et  la  presque  totalité  du  dé¬ 
partement  limitrophe  qui  doit  à  cette  circonstance  le 
nom  de  département  des  Landes^ 

Notre  estimable  collègue ,  examinant  ensuite  le  sys¬ 
tème  de  culture  appliqué  à  ce  sol  ingrat,  affirme  qu’il 
n’est  qu’un  moyen  de  te  rendre  productif,  et  que  ce 
moyen  consiste  à  substituer  au  système  pastoral  pur ,  le 
système  pastoral  mixte  qui  permet  de  maintenir  en  état 
de  culture  quelques  hectares  de  fonds  au  moyen  d’un 
nombre  d’hectares  vingt  fois  plus  considérables ,  laissés 
en  pâturage  et  destinés  à  la  production  de  l’engrais. 

M.  Petit-Lafitte  reconnaît  que,  jugé  d’une  manière 
absolue,  ce  système,  à  l’époque  actuelle ,  est  radicale¬ 
ment  mauvais;  mais  il  soutient  que,  relativement  à  la 
nature  du  sol  et  à  sa  constitution  intime,  le  système 
pastoral  mixte  est  à  la  fois  le  plus  rationnel ,  le  mieux 
en  harmonie  avec  l’état  des  lieux,  le  plus  profitable, 
et,  partant,  le  seul  qu’ait  pu  adopter  le  cultivateur 
landais. 

Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  ses  laborieuses 
recherches.  Il  a  soin  de  citer  à  l’appui  de  ses  opinions 
celles  des  hommes  les  plus  éminents  qui  ont  écrit  sur 
l’art  agricole ,  et  termine  son  intéressant  mémoire  en 
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admettant  qu’il  peut  être  introduit  dans  la  culture  des 
landes  des  améliorations  de  détail.  Mais,  dit,  en  finis- 
sant,  M.  Petit-Lafitte,  dussions-nous  passer  pour  enne¬ 
mi  du  progrès,  ce  qui  ne  serait  guère  conciliable 
avec  notre  mission ,  nous  soutiendrions  encore  qu’en 
agriculture  il  y  a  une  raison  à  tout,  et  qu’avant  de 
condamner  ce  qui  existe,  ce  que  les  siècles  ont  res¬ 
pecté,  on  doit  s’enquérir  de  cette  raison. 

M.  le  docteur  Grateloup  a  lu  un  mémoire  ayant 
pour  titre  : 

Tableau  des  ressemblances  qui  existent  entre  les  végé^ 
taux  et  les  animaux . 

L’auteur,  après  avoir  recherché  les  analogies  des 
deux  règnes  dans  la  structure  anatomique ,  les  facultés 
de  la  vie,  les  principales  fonctions,  la  naissance,  la 
nutrition,  le  développement  des  tissus,  les  âges,  les 
maladies,  la  mort,  la  décomposition,  tire  de  la  revue 
à  laquelle  il  s’est  livré  les  corollaires  suivants  : 

1°  L’apparition  des  végétaux  et  des  animaux  date  à 
peu  près  de  la  même  époque  géologique  ; 

2°  Les  uns  et  les  autres  ont  commencé  sur  un  plan  pa¬ 
rallèle  par  une  grande  simplicité  de  l’organisation  ; 

3°  Cette  apparition  simultanée  était  une  nécessité 
absolue;  les  animaux  et  les  végétaux  ne  pouvaient  se 
passer  les  uns  des  autres,  au  point  de  vue  de  l’har¬ 
monie  qui  a  régné  dès  l’origine  de  la  vie  ; 

4°  En  réalité  il  y  a  aussi  coïncidence  et  sans  doute 
corrélation  de  causalité  commune  entre  l’organisme, 
les  facultés  et  les  fonctions  des  plantes  et  des  animaux, 
par  suite  du  plan  providentiel  qu'a  suivi  la  nature. 
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Ainsi  même  but  conservateur  dans  les  fonctions  de  nu¬ 
trition  et  de  reproduction  pour  les  uns  et  pour  les  au¬ 
tres; 

5°  Enfin ,  bien  que  les  deux  séries  reconnaissent  une 
même  origine,  il  faut  se  garder  d’outre-passer  les  limi¬ 
tes  des  faits  dans  l'examen  de  ces  connexités. 

M.  Ducastaing  vous  a  communiqué  un  écrit  intitulé  : 
Réflexions  sommaires  sur  la  femme  considérée  sous  le 
rapport  pathologique  aux  diverses  époques  de  la  vie . 

Le  docteur  L.  Marchant  vous  a  communiqué  un 
travail  ayant  pour  objet  l'épidémie  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  qui  a  régné  l'an  dernier,  et  qui  règne  peutétre 
encore  à  Saint-André  de  Cubzac. 

Les  recherches  de  notre  collègue  établissent  que  de 
pareilles  épidémies  étaient  presque  permanentes  avant  le 
dessèchement  et  la  culture  des  marais  dits  de  Cubzac, 
et  que  le  renouvellement  doit  en  être  attribué  à  la  re¬ 
constitution  fortuite  des  marais  par  suite  de  terrasse¬ 
ments  effectués  aux  abords  du  pont  suspendu. 

Une  population  de  neuf  cents  âmes  a  compté  plus  de 
soixante  décès  en  dix-huit  mois,  mortalité  environ 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  dont  le  choléra  asia¬ 
tique  frappa  la  capitale  en  1832. 

Nous  étendrions  davantage  cet  aperçu  si  le  travail  de 
notre  estimable  collègue  ne  devait  être  inséré  au  Recueil 
de  vos  actes. 

M.  Gintrac  a  lu  une  note  sur  quelques  recherches 
relatives  aux  altérations  que  le  sang  éprouve  dans  les 
maladies. 

On  sait  que  MM.  Andral  et  Gavarret  présentèrent, 
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il  y  a  deux  ans,  à  l’Institut,  les  résultats  de  leurs  ob¬ 
servations  snr  ce  sujet  intéressant.  M.  Gintrac,  ayant 
apprécié  toute  la  portée  des  faits  de  ce  genre,  a  voulu 
en  constater  la  réalité,  et  il  s’est  livré,  à  l’hôpital  de 
Saint-André,  dans  les  salles  de  clinique  interne  placées 
sous  sa  direction ,  à  l’examen  du  sang  modifié  par  les 
divers  états  pathologiques. 

Il  résulte  de  ses  recherches  : 

1°  Que  le  rhumatisme ,  la  pneumonie ,  et  la  pleurésie , 
sont  les  maladies  dans  lesquelles  la  fibrine  et  les  glo¬ 
bules  présentent  l'augmentation  la  plus  prononcée; 

2°  Que  la  bronchite,  l'hémoptysie,  les  phlegmasies 
des  voies  digestives ,  offrent  une  augmentation  moin¬ 
dre; 

3°  Que  la  phthisie  pulmonaire  produit  parfois  un  ac¬ 
croissement  assez  considérable  de  la  fibrine  ; 

4°  Que  la  pléthore  et  la  chlorose  la  modifient  peu  ; 
mais  que  la  pléthore  présente  une  augmentation ,  et  la 
chlorose  une  diminution  sensible  des  globules; 

5°  Que  les  exanthèmes  n’ont  qu’une  faible  action 
par  eux-mémes  sur  la  fibrine; 

6°  Que  les  fièvres  lui  font  subir  des  changements 
variables  selon  leur  marche  continue ,  rémittente ,  ou 
intermittente; 

7°  Que  l'état  typhoïde ,  ataxique ,  adynamique,  est  ac¬ 
compagné  d'un  déchet  notable  dans  la  proportion  de 
cette  substance  qui  semble,  par  ses  doses  variées,  me¬ 
surer  pour  ainsi  dire  les  divers  degrés  de  l'énergie  vi¬ 
tale  ; 

8°  Que  la  répétition  des  saignées  chez  le  même  su- 
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jet,  à  de  courts  intervalles,  entraîne  très-souvent,  mais 
non  constamment,  l’augmentation  de  la  fibrine. 

Enfin  M.  Gintrac  conclut  de  ses  recherches  que  si 
l'observation  du  sang  entier  et  abandonné  à  lui-même 
peut  donner  des  renseignements  utiles,  la  séparation 
et  l'appréciation  isolée  des  principaux  éléments  de  ce 
fluide  sont  indispensables  pour  arriver  à  des  données 
positives  sous  le  rapport  si  important  de  cette  branche 
de  la  pathologie  humorale  et  du  diagnostic  des  mala¬ 
dies. 

Deux  notices,  l'une  sur  quelques  deniers  du  moyen 
âge  trouvés  à  Saucats  en  1842,  l'autre  sur  des  fragments 
antiques  de  sculpture  et  d'architecture,  découverts  à 
Bordeaux  la  même  année,  vous  ont  été  communiquées 
par  M.  Jouannet,  auquel  les  sciences  archéologiques 
doivent  de  si  profondes  et  de  si  nombreuses  investiga 
tions. 

Dans  sa  première  notice  notre  infatigable  collègue 
partage  en  deux  séries  les  monnaies  trouvées  à  Sauçais 
au  nombre  de  plus  de  900,  et  donne,  du  type  des  de¬ 
niers  de  chaque  série,  une  description  rigoureuse  qu'il 
fait  suivre ,  pour  plus  de  clarté ,  d’un  dessin  où  ces  types 
sont  fidèlement  reproduits. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Jouannet  dans  les  judicieu¬ 
ses  inductions  au  moyen  desquelles  il  établit  que  les 
deniers  de  la  première  série,  portant  pour  légende  à 
l’obvers  :  Ducisit,  et  au  revers  Aquitanié,  appartien¬ 
nent  au  xne  siècle,  et  doivent  être  attribués  h  Èléonore 
d'Aquitaine  ou  à  ses  maris. 

Nous  nous  imposerons  la  même  discrétion  au  sujet 
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des  deniers  de  la  deuxième  série;  ils  ont  à  l’obvers  la 
légende  Lodoicus ,  et  an  revers  égolissime,  entre  denx 
cercles  en  grenetis.  Jtf.  Jouannet  les  attribue  aux  mê¬ 
mes  règnes  et  au  même  siècle. 

Les  fragments  antiques  de  sculpture  et  d'architecture, 
qui  font  l'objet  de  la  deuxième  notice,  consistent  en 
deux  cippes  funéraires,  de  grands  fragments  d’enta¬ 
blement,  des  tambours  et  des  bases  de  colonnes,  trou¬ 
vés  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  de  l'Ombriè- 
re ,  à  l'endroit  même  où  le  château  touchait  à  l'enceiute 
murale  de  l'antique  cité  gallo-romaine. 

L'examen  approfondi  auquel  M.  Jouannet  a  soumis 
les  inscriptions  et  les  images  sculptées  sur  ces  monu¬ 
ments  lui  a  permis  de  déduire  de  leur  existence  dans 
ces  lieux  des  conséquences  historiques  d’une  haute  im¬ 
portance.  Aujourd'hui  on  ne  saurait  plus  révoquer  en 
doute  que  les  peuples  de  l'antique  Burdigala  ne  fussent 
familiarisés  avec  tous  les  jeux  sanglants  de  l’amphithéâ¬ 
tre,  sans  en  excepter  les  combats  des  gladiateurs. 

M.  Charles  Desmoulins  a  appelé  l'attention  de  l'Aca¬ 
démie  sur  le  mode  des  réparations  effectuées  à  l’église 
de  Gradignan;  il  a  émis  le  vœu  que  tous  les  monuments 
publics,  sans  exception ,  soient  placés  sous  la  surveillan¬ 
ce  directe  de  la  commission  des  monuments  histori¬ 
ques. 

Le  même  membre  vous  adressait,  le  18  mars  dernier, 
une  série  d'observations  sur  l'apparition  d'une  traînée 
lumineuse  qui  depuis  a  été  reconnue  pour  une  comète. 

Le  travail  historique  et  archéologique  sur  l'église  de 
Saint-André  de  Bordeaux ,  qui  a  valu  à  M.  de  Lamothe 
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son  admission  au  rang  des  membres  résidants  de  l'A¬ 
cadémie,  a  pris  place  dans  vos  actes. 

Quatre  parties  sont  déjà  publiées.  L'histoire  du  mo¬ 
nument,  la  description  architecturale,  l'étude  de  son 
ornementation ,  l'examen  des  travaux  qui  restent  à  exé¬ 
cuter  et  dont  plusieurs  ont  déjà  été  l'objet  de  projets 
dressés  par  des  architectes.  La  cinquième  et  dernière 
partie  de  l'œuvre  de  M.  de  Lamothe  trouvera  place  dans 
le  recueil  de  vos  actes.  L'auteur  y  examine  les  juridic¬ 
tions  ecclésiastiques  et  civiles  de  l'archevêque  et  du 
clergé,  les  droits  sur  lesquels  elles  reposaient,  les  vi¬ 
cissitudes  qu'elles  ont  subies.  Enfin  tout  ce  que  les  au¬ 
teurs  anciens  et  les  archives,  soit  du  département ,  soit 
de  l’archevêché,  ont  pu  présenter  d’intéressant,  trou¬ 
vera  place  dans  cet  exposé  de  l’état  ancien  du  clergé 
de  la  cathédrale. 

Les  excursions  archéologiques  auxquelles  se  livre  le 
même  membre  lui  ont  fait  reconnaître,  dans  la  com¬ 
mune  de  Baron  (Entre-deux-Mers),  une  jolie  crypte 
romane  placée  sous  le  sanctuaire  de  l’église  de  celte 
commune.  Cette  crypte  n’avait  pas  encore  été  signalée, 
elle  ne  figurait  pas  sur  le  tableau  de  classement  des 
monuments  historiques  du  département,  arrêté  par  la 
commission  archéologique.  La  description  donnée  par 
M.  de  Lamothe,  et  qui  a  trouvé  place  dans  vos  actes, 
a  fait  réparer  cette  omission. 

M.  Rabattis  a  fait  suivre  de  nombreux  éclaircisse¬ 
ments  et  d’un  précis  historique  sur  la  seigneurie  de 
Lesparre,  la  curieuse  notice  sur  le  comte  Florimond, 
dernier  sire  de  ce  lieu ,  dont  il  vous  donna  lecture  en 
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1842 ,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie ,  et  que 
tous  avez  insérée  dans  vos  actes. 

Les  recherches  pleines  d’intérêt  auxquelles  s'est  li¬ 
vré  le  savant  doyen  delà  Faculté  des  lettres  n'étaient 
pas  possibles  avant  que  le  département  et  la  commune 
eussent  fait  procéder  au  classement  raisonné  de  leurs 
archives.  Honneur  donc  aux  magistrats  éclairés,  au 
zèle  desquels  la  science  est  redevable  de  travaux  pré¬ 
cieux  pour  l'histoire  civile  du  moyen  âge,  et  des  temps 
qui,  pour  être  plus  rapprochés,  ne  sont  cependant  pas 
mieux  connus  1 

M.  Lemonnier  a  lu  devant  vous  un  nouveau  fragment 
de  la  préface  qu’il  doit  placer  en  tête  de  son  Commen¬ 
taire  sur  les  diverses  polices  d’assurances  maritimes  usi¬ 
tées  en  France. 

Après  avoir  fait  brièvement  l’histoire  de  l’origine  du 
contrat  d'assurance  maritime ,  notre  collègue  présente 
d’abord  le  tableau  des  développements  qu’ont  pris  en 
France,  depuis  soixante  ans,  les  assurances  terres¬ 
tres. 

11  établit  ensuite  entre  l’assurance  à  prime  et  l’assu¬ 
rance  mutuelle  un  parallèle  instructif,  et  termine  en 
proposant  une  série  de  mesures  propres  à  propager 
l’application  de  ce  contrat. 

Il  faudrait,  suivant  M.  Lemonnier,  1°  rassembler 
dans  nne  loi  bien  faite  les  principes  et  les  dispositions 
qui  doivent  régir  les  assurances  terrestres ,  quels  que 
soient  les  risques  qu’elles  prennent  pour  objet; 

2°  Déclarer  nulle  toute  convention  d’assurance  con¬ 
sentie  par  de  simples  particuliers  ou  par  des  compa- 
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gaies  constituées  sous  une  autre  forme  que  la  forme 
anonyme; 

3°  Déterminer  le  maximum  et  le  minimum  du  taux 
accordé  à  chaque  compagnie  ; 

4°  Encourager  la  formation  des  compagnies  d’assu¬ 
rance  à  ces  conditions  et  dans  ces  limites; 

5°  Autoriser  les  compagnies  d’assurance  mutuelle, 
soit  contre  l’incendie,  soit  contre  la  grêle,  à  opérer 
dans  tout  le  royaume,  à  la  charge  de  se  constituer  a?ec 
un  capital  de  garantie  amortissable  par  les  bénéfi¬ 
ces. 

M.  Laeour ,  continuant  ses  recherches  sur  les  anti¬ 
quités  hébraïques,  vous  a  donné  connaissance  des  in¬ 
vestigations  auxquelles  il  s’csl  livré  sur  l’étymologie  do 
mot  Siruix. 

L’éducation  des  classes  inférieures  de  la  société,  et 
particulièrement  celle  des  individus  qui,  dépourvus 
d’une  profession  industrielle,  sont  réduits  à  fonction¬ 
ner  comme  simples  moteurs,  a  été  l’objet  des  médita¬ 
tions  de  M.  SédaiL 

Les  résultats  de  ces  méditations  se  trouvent  consi¬ 
gnés  dans  un  mémoire  intitulé  :  De  V apprentissage  ou 
de  V  éducation  professionnelle. 

L’auteur  applaudit  à  la  propagation  de  l’instruction 
primaire ,  mais  il  pense  que  cette  instruction  pourrait 
porter  des  fruits  amers  si  elle  n’était  très-prochaine¬ 
ment  complétée  par  l’éducation  professionnelle. 

Un  métier  quel  qu’il  soit,  mais  un  métier  donné  à 
tous  et  aux  pauvres  gratuitement,  telle  est,  dit  M.  Sé- 
dail ,  la  donnée  du  problème  qu’auront  à  résoudre  les 
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hommes  d'état  appelés  h  compléter  la  loi  sur  l'instruc¬ 
tion  primaire. 

L’auteur,  continuant  l’exposition  de  ses  propres 
idées,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu’il  s’agit  de  conci¬ 
lier  des  choses  q m  tendent  perpétuellement  h  s’exclure , 
la  liberté  de  travail  dans  l’intérêt  du  progrès  et  l’orga¬ 
nisation  du  travail  dans  l’intérêt  des  masses. 

11  serait  à  souhaiter  que  nos  humanitaires  de  diverses 
sectes,  éclairés  par  les  sages  réflexions  de  M.  Sédail, 
admissent  avec  lui  qne  si  les  sociétés  modernes  ne  lais¬ 
sent  pas  an  citoyen  toute  la  liberté  dont  jouit  le  sauva¬ 
ge,  elles  Ini  procurent  et  lui  garantissent  en  retour  des 
libertés  plus  précieuses,  celles  auxquelles  noos  devons 
les  progrès  intellectuels  et  moraux  dont  le  sauvage  est 
privé.  Les  remarquables  travaux  de  ces  esprits  pleins 
de  sève  et  de  conviction  pourront  devenir  éminemment 
utiles,  dès  qu’ils  auront  cessé  de  vouloir  faire  absorber 
entièrement  la  famille  par  l’Etat,  et  de  rendre  la  so¬ 
ciété  seule  responsable  des  malheurs  que  ses  membres 
ne  doivent  le  plus  souvent  qu’à  leurs  propres  erreurs 
et  à  l’entrainement  de  leurs  passions  personnelles. 

M.  Gustave  Brunet  vous  a  communiqué  un  fragment 
d’un  travail  étendu  sur  l’histoire  civile  de  l’Europe  de¬ 
puis  le  xii6  jusqu’au  xvi6  siècle. 

L’auteur  passe  en  revue  quelques  lois  portées  contre 
le  luxe  des  costumes  et  celui  de  la  table  (en  Italie,  en 
France,  et  en  Allemagne),  dans  un  style  rapide  et  pit¬ 
toresque  où  la  simplicité  de  l’expression  le  dispute  à 
l’originalité  de  la  pensée.  M.  Brunet  peint  la  lutte  in¬ 
cessante  de  la  coquetterie  féminine  et  de  l’industrie 

v«  ann.  35 
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naissante  contre  la  gravité  naïve  des  législateurs  de 
l’époque,  qui  dut  succomber,  malgré  la  poissante  as¬ 
sistance  que  lui  prêta  souvent  le  clergé  catholique. 

Ce  tableau  vif  et  animé  des  mœurs  du  moyen  âge 
nous  fait  souhaiter  que  son  auteur  puisse  nous  donner 
prochainement  l’histoire  complète  dont  il  tous  a  lu 
quelques  pages. 

M.  Gautier  aîné  vous  a  fait  hommage  d’un  rapport 
général  sur  les  divers  établissements  d’instruction  pu¬ 
blique  de  Bordeaux ,  et  sur  les  améliorations  qu’ils  lais¬ 
sent  à  désirer. 


RAPPORTS  DES  COMMISSIONS. 

Notre  estimable  collègue,  M.  Guichenet,  chargé  par 
la  compagnie  de  lui  faire  un  rapport  sur  un  mémoire 
du  comice  hippique ,  a  lu  devant  elle  l’analyse  de  ce 
remarquable  travail. 

Après  avoir  ainsi  mis  à  même  d’apprécier  l’impor¬ 
tance  de  la  mission  que  se  sont  imposée  les  hommes 
honorables  qui  composent  ce  comice,  M.  Guichenet  a 
donné  des  éloges  à  la  sage  réserve  avec  laquelle  ils  ont 
critiqué  les  actes  de  l’administration  ;  mais,  tout  en  don¬ 
nant  son  approbation  aux  mesures  proposées  dans  le 
mémoire  soumis  à  votre  jugement,  il  a  manifesté  le 
doute  qu’elles  atteignent  complètement  le  but  et  satis¬ 
fassent  à  tous  les  besoins  théoriques. 

MM.  Abria  et  Valut,  sur  la  demande  de  M.  Thénard 
et  conformément  au  vœu  de  l’Académie ,  se  sont  trans- 
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portés  à  Saint- Antoine  pour  y  examiner  un  système  de 
barrage  mobile  exécuté  par  cet  habile  ingénieur  sur  1a 
rivière  de  l’Isle. 

Les  essais  auxquels  ils  se  sont  livrés  leur  ont  permis 
de  constater  que  le  système  de  M.  Thénard  présente  de 
nombreux  avantages  sur  le  système  à  aiguilles  mobiles 
et  à  ferrements  en  fer,  entre  autres  celui  d'une  éco¬ 
nomie  considérable  dans  les  frais  de  premier  établisse¬ 
ment  et  dans  les  dépenses  occasionnées  par  les  ma¬ 
nœuvres  ordinaires. 

Vous  avez  adressé  des  remeretments  à  M.  Thénard 
pour  la  communication  que  ce  savant  ingénieur  a  bien 
voulu  vous  faire. 

Les  mêmes  vous  ont  fait  un  rapport  sur  le  nouveau 
système  d’essieu  imaginé  par  M.  Combes,  simple  for¬ 
geron  de  cette  ville;  vos  commissaires  ont  reconnu  : 

1°  Que  cet  essieu  diminue  le  frottement  d'une  ma¬ 
nière  sensible,  en  le  limitant  à  une  petite  étendue  de 
la  surface  de  la  botte  (  environ  le  qnart  de  l'étendue 
ordinaire); 

2°  Qu’il  contribue  à  la  stabilité  de  la  voiture ,  dont 
l'essieu,  construit  d'après  le  système  en  usage,  os¬ 
cille  bientôt  autour  des  deux  extrémités  de  la  botte , 
plus  susceptibles  de  s’user  promptement,  parce  qu’elles 
sont  en  fer,  an  lieu  d’acier  bien  trempé; 

3°  Qu’il  économise  la  graisse  en  la  retenant  plus  sûre¬ 
ment  et  l’appliquant  à  un  frottement  beaucoup  moin¬ 
dre. 

Toujours  jalouse  de  venir  en  aide  aux  hommes  uti¬ 
les,  surtout  à  ceux  que  leur  condition  met  le  moins  en 
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évidence,  l’Académie,  adoptant  l’avis  de  sa  commission, 
a  approuvé  le  nouveau  système  d’essieu  imaginé  par 
M.  Combes,  et  a  recommandé  à  M.  le  Préfet  d’en  fa¬ 
voriser  l’application  sur  une  plus  grande  échelle. 

Les  moyens  usités  jusqu’à  ces  derniers  temps  pour 
mesurer  l’intensité  de  la  lumière  ne  permettaient  point 
d’obtenir  une  appréciation  exacte,  et  ne  pouvaient  que 
très-difficilement  être  appliqués  à  l’éclairage  par  le  gaz. 

Les  recherches  auxquelles  M.  Abria  s’est  livré,  snr 
l’invitation  de  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  lui  ont  per¬ 
mis  d’établir  que  l'intensité  de  la  lumière  de  chaque 
bec  de  gaz  doit  être  considérée  comme  étant  propor¬ 
tionnelle  à  la  largeur  de  la  flamme ,  et  que ,  par  l’em¬ 
ploi  du  prisme  bi-réfringent  interposé  entre  l’œil  et 
celle-ci ,  on  peut  en  mesurer  la  largeur  avec  exactitude. 

Vous  avez  écouté  avec  un  intérêt  mérité  la  note  que 
M.  Abria  vous  a  lue  sur  cette  utile  application  du  pris¬ 
me  bi-réfringent ,  et  en  avez  ordonné  l’insertion  au  Re¬ 
cueil  de  vos  actes. 

L’Académie  a  été  invitée  par  MM.  Burgaie  à  visiter 
une  manufacture  établie  par  eux  en  Paludate,  et  con¬ 
sacrée  au  peignage  et  à  la  filature  de  la  laine. 

Un  peignage  mécanique  existait  déjà  àFloirac,  chez 
M.  Dezeymeris  qui ,  le  premier ,  a  introduit  cette  indus¬ 
trie  dans  le  département.  Mais  le  procédé  de  MM.  Bur- 
gade  diffère  essentiellement  de  celui  de  M.  Dezeyme¬ 
ris.  Us  ont  de  plus  joint  au  peignage  de  la  laine  quatre 
métiers  de  filatures  et  quatre  moulins.  Cette  manufac¬ 
ture  occupe  deux  chefs  d’ateliers  et  quarante  ouvriers, 
hommes,  femmes,  et  enfants. 
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Préveoue  trop  tard ,  l'Académie  n'a  pu  se  rendre  à 
l'invitation  de  MM.  Burgade;  mais  une  commission 
prise  dans  son  sein  ne  tardera  pas  à  se  transporter  dans 
ces  ateliers.  Vous  attachez  trop  d'importance  au  déve¬ 
loppement  de  l'industrie  pour  ne  pas  encourager  par 
tous  les  moyens  en  votre  pouvoir  les  efforts  des  fabri¬ 
cants  et  leurs  utiles  travaux. 

Vos  suffrages  ont  été  également  réclamés  pour  M. 
Rocher  eau,  qui  vient  d'établir  sur  le  quai  de  la  Grave 
une  fabrique  de  tissus  de  soie,  où  sont  employées  des 
mécaniques  à  la  Jacquard. 

L'introduction  à  Bordeaux  de  ce  genre  de  fabrication 
ne  semble-t-elle  pas  faire  pressentir  une  ère  nou¬ 
velle  pour  l'industrie  séricicole? 

Toutes  les  sympathies  de  l'Académie  sont  acquises 
à  un  établissement  dont  elle  regrette  de  n'avoir  pas 
connu  plus  tôt  l'existence. 

TRAVAUX  DES  MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  dont  les  travaux  statistiques 
ont  acquis  une  célébrité  si  méritée ,  continue  de  vous 
envoyer  ses  productions  les  plus  importantes.  Cette 
année,  vous  avez  reçu  de  lui,  avec  le  huitième  volu¬ 
me  de  la  Statistique  générale  de  France  et  la  réponse 
à  une  réfutation  de  la  Statistique  des  aliénés,  des  re¬ 
cherches  sur  l'esclavage  colonial,  dont  il  a  étudié 
sur  place  les  déplorables  effets;  plus,  deux  autres  vo¬ 
lumes  contenant  la  statistique  de  l'Irlande.  Le  puissant 
intérêt  qui  s'attache  à  toutes  les  publications  de  cet  ho- 
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norable  correspondant,  tous  a  déterminés  à  charger 
une  commission  de  vous  présenter  l’analyse  complète 
de  ces  divers  ouvrages. 

M.  D' Hombres-Firmas ,  dont  vous  avez  déjà  reçu 
plusieurs  communications  importantes  sur  la  statistique 
de  la  Charente-Inférieure ,  vous  a  adressé  celte  année 
différents  mémoires  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  pré¬ 
cédents  travaux.  C’est  toujours  même  intérêt  de  détails, 
même  justesse  d’observations.  Vous  avez  remarqué 
surtout  sa  notice  sur  la  ville  d’Alais.  Il  vous  a  montré 
cette  antique  capitale  des  Cévennes  à  l’époque  gallo- 
romaine  et  au  moyen  âge  :  il  ne  reste  que  de  faibles 
vestiges  de  la  première  époque  et  des  ruines  de  la  se¬ 
conde  ;  mais  on  s'attache  même  aux  derniers  débris  de 
l'antiquité,  et  l'on  sait  gré  toujours  à  qui  nous  les  rap¬ 
pelle.  A  la  suite  de  ta  notice  sur  Alais  vous  avez  trouvé 
les  riants  souvenirs  que  l’auteur  a  conservés  d’un  voya¬ 
ge  qu’il  fit  à  Florence  en  1841.  Il  allait  prendre  part  au 
troisième  congrès  scientifique  de  cette  ville,  assemblée 
mémorable  où  siégeaient  huit  cent  quatre-vingt-huit 
savants  italiens  et  trois  cents  amateurs.  Tout  ce  que  M. 
D'Hombres-Firmas  raconte  de  leurs  travaux,  de  la 
magnificence  de  la  ville  qui  les  réunissait,  de  ses  mo¬ 
saïques  ,  des  chefs-d’œuvre  de  ses  galeries ,  fait  parta-- 
ger  au  lecteur  le  souvenir  de  l’auteur. 

Vous  avez  lu  avec  le  même  plaisir  un  autre  écrit  où 
M.  D’Hombres-Firmas  vous  entretient  des  ossements 
fossiles  des  environs  d'Alais,  de  quelques  térébratules 
des  Cévenne§ ,  et  de  la  moule  géante,  fossile  unique 
trouvé  à  Sébène,  à  dix  kilomètres  sud  d’Anduze.  Les 
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gravures  qui  accompagnent  la  description  de  ces  fos¬ 
siles  achèvent  d'en  donner  l'idée  la  plus  fidèle. 

Sous  le  titre  de  Memoria  geo-zoologica ,  M.  le  doc¬ 
teur  Sismondo ,  de  Turin,  vous  a  fait  hommage  d'un 
travail  du  plus  haut  intérêt  pour  l’histoire  de  l'écorce 
du  globe. 

M.  le  docteur  Valot,  de  Dijon,  vous  a  envoyé  un 
mémoire,  dont  l'insertion  dans  un  des  prochains  nu¬ 
méros  des  Actes  de  l'Académie  me  dispense  de  vous 
offrir  l'analyse. 

M.  Sauveroche  vous  a  exposé  le  plan  d'éducation  qu’il 
met  en  pratique  dans  le  pensionnai  qu’il  dirige  à  Saint- 
André  de  Gubzac.  Loin  de  suivre  le  torrent  de  l'exem¬ 
ple  et  d’adopter  des  innovations  qui  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  justifiées  par  le  succès,  votre  estimable  corres¬ 
pondant  s’attache  à  développer  l'intelligence  de  ses  é- 
lèves  en  les  appliquant  à  l'étude  des  principes  de  la  lan¬ 
gue  latine.  Il  croit  que  cette  étude  ne  serait  pas  sans 
fruit,  lors  même  que  les  élèves  n'auraient  pas  été  ini¬ 
tiés  à  la  connaissance  raisonnée  de  la  langue  fran¬ 
çaise. 

M.  Alvarès  Lévi  a  continué  de  vous  envoyer  le  jour¬ 
nal  d’éducation  qu’il  publie  sous  le  titre  de  :  La  Mire 
institutrice ;  M.  de  Roosmalen ,  La  Parole,  recueil  pé¬ 
riodique  de  leçons  sur  la  prononciation  française ,  pré¬ 
cédé  d'une  revue  critique,  artistique,  et  littéraire. 

M.  de  Molleveau,  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  vous  a  fait  successivement  hommage  de 
son  Ode  à  la  Renommée  et  d'une  Notice  sur  la  guerre 
de  Troie;  M.  le  baron  de  Ladoucette,  député,  vous  a 
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offert  un  roman  en  deux  rotâmes  intitulé  Robert  et 
Uontine . 

Vous  avez  reçu  de  M.  Gimet  de  Joolan  un  onrrage 
intitulé  Philosophie  de  la  politique ;  de  M.  Antony  Du- 
ririer  une  notice  biographique  sur  Edmond  Bussière; 
de  M.  Sauger-Préneuf  une  histoire  de  la  barbe. 

M.  Marcel  de  Serres  tous  a  communiqué  une  note 
sur  Vâge  de  certains  dépôts  coquilliers  des  bassins  im¬ 
mergés  comparés  auæ  dépôts  coquilliers  historiques . 

Quoique  vous  ne  partagiez  pas  l'opinion  de  Fauteur, 
notamment  en  ce  qui  touehe  le  classement  des  terrains 
tertiaires,  tous  arez  voulu  donner  une  utile  publicité 
à  des  recherches]  consciencieuses,  et  tous  avez  inséré 
dans  le  Recueil  de  vos  actes  le  travail  de  votre  infati¬ 
gable  correspondant. 

M.  de  Baruel  Beauvert,  avant  de  partir  pour  son 
voyage  dans  le  nouveau  monde,  vous  a  fait  renvoi 
d  une  centaine  de  plantes  d'une  variété  de  mûrier  mnb 
ticaule  appelé  mûrier-lou.  Après  avoir  offert  la  ma¬ 
jeure  partie  de  ces  plants  à  M.  4e  Préfet  pour  la  pépi¬ 
nière  départementale ,  vous  avez  distribué  le  surplus  à 
ceux  des  membres  de  l'Académie  qui  s'occupent  de 
cette  intéressante  culture. 

Un  agronome  plein  de  zèle  que  vous  comptez  au 
nombre  de  vos  correspondants,  M.  Housset,  a  appelé 
l'attention  de  l'Académie  sur  l'emploi  des  débris  des 
pierres  de  Bourg  et  de  Laroque ,  vulgairement  désignées 
sous  le  nom  de  peyruche* 

D'après  votre  correspondant ,  cette  matière  peut  très* 
utilement  être  employée  comme  amendement. 
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Le  môme  vous  a  fait  hommage  d’an  opuscule  où  il 
traite  de  l'amélioration  des  troupeaux  dans  les  landes. 

M.  Robinet  vous  a  fait  parvenir  son  troisième  Mé¬ 
moire  sur  la  culture  du  mûrier. 

Enfin  M.  David  Richard ,  dont  vous  suivez  les  tra¬ 
vaux  avec  un  si  vif  intérêt,  parce  que  vous  avez  su 
longtemps  apprécier  son  zèle,  ses  lumières,  et  son  no¬ 
ble  dévouement  au  soulagement  des  classes  souffrantes, 
M.  David  Richard  vous  a  fait  hommage  d'un  opuscule 
dans  lequel  il  expose,  avec  toute  la. modestie  que  vous 
lui  connaissez,  les  remarquables  améliorations  obtenues 
dans  l’asile  confié  à  sa  direction,  à  Stephensfeld,  sons 
l’influence  salutaire  d’un  régime  moral  approprié  aux 
besoins  des  personnes  atteintes  de  maladies  mentales. 

COMMUNICATIONS  DE  SAVANTS  ÉTRANGERS. 

Une  société  savante  formée  à  Bayeux  en  1841 ,  sons 
le  titre  de  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles 
lettres,  vous  a  adressé  le  premier  tome  de  ses  mémoi¬ 
res,  ouvrage  qui,  suivant  l’heureuse  expression  de  M. 
Darrienx,  doit  être  considéré  comme  son  acte  de  nais¬ 
sance  et  la  constatation  de  sa  viabilité.  Vons  vous  êtes 
félicités  d’entrer  en  relation  avec  une  société  qui  compte 
dans  son  sein  des  hommes  d’un  mérite  distingué.  Par 
elle  vous  serez  tenus  au  courant  des  travaux  de  la 
société  des  antiquaires  de  Normandie ,  dont  M.  Guizot 
est  le  directeur,  et  au  sein  de  laquelle  ce  ministre, 
devenu  une  puissance  dans  la  science 'archéologique,  di¬ 
sait,  le  27  août  1838  :  «  L’étude  des  monuments  his- 
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toriques  a  ranimé  parmi  nous  le  sentiment  et  le  goût 

de  l’art  chrétien .  En  apprenant  à  comprendre,  à 

admirer  nos  églises,  on  est  deyenu  presque  juste  pour 
la  foi  qui  les  a  élevées.  L'art  rend  ainsi  à  la  religion 
quelque  chose  de  ce  qu'il  en  a  reçu.  » 

Vous  avez  accueilli  avec  une  faveur  méritée  la  bro¬ 
chure  que  notre  concitoyen,  M.  le  docteur  Pereyra, 
vient  de  publier  sur  la  phthisie  pulmonaire. 

M.  Léon  Marchant,  chargé  par  vous  de  présenter  à 
l'Académie  l'analyse  de  cet  intéressant  travail,  a  fait, 
à  cette  occasion,  l'histoire  de  l'huile  de  foie  de  morue 
dont  le  docteur  Pereyra  fait  usage  pour  le  traitement 
de  cette  maladie.  Vous  avez  jugé  avec  M.  Léon  Mar¬ 
chant1  que  le  mémoire  de  M.  Pereyra  est  un  travail 
plein  d'intérét.  Vous  espérez  avec  lui  que  les  consé¬ 
quences  pratiques  auxquelles  est  arrivé  l'honorable 
médecin  de  Saint-André  sont  dans  la  voie  de  la  vérité, 
et  que  l'expérience,  cette  fille  sévère  du  temps,  y  don¬ 
nera  sa  sanction. 

M.  le  Vicomte  de  Gourgues  vous  a  fait  hommage  d’une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Des  communes  en  Périgord. 

Après  s’être  livré  à  une  lucide  mais  rigoureuse  ap¬ 
préciation  de  cet  opuscule,  votre  rapporteur  l'a  carac¬ 
térisée  en  ces  termes  :  Le  travail  de  M.  de  Gourgues 
est  une  analyse  succincte ,  utile  à  ceux  qui  voudront 
écrire  l'histoire  des  communes  du  Périgord.  Ils  y  trou¬ 
veront  les  dates  des  traités,  les  chartes,  les  arrêts  des 
parlements,  des  ordonnances,  et  en  général  tous  les 
titres  et  actes  ayant  pour  objet  l'institution  municipale. 

M.  le  Vicomte  de  Santarem,  ancien  ministre  de  Por- 
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tagal,  vous  a  envoyé  plusieurs  publications,  fruit  de 
ses  laborieuses  recherches. 

La  première  est  une  notice  sur  André  Alvarez  d’Al- 
meda  et  sur  la  relation  de  ses  voyages  à  la  côte  d’Afri¬ 
que  ,  dont  le  manuscrit  a  été  récemment  découvert  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Lisbonne. 

La  deuxième  contient  des  recherches  historiques, 
critiques,  et  bibliographiques,  du  plus  grand  intérêt, 
sur  Améric  Vespuce  et  ses  voyages. 

M.  de  Santarem  a  recueilli  et  publié  dans  un  troisiè¬ 
me  volume  les  institutions  politiques,  militaires,  civi¬ 
les,  et  administratives,  des  colonies  anglaises  répandues 
sur  toute  la  surface  du  globe. 

Enfin,  dans  un  dernier  travail  intitulé r:  De  l'intro¬ 
duction  des  procédés  relatifs  à  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie  dans  la  péninsule  hispanique  sous  la  domination 
des  Arabes,  le  même  auteur  a  fait  l’histoire  de  la  pro¬ 
duction  et  du  commerce  de  la  soie  dans  les  temps  an¬ 
ciens  et  au  moyen  âge. 

Vous  devez  à  notre  collègue  M.  Bourges  l’analyse 
succincte  de  tous  les  travaux  de  M.  le  vicomte  de  San¬ 
tarem  ,  auquel  vous  vous  êtes  empressés  d’adresser  l’ex¬ 
pression  de  votre  reconnaissance  pour  ses  intéressantes 
communications. 

Un  professeur  distingué,  connu  pour  ses  utiles  publi¬ 
cités  sur  la  sténographie  et  sur  la  langue  française,  M. 
Clouzet  aîné,  a  enrichi  votre  bibliothèque  de  l’ouvrage 
de  Copernic  sur  le'système  du  monde.  Ce  précieux  vo¬ 
lume,  petit  in-folio,  imprimé  en  1566,  est  d’une  par¬ 
faite  conservation. 
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Déjà  cet  estimable  bibliophile  avait  donné  à  la  biblio¬ 
thèque  municipale,  avec  un  Boëtius  du  XVe  siècle,  édi¬ 
tion  rare  qui  a  échappé  anx  recherches  de  M.  Charles 
Nodier,  un  livre  plus  précieux  encore ,  non  par  lui-mê¬ 
me,  mais  par  vingt-sept  notes  marginales  écrites  de  la 
main  de  notre  immortel  Montesquieu. 

Une  générosité  aussi  éclairée  aura-t-elle  des  imita¬ 
teurs? 

M.  Martinelli  dont  vous  eûtes  à  couronner,  l’an  der¬ 
nier,  le  beau  travail  sur  le  métayage,  vousa  offert  un 
exemplaire  de  son  Manuel  d’agriculture. 

Celle  importante  publication  vous  ayant  paru  digne 
d'une  attention  particulière,  vous  l’avez  confiée  à  l’exa¬ 
men  d’une  commission  dont  le  rapport  doit  vous  être 
présenté  dans  une  de  vos  plus  prochaines  séances. 

L’Académie  a  reçu  de  M.  Grelet  un  petit  volume 
publié  par  lui  sous  ce  titre  :  Guide  pittoresque,  histo¬ 
rique,  et  archéologique,  du  voyageur  sur  la  Garonne ,  de 
Bordeaux  à  Agen.  En  faisant  hommage  à  l’Académie 
de  cet  opuscule  qui  a  été  lu  avec  intérêt,  l’auteur  a 
voulu  seulement  établir  sa  priorité  pour  un  ouvrage 
plus,  considérable  auquel  il  travaille  et  qui  aura  pour 
titre  :  La  Garonne  et  ses  bords,  depuis  sa  source  en  Es¬ 
pagne,  au  Val  d' Êtran ,  jusqu  à  son  embouchure  à  l'O¬ 
céan. 

M.  l’abbé  Fissiaux,  fondateur  et  directeur  du  péni¬ 
tencier  de  Marseille,  vous  a  envoyé  un  opuscule  au 
sujet  duquel  notre  collègue  M.  Brunet  vous  a  fait  un 
rapport  plein  d’intérêt. 

Il  suffit  d’en  citer  les  conclusions  pour  donner  la 
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mesure  du  mérite  éminent  dont  a  fait  preuve  le  res¬ 
pectable  fondateur  du  pénitencier  de  Marseille. 

«  La  notice  dans  laquelle  l'abbé  Fissiaux  a  consigné 
les  remarques  que  son  expérience  lui  a  suggérées,  et 
les  vues  d’améliorations  ultérieures  qu'il  a  conçues,  est 
écrite  d’un  style  naturel  et  sans  prétention;  les  faits  y 
sont  exposés  avec  un  caractère  de  candeur  et  de  par¬ 
faite  bonne  foi.  Ce  travail  présente  une  lecture  atta¬ 
chante  pour  tous  ceux  qu’intéresse  le  bien-être  de 
malheureux  enfants  dignes  de  pitié  plus  encore  que  de 
sévérité  et  de  réprobation;  pour  tous  ceux  aussi  qui 
cherchent  les  moyens  de  rendre  à  la  société  une  classe 
qui  aurait  pu  en  devenir  la  honte  et  le  fléau.  N’y  a-t-il 
pas,  en  matière  d’éducation  correctionnelle,  en  quel¬ 
ques  autres  aussi,  peut-être,  beaucoup  plus  à  profiter 
dans  un  petit  nombre  de  pages  écrites  par  des  hommes 
de  pratique  que  dans  des  volumes  compilés  par  des 
hommes  de  théorie?  » 

Vous  avez  décidé  que  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Fis- 
siaux  serait  déposé  aux  archives  avec  mention  très- 
honorable,  et  qu’il  serait  écrit  à  l'auteur  pour  le  re¬ 
mercier  de  son  intéressante  communication. 

L’an  dernier,  à  pareille  solennité,  vous  accordâtes 
une  médaille  d’or  à  M.  Girard,  fondateur  de  la  Caisse 
de  secoure  mutuels.  Ce  témoignage  public  de  vos  sym¬ 
pathies  n’a  pas  été  perdu  ;  aujourd’hui  cet  établissement, 
auxiliaire  précieux  accordé  à  la  sage  prévoyance  des 
classes  laborieuses,  est  mis  par  le  gouvernement  du 
Roi  au  rang  des  établissements  d’utilité  publique.  M. 
Girard  vous  a  témoigné  sa  gratitude  en  vous  envoyant 
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un  exemplaire  de  ses  statuts  régulièrement  approuvés 
par  l'autorité  supérieure. 

RELATIONS  AVEC  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'énumération  des  publications  qui ,  cette  année , 
vous  ont  été  envoyées  par  des  Sociétés  savantes,  agri¬ 
coles  et  industrielles  de  la  France  et  de  l'étranger, 
jointes  à  celles  dont  les  auteurs  ont  sollicité  vos  suf¬ 
frages  ,  vous  donneront  la  preuve  que  la  Compagnie 
garde  dans  l'estime  publique  la  place  qu'elle  sut  y  mé¬ 
riter  dès  son  origine. 

Actes  de  la  Société  asiatique  du  Bengale. 

Actes  de  l'Académie  de  Dijon. 

Actes  de  la  Société  Linnéenne. 

Annales  des  sciences  physiques  de  Lyon. 

Annales  de  la.  Société  séricicole  de  la  Gironde. 
Annuaire  de  la  Société  philotechnique. 

Annuaire  de  l'arrondissement  de  Falaise. 

Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  (Compte  rendu  de  1'). 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  Nord. 
Bulletin  de  la  Société  de  l'alliance  des  arts. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  la  Drôme. 
Bulletins  de  la  Société  de  Mulhouse. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Etienne. 
Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Lyon. 
Congrès  scientifique  tenu  à  Lyon. 

Journal  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 

Journal  de  l'Institut  historique. 
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Journal  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux. 
Journal  des  travaux  de  la  Société  française  de  statisti¬ 
que  universelle. 

Journal  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Limoges. 
Journal  de  la  Société  d’arts  et  belles-lettres  d'Indre-et- 
Loire. 

Mémoires  de  l’Académie  de  l’Aveyron. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Nancy. 

Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Metz. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de 
Bayeux. 

Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine. 

Mémoires  de  la  Société  vétérinaire  de  Lot-et-Garonne. 
Précis  des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen. 
Procès-verbal  de  la  Société  académique  de  Falaise. 
Procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  5  avril  1840  par 
la  Société  industrielle  de  Falaise. 

Recueil  de  la  Société  médicale  de  l'Indre-et-Loire. 
Tablettes  historiques  de  l’Auvergne. 

Actes  de  la  Société  d’agricolture  de  Rochefort. 
Annales  de  la  Société  d’agriculture  de  La  Rochelle. 
Bulletin  de  la  Société  royale  d’agricultnre. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  royale  et  centrale 
d’agricnlture. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Limoges. 
Bulletin  de  la  Société  agricole  du  Lot. 

Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Sarthc. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  d’Angers. 
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Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault. 
Bulletin  de  la  Société  d'agricnltore  de  l’Aveyron. 
Circulaire  dn  Comice  agricole  d’Aytré. 

Le  Cultivateur  (Journal  des  intérêts  agricoles). 
Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d’agriculture 
de  la  Seine-Inférieure. 

Éphémérides  de  la  Société  d’agriculture ,  Indre. 
Journal  des  travaux  de  la  Société  centrale  d’agriculture 
de  la  Seine-Inférieure. 

Journal  d’agriculture  de  Limoges. 

Journal  d’agriculture  de  l’Ain. 

Journal  d’agriculture  pratique. 

Journal  des  progrès  agricoles. 

Journal  d’agriculture  de  Bourg. 

,  Journal  de  la  Société  d’agriculture  des  Deux-Sèvres. 
Journal  d’agriculture  de  la  Société  d’émulation  de  l’Ain. 
L’Ami  des  champs. 

Mémoires  de  la  Société  d’agriculture  de  Doubs,  1843. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  l’Aude. 

Mémoire  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Aube. 
Moniteur  de  la  propriété  et  de  l’agriculture. 

Séance  du  17  juin  de  la  Société  d’agriculture  de  Caen. 
Séance  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Marne,  1843. 
Statuts  de  la  Société  d’horticulture  de  Caen. 

Revue  agricole  et  industrielle  par  la  Société  d’agricul¬ 
ture  et  des  arts  de  l’arrondissement  de  D6le. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d’agriculture. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  et  arts 
d'Agen. 
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Recueil  agronomique  de  la  Société  de  Tarn-et-Gar. 

Reyue  horticole. 

Mémoire  sur  la  raine  pâture  et  sur  les  biens  commu¬ 
naux. 

Notice  sur  une  machine  à  battre  les  grains. 

Rapport  relatif  à  la  question  des  semis ,  présenté  à  la 
Société  d’agriculture  de  la  Marne. 

Quelques  mots  sur  la  nécessité  d’une  organisation  de 
l’agriculture. 

Concours  pour  la  prime  départementale  instituée  en 
faveur  de  l’agriculture  à  Rhodez. 

Notice  sur  les  anémones ,  par  Mme  veuve  Quétel. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  d’encou¬ 
ragement  de  l’industrie  nationale. 

Le  Propagateur  de  l’industrie  de  la  soie  en  France. 

Etudes  sur  les  fistules  de  l’anus ,  par  M.  Cazenave. 

Mémoire  sur  deux  instruments  nouveaux  destinés  à 
l’extraction  de  la  cataracte .  par  le  docteur  Alphonse 
de  Grand  Roulogne. 

Rapport  de  M.  Rorchard  sur  un  travail  relatif  à  la 
suette  miliaire  ,  par  M.  Gali  de  Périgueux. 

Concours  sur  l’extinction  de  l’empirisme  en  France. 

Encyclopédie  médicale  ,  par  Lartigue. 

Nouvelle  méthode  pour  exciter  l’électricité  avec  le  fusil. 

Des  communes  du  Périgord,  par  M.  de  Gourgues. 

De  l’état  politique  de  la  ville  de  Lyon,  par  Grand 
Perret. 

Notice  biographique  sur  la  comtesse  Céleste  Vien. 

Notice  nécrologique  sur  le  baron  de  Gérando ,  et  dis¬ 
cours  prononcé  à  ses  funérailles. 

ann.  36 
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Dernier  hommage  au  baron  de  Gérando ,  par  M0*  Bajle 
Mouillard. 

Manuel  des  jeunes  mères,  par  M™  Delfortrie. 

L'Éducation  ,  gazette  des  femmes  ,  1842. 

Note  sur  le  mouvement  de  la  population  à  Bochefort , 
en  1842  ,  par  M.  Yiaud. 

Statistique  des  crimes  commis  en  Angleterre  en  1843. 

Régime  des  priions  des  enfants. 

Règlement  du  Dépôt  de  mendicité  de  Bordeaux. 

Des  bases  de  la  taxe  du  pain. 

Budget  de  la  ville  de  Bordeaux  ,  pour  1844. 

Brevet  d’invention ,  46*  et  47e  vol#B. 

Élégie  sur  la  catastrophe  du  chemin  de  fer,  par 
M.  Monnard. 

L’Homme  et  sa  destinée ,  par  M.  le  baron  de  Falaires. 

Œuvres  de  M.  Yictor  Jubien. 

Esquisses  littéraires. 

Offrande  au  Dieu  de  l’Univers  ,  par  Auguste  Paris. 

Le  Léman,  ou  Voyage  pittoresque  ,  historique,  et 
littéraire,  à  Genève  et  dans  le  canton  de  Yaud ,  par 
M.  Bailly  de  Lalonde. 

Plaidoyer  pour  M®*  Irma  de  Montagnac ,  contre  les 
époux  Lafourcade,  au  sujet  des  manuscrits  délaissés 
par  M.  Guilhe. 

Traité  de  la  conjugaison  des  verbes  espagnols,  par 
M.  César  Jouannet. 

Les  Colonies ,  les  Sucres,  et  les  Vins ,  par  M.  de  Les- 
pinasse. 
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V 


ADMISSIONS. 


Membres  honoraires. 

M.  Billaudel  a  cessé  de  prendre  une  part  active  à  vos 
travaux,  et  vous  lui  avez  décerné  un  titre  acquis  à  sa 
longue  et  savante  collaboration,  le  titre  de  membre  ho¬ 
noraire.  Nos  regrets  de  voir  diminuer  la  fréquence  de 
nos  relations  avec  lui,  ont  été  adoucis  par  la  certitude 
que  ses  vastes  connaissances  et  toutes  les  forces  de  son 
énergique  organisation  continueront  longtemps  encore 
à  servir  le  pays  auquel  il  a  donné  tant  de  preuves  d’af¬ 
fection  et  de  dévouement. 

M.  le  docteur  Ducastain  s’est  démis  de  ses  fonctions 
actives,  et  en  considération  de  son  âge  et  de  ses  utiles 
travaux,  vous  lui  avez  conféré  le  même  litre. 

MEMBRES  RÉSIDANTS. 

Vous  avez,  dans  le  courant  de  cette  année,  admis 
trois  nouveaux  membres  résidants. 

Le  premier  est  M.  Gautier  atné,  adjoint  à  M.  le 
Maire  de  Bordeaux,  dont  vous  avez  prononcé  l’admis¬ 
sion  sur  la  proposition  de  votre  section  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Quand  M.  Gautier  n’aurait  eu  à  invoquer  d’autres 
titres  que  les  services  par  lui  rendus  chaque  jour,  en  sa 
qualité  d'administrateur,  aux  intérêts  scientifiques  de 
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la  cité;  quand  il  se  serait  borné  à  tous  soumettre,  pour 
obéir  à  y  os  règlements,  quelques  rapides  aperçus  sur 
l’ une  des  branches  de  la  science  qu’il  a  spécialement 
cultivée;  quand  enfin  tous  n  auriez  pris  en  considéra¬ 
tion  que  son  incontestable  facilité  de  travail,  et  les  nom¬ 
breux  rapports  qui  témoignent  à  la  fois  de  ses  connais¬ 
sances  administratives  et  de  ses  prédilections  littéraires, 
alors  même  l'Académie  aurait  regardé  la  candidature 
de  M.  Gautier  comme  suffisamment  justifiée,  elle  eût 
pensé  s'enrichir  en  l'admettant  dans  son  sein. 

Mais  M.  Gautier  a  fait  plus,  il  a  prouvé  qu'il  pou¬ 
vait  concevoir  et  mener  à  fin  un  long  et  pénible  tra¬ 
vail,  une  composition  importante  par  son  objet  comme 
par  son  étendue  et  sa  forme  :  cet  ouvrage  est  la  vie  de 
Cicéron. 

Le  second  candidat,  en  la  personne  duquel  T  Acadé¬ 
mie  a  fait  une  acquisition  non  moins  précieuse ,  est  M. 
Laurent,  le  savant  professeur  de  chimie  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux. 

M.  Laurent  produisait,  à  l’appui  de  sa  demande,  di¬ 
vers  mémoires  pleins  d'intérêt.  Les  travaux  nombreux 
de  ce  jeune  professeur,  ses  infatigables  recherches, 
son  incontestable  habileté  d'observation,  vous  étaient 
déjà  connus  et  auraient  suffi  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
l'Académie,  heureuse  de  s'adjoindre  un  collaborateur 
aussi  distingué. 

Enfin  vous  avez  de  nouveau  décerné  le  titre  de  mem¬ 
bre  résidant  à  l'estimable  M.  Charles  Desmoulins,  que 
des  intérêts  de  famille  avaient  éloigné  de  Bordeaux  et 
de  l'Académie. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Les  travaux  administratifs  auxquels  M.  Ferdinand 
Leroy  s’était  livré  avec  tant  de  distinction ,  ont  reçu  leur 
récompense.  Heureux  de  ses  succès,  vous  qui  aviez  pu 
apprécier  l’aménité  de  caractère  qu’il  réunit  aux  dons 
d’un  esprit  cultivé ,  vous  vous  êtes  empressés  d’accorder 
à  M.  le  Préfet  de  l’Indre  le  diplôme  de  correspondant , 
pour  conserver  à  la  compagnie ,  dont  il  fut  un  des  mem¬ 
bres  les  plus  zélés,  son  utile  collaboration. 

H.  Chaigne,  que  la  nature  de  ses  occupations  éloi¬ 
gne  souvent  de  Bordeaux ,  a  demandé  et  obtenu  d’é¬ 
changer  le  titre  de  membre  résidant  en  celui  de  mem¬ 
bre  correspondant. 

Les  membres  que  vous  vous  êtes  associés  à  titre  de 
correspondants,  depuis  votre  dernière  réunion ,  sont  au 
nombre  de  huit.  Ce  sont  :  MM.  Grimaud,  Sauveroche  , 
Lafon,  Gavallero,  Gimet  de  Joulan,  Ronx-Ferrand, 
Emile  de  Bourran,  et  Barnel  Beauvert. 

M.  Crrimaud  avait  produit  à  l’appui  de  sa  demande 
un  exemplaire  de  son  Essai  sur  le  régime  dotal  des  Ro¬ 
mains.  La  médaille  d’or  décernée  à  cet  ouvrage  par  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble  ne  permettait  guère  de 
livrer  au  doute  de  l’analyse  le  mérite  de  ce  travail. 
Néanmoins,  vous  vous  êtes  livrés  à  un  consciencieux 
examen  du  li?re  de  M.  Grimaud ,  et  vous  avez  recon¬ 
nu  combien  était  fondée  la  décision  du  jury  qui  l’a  cou¬ 
ronné. 

M.  Sauveroche,  maître  de  pension  à  Saint-André  de 
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Cabzac ,  vous  avait  adressé  diverses  productions  parmi 
lesquelles  vous  avez  distingué  une  traduction  en  vers 
français  de  V Œdipe-rot,  de  Sophocle,  et  une  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  :  Antigone. 

En  lisant  avec  une  attention  soutenue  le  premier  de 
ces  ouvrages,  il  vous  a  paru  qu'il  rendait  avec  une  fi¬ 
délité  habituelle  le  sens  de  l'original.  Le  mouvement 
des  pensées  est  bien  conservé,  la  versification  presque 
toujours  correcte  et  quelquefois  élégante. 

L'autre  tragédie  communiquée  par  M.  Sauverocbe 
est  une  composition  originale ,  quoique  toujours  dans  le 
goût  antique. 

M.  Lafon  avait  adressé  à  l'Académie  deux  discours 
écrits  avec  une  remarquable  élégance. 

L'émule  de  Talma  n'avait  pas  besoin  de  vous  donner 
de  son  talent  ces  preuves  surabondantes,  et  vous  vous 
seriez  empressés  de  l'admettre,  lors  même  qu'il  n'au¬ 
rait  eu  à  cette  faveur  d'autres  titres  que  son  nom ,  de¬ 
venu  une  des  gloires  de  la  scène  française. 

M.  Cavallero  vous  avait  fait  hommage,  par  l’entre¬ 
mise  de  M.  le  Consul  d'Espagne,  d’un  ouvrage  rempli 
d’observations  judicieuses,  modestement  intitulé  :  Essai 
psychologique  sur  l'amour. 

M.  Roux-Ferrand  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimables,  parmi  lesquels  V Histoire  des  progrès  de  la 
civilisation  en  Europe  mérite  d'être  distinguée. 

L'homme  qui  a  conçu  l’idée  de  dérouler  l'histoire 
de  la  civilisation  dans  un  long  ouvrage;  celui  qui,  sans 
se  laisser  décourager  par  les  difficultés  d'un  semblable 
travail,  l'a  poursuivi;  celui  qui,  consacrant  ses  jours 
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à  l'étude  des  temps  passés,  s'est  attaché  à  chercher  eu 
dehors  des  faits  que  lui  enseignent  les  livres,  les  causes 
qui  ont  amené  ces  faits  eux-mémes;  celui  qui  a  tracé 
avec  persévérance  son  itinéraire  dans  ce  vaste  champ, 
avait,  à  la  faveur  dont  il  a  été  l'objet,  des  droits  que 
vous  ne  pouviez  méconnaître. 

M.  Gimet  de  Joulan ,  déjà  connu  de  l'Académie  par 
deux  tragédies  dont  il  lui  avait  successivement  fait 
hommage,  vous  avait  adressé  en  dernier  lieu  un  ou¬ 
vrage  historique  intitulé  :  Les  Stuarts . 

M.  Gimet  écrit  en  homme  qui  a  étudié  les  bons  au¬ 
teurs,  sa  phrase  ne  manque  pas  d'élégance,  et  son  livre 
qui,  en  somme,  est  un  ouvrage  estimable,  vous  a  paru 
un  titre  suffisant  à  la  faveur  que  M.  Gimet  avait  sol¬ 
licitée. 

M.  Emile  de  Bourran  vous  a  fait  hommage  d'un  vo¬ 
lume  de  poésies  intitulé  :  Les  Algues . 

M.  de  Baruel  Beauvert  pourra  rendre  à  l’Académie 
et  lui  rendra  sans  doute  d'importants  services  par  ses 
recherches  et  ses  études  en  histoire  naturelle,  dans  les 
contrées  lointaines  où  il  remplit  d’honorables  fonctions. 

Cette  considération,  jointe  aux  titres  scientifiques 
du  candidat,  vous  a  semblé  un  motif  suffisant  d'accueillir 
la  demande  de  M.  Baruel  Beauvert. 

NÉCROLOGIE. 

L’Académie  qui,  depuis  un  petit  nombre  d'années, 
a  si  souvent  à  déplorer  la  mort  de  quelques-uns  des 
siens,  a  fait  encore  une  perte  cruelle  dans  la  personne  de 
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deux  de  ses  membres  honoraires  les  plus  distingués, 
M.  Pierre-Romain  Blanc  Dutrouilh  et  M.  Claude  Des¬ 
champs. 

Né  à  Bordeaux  le  29  janvier  1776,  élevé  avec  le  plus 
grand  soin  au  sein  même  de  sa  famille,  le  jeune  Du¬ 
trouilh  s'adonna  par  goût  à  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres,  sans  application  à  aucune  profession  spéciale. 
En  1816 ,  ses  talents  élevés  lui  ouvrirent,  non  sans  faire 
violence  à  son  extrême  modestie ,  les  portes  du  conseil 
municipal ,  et  bientôt  adjoint  chargé  des  travaux  pu¬ 
blics,  il  se  distingua  par  son  activité,  ses  lumières,  et 
son  dévouement  aux  intérêts  de  ses  concitoyens.  Sa 
ville  natale  lui  dut  l'exécution  des  travaux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l'assainir  et  à  lui  imprimer  le  caractère 
de  gracieuse  et  noble  élégance  qui  la  distingue. 

Reçu  membre  résidant  de  l’Académie  le  29  novem¬ 
bre  1823,  M.  Blanc-Dutrouilh  ne  tarda  pas  à  être  ap¬ 
pelé  aux  fonctions  de  secrétaire  général,  et  pendant 
six  ans  il  dirigea  vos  travaux  avec  autant  de  zèle  que 
d'exactitude  et  de  savoir;  aussi  la  compagnie  recon¬ 
naissante  l’admit-elle  au  rang  de  ses  membres  honorai¬ 
res  ,  dès  que  de  précoces  infirmités  le  contraignirent  au 
repos. 

M.  Blanc-Dutrouilh  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
Caisse  d'épargne  et  du  Dépôt  de  mendicité.  La  supé¬ 
riorité  de  ses  connaissances  en  administration  et  en  fi¬ 
nances  était  tellement  reconnue,  qu'il  fut  fréquemment 
appelé  à  participer  à  l'organisation  de  divers  établisse¬ 
ments  importants,  même  après  qu'il  eut  complètement 
renoncé  à  la  vie  publique. 
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L’éloge  historique  de  M.  Blanc-Dulrouilh  a  été  pro¬ 
noncé  devant  vous  par  son  auteur,  notre  respectable 
collègue  M.  Bourges.  Il  sera  inséré  dans  vos  Actes. 

M.  Deschamps  père,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  avait  fait  de  Bordeaux  sa  patrie  adoptive; 
depuis  plus  de  trente  ans  l'Académie  se  félicitait  de 
l’avoir  admis  dans  son  sein.  Pour  lui  témoigner  la  haute 
estime  qu'elle  avait  conçue  de  son  mérite ,  peu  de  temps 
après  son  admission ,  l'Académie  lui  décerna  l’honneur 
de  la  présider. 

La  rie  de  M.  Deschamps  a  dépassé  le  terme  ordinaire , 
et  cependant  sa  6n  vous  a  semblé  prématurée  ;  ce  n'est 
pas  seulement  son  excellent  esprit,  son  heureux  carac¬ 
tère,  et  ses  qualités  personnelles,  qui  nous  rendent  si 
sensibles  à  sa  perte  ;  ce  que  nous  regrettons  en  lui ,  c’est 
surtout  l'homme  éminemment  utile,  constamment  dé¬ 
voué  aux  intérêts  du  pays. 

Tout  le  monde  se  rappelle  avec  reconnaissance  ses 
mémorables  travaux ,  les  améliorations  dont  le  dépar¬ 
tement  de  la  Gironde  et  les  departements  voisins  lui 
sont  redevables,  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus 
pour  la  prospérité  de  leur  commerce.  Ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  les  exposer  en  détail  :  une  voix  plus  élo¬ 
quente  que  la  mienne  en  est  chargée,  et  ce  soin  sera 
dignement  rempli.  Mais,  dans  cette  séance  publique, 
l'Académie  éprouve  le  besoin  de  témoigner  à  la  famille 
d’un  homme  si  regrettable  combien  elle  partage  sa  dou¬ 
leur  :  la  seule  consolation  qui  nous  reste,  c'est  de  voir 
son  gendre  et  son  fils,  animés  de  son  esprit  et  formés 
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par  ooo  exemple,  continuer  de  suivre  avec  le  même  dé¬ 
vouement  la  noble  voie  qu'il  leur  a  tracée. 

L'Académie,  par  une  exception  aussi  rare  que  mé¬ 
ritée,  avait  admis  en  1822  au  rang  de  ses  membres 
correspondants  Mm*  la  comtesse  Céleste  Vien,  dont  les 
gracieuses  poésies  se  distinguaient  autant  par  la  pureté 
et  l'élégance  du  style  que  par  la  noblesse  et  l'élévation 
de  la  pensée. 

Vous  qui  avez  appris  avec  une  douloureuse  émotion 
la  fin  de  cette  femme  justement  célèbre,  vous  eussiez 
vu  avec  peine  que  son  nom  fût  omis  dans  cette  notice 
nécrologique. 


PROGRAMME. 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS  DE  1843. 

Votre  section  des  sciences  physiques  et  mathémati¬ 
ques  vous  a  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Ler- 
mier,  ayant  pour  sujet  le  déboisement  des  montagnes 
et  ses  désastreuses  conséquences. 

L’Académie  ne  partage  pas  toutes  les  opiuions  de  son 
estimable  correspondant;  néanmoins,  comme  M.  Ler- 
mier  a  recueilli ,  non  dans  les  livres  mais  dans  la  na¬ 
ture,  les  faits  qu’il  expose,  et  que  d'ailleurs  son  mé¬ 
moire  réunit  à  l'utilité  d'un  ouvrage  scientifique,  plein 
de  sages  prévisions  et  d'observations  bien  faites,  l'in¬ 
térêt  qui  s'attache  au  récit  d'un  voyage  pittoresque, 
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T  Académie  accorde  une  médaille  d'argent  à  M.  Lermier. 

Dans  la  séance  de  1841 ,  l'Académie  avait  proposé 
pour  sujet  d’un  prix  la  question  suivante  : 

A  quelle  époque  et  par  qui  furent  introduits  dans  V an¬ 
cienne  province  de  Guienne  la  culture  du  mûrier  et  l'in¬ 
dustrie  siricicole?  quel  serait ,  par  rapport  au  climat  et 
à  la  nature  du  sol,  le  meilleur  mode  d'éducation  et  de 
culture? 

Un  seul  mémoire  est  parvenu  à  l’Académie  sur  cette 
question.  Il  a  pour  épigraphe  : 

Le  mûrier  est  un  arbre  plein  de  la  bénédiction  de  Dieu. 

Oliyibb  db  Se  a  a  bs. 

Ce  travail,  fruit  de  recherches  consciencieuses,  écrit 
avec  facilité  et  une  certaine  correction,  n’a  cependant 
obtenu  de  l’Académie  qu’une  mention  honorable.  Les 
vues  exposées  par  l’auteur  sur  la  culture  du  mûrier  et 
sur  l’éducation  des  vers  à  soie  sont  excellentes;  mais 
pour  mériter  le  prix,  après  avoir  fait,  non  sans  mérite, 
l’histoire  de  l’introduction  du  mûrier  dans  la  province 
de  Guienne,  il  aurait  fallu  que  l'auteur  eût  exposé, 
avec  les  essais  faits  de  nos  jours  pour  la  plantation  en 
grand  de  cet  arbre  précieux  et  l’établissement  des  ma¬ 
gnaneries,  les  résultats  que  ces  tentatives  ont  amenés. 

Cette  année  encore  le  concours  relatif  au  prix  de 
poésie  a  été  stérile.  Un  seul  aspirant  s’est  présenté  pour 
y  prendre  part.  La  pièce  de  vers  dont  il  a  effectué  le 
dépôt  au  secrétariat  de  l’Académie,  a  pour  titre  :  Les 
arts  à  notre  époque . 
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Selon  l'auteur  de  cette  pièce  : 

L’art  n’esl  plus  de  ce  siècle  et  son  règne  est  passé. 

Le  doute,  l'égoïsme,  en  commun  guerroyant, 

Sur  l'art  ont  donc  marché  sans  pitié  le  broyant. 


Cet  aperça  sert  de  thème  et  de  cadre  à  des  réflexions 
générales  isar  l’art  pris  dans  son  idée  abstraite  et  sa  no¬ 
tion  primordiale.  Mais  les  considérations  développées 
par  le  poète  n’ont  rien  d’assez  neuf  pour  captiver  puis¬ 
samment  l’attention.  On  remarque  dans  son  travail  plu¬ 
sieurs  lieux  communs ,  et  il  n’est  pas  exempt  de  ces 
tournures  dont’  l’abus  remplace  chez  les  écrivains  de 
l’école  romantique,  les  théories  et  les  règles  auxquelles 
se  montrèrent  toujours  soumis  les  modèles  de  la  raison 
et  du  go&t.  Enfin ,  un  examen  attentif  n'a  pas  pleine¬ 
ment  convaincu  l’Académie  que  l’auteur  Des  arts  à  no¬ 
tre  époque  se  fut  suffisamment  rendu  compte  de  son  su¬ 
jet. 

Cette  pièce  de  vers  est  du  reste  empreinte  d’un  sen¬ 
timent  de  spiritualisme  assez  relevé;  elle  renferme  di¬ 
vers  aperçus  ingénieux,  quelques  vers  heureux,  un 
plus  grand  nombre  de  passables. 

Toutefois  l'Académie  n’a  pas  pensé  qu’il  y  eût  lieu  è 
décerner  le  prix  de  poésie. 

Ses  concours  cesseraient  d’avoir  de  l’intérét  et  de 
la  valeur  si  elle  ne  plaçait  pas  ses  prix  un  peu  haut. 
L’auteur  de  la  pièce  quelle  écarte  aujourd’hui ,  quand 
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l’expérience  aura  mûri  son  talent,  pourra  sans  doute, 
avec  plus  d’études  et  une  imitation  plus  scrupuleuse 
des  bons  modèles,  mériter  réellement  la  palme  à  la¬ 
quelle  il  s’est  un  peu  trop  hâté  d’aspirer. 

Le  programme  publié  par  l'Académie  en  1841  porte 
qn’ane  médaille  de  300  fr.  sera  décernée  dans  la  séance 
publique  de  1843  au  meilleur  mémoire  ayant  pour  su¬ 
jet  l'éloçc  historique  de  Laini,  ancien  ministre . 

Eu  mettant  cet  éloge  au  concours,  dit  voire  com¬ 
mission  dont  nous  empruntons  presque  textuellement 
le  langage,  l’Académie  avait  eu  l’intention  de  préser¬ 
ver  de  l'oubli  l’un  des  avocats  qui,  dans  les  quinze 
premières  années  de  ce  siècle ,  concoururent  à  jeter  un 
si  vif  éclat  sur  le  barreau  de  Bordeaux.  Elle  avait  voulu 
rappeler  au  souvenir  des  écrivains  le  député  de  la  Gi¬ 
ronde  qui,  dans  les  derniers  jours  de  la  restauration, 
ne  cessa,  comme  président  de  la  chambre  et  comme 
ministre,  de  donner  des  preuves  de  l’énergie  de  son 
caractère,  du  puissant  ascendant  de  sa  parole,  et  de  ce 
noble  désintéressement  dont  est  empreinte  toute  sa  car¬ 
rière  politique. 

Un  seul  écrivain  a  répondu  à  l’appel  de  l’Académie, 
et,  nous  avons  le  regret  de  le  déclarer,  s’il  s’était  sé¬ 
vèrement  interrogé,  s’il  avait  consulté  ses  forces,  il 
n’aurait  pas  entrepris  un  travail  dont  il  n’a  pas  su  tra¬ 
cer  la  marche,  parce  qu’il  n’en  a  pas  saisi  l’ensemble. 

En  effet,  l’Académie  propose  l’éloge  d’un  législateur 
qui  a  placé  son  nom  dans  l’histoire  à  côté  de  la  chute 
de  l’empire ,  d’un  ancien  ministre  dont  la  vie  politique 
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est  inséparable  des  premières  lulles  de  la  restauration  ; 
et,  au  lieu  d'un  éloge  dont  ces  deux  grands  événements 
devaient  former  à  peu  près  tout  le  cadre ,  l'auteur  du 
mémoire  adressé  à  l'Académie  saisit  M.  Laine  au  ber¬ 
ceau  et  le  conduit  jusqu'à  la  tombe,  à  travers  les  mi¬ 
nutieux  et  arides  détails  d'une  timide  biographie. 

Ainsi ,  ce  tribut  qu'une  amitié  sincère  a  voulu  payer 
à  la  mémoire  d'un  grand  citoyen  n  a  pas  semblé  à  la 
hauteur  du  sujet.  Ce  n'est  pas  assez,  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre ,  de  montrer  une  admiration  profonde  et 
une  sorte  de  culte  pour  l'bomme  dont  il  faut  retracer 
la  vie.  Ces  sentiments  trop  exclusifs  s'opposent  même  à 
une  appréciation  impartiale  et  raisonnée  des  actes  et  du 
caractère  de  celui  qu'on  veut  juger.  D'ailleurs  l'auteur 
est  allé  beaucoup  trop  loin  en  se  faisant  le  défenseur 
non-seulement  de  tous  les  actes,  de  toutes  les  pensées 
de  M.  Lainé,  mais  encore  de  tous  les  actes  du  Gouver¬ 
nement  auquel  des  circonstances  bien  connues  avaient 
rattaché  le  célèbre  député  de  la  Gironde.  S'il  s'était  mon¬ 
tré  moins  désireux  de  mettre  en  saillie  des  faits  histori¬ 
ques  auxquels  M.  Lainé  n'a  pris  aucune  part,  l'auteur  se 
serait  un  peu  plus  préoccupé  des  parties  accessoires  de 
son  travail ,  il  aurait  imprimé  à  son  sujet  une  marche 
graduée,  un  intérêt  croissant,  il  n'aurait  pas  oublié 
que  l'éloge  a  aussi  ses  règles,  son  style,  son  éloquence. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  regret  et  sans  de  justes  motifs 
que  l'Académie  s'est  vue  obligée  de  proroger  à  18451e 
prix  proposé  pour  l'éloge  historique  de  Lainé,  ancien 
ministre. 
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En  1841  l'Académie  avait  mis  an  concours  pour 
1843  la  question  suivante  : 

Rechercher  V ensemble  des  mesures  législatives  à  provo¬ 
quer  pour  étendre  à  tous  les  sourds-muets  de  la  France  le 
bienfait  de  lf éducation. 

L'Académie  a  reçu  deux  mémoires  où  ce  sujet  est 
traité. 

L'un ,  inscrit  sous  le  n°  1 ,  a  pour  épigraphe  une  pen¬ 
sée  de  M.  le  baron  de  Gérando  commençant  par  ces 
mots  :  Aussi  longtemps  que  vous  n aurez  pas  employé  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  etc .  ;  l'autre ,  inscrit 
sous  le  n°  2t  porte  pour  épigraphe  :  L instruction  est 
la  dette  de  la  société  et  le  besoin  de  tous  les  hommes . 

Thibaudeau. 

Ces  deux  mémoires  présentent  en  même  temps  une 
très-grande  différence  de  forme  et  de  style,  et  une  res¬ 
semblance  assez  marquée  dans  les  voies  et  moyens  pro¬ 
posés  pour  arriver  à  la  solution  de  la  question. 

Sous  le  rapport  du  mérite ,  de  l'exposition ,  de  la  pré¬ 
cision,  et  de  la  rectitude  des  idées,  le  mémoire  n°  1  est 
bien  inférieur  au  mémoire  n°  2. 

Les  moyens  que  celui-ci  propose  atteindraient  mieux 
leur  bot  et  seraient  moins  onéreux  pour  l'État  que  les 
moyens  indiqués  par  le  n°  1  ;  mais  ces  dissemblances 
de  détails  ne  suffisent  pas  pour  que,  sous  le  rapport  du 
fond,  la  valeur  des  deux  mémoires  offre  une  grande 
différence. 

D'ailleurs  le  n°  2,  avec  plus  de  spontanéité  dans  les 
idées  et  de  nerf  dans  le  style ,  n'est  pas  toujours  exempt 
d'incorrections  et  de  tournures  équivoques;  d'un  autre 
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côté  il  a  mal  disposé  son  sujet  :  il  mêle  la  critique  des 
faits  actuels  à  la  partie  spéculative  de  sou  travail,  de 
manière  à  laisser  perdre  de  vue  les  principes  qu’il  a 
posés.  Ce  qui  lui  manque,  c’est  la  méthode. 

En  résumé,  l’Académie  a  pensé  que  le  mémoire n°  1 
devrait  être  écarté  si  l’auteur,  ayant  la  conscience  des 
nombreuses  imperfections  de  son  travail,  n’avait  ex¬ 
primé  le  désir  de  le  revoir  et  de  le  compléter;  et  que 
l’auteur  du  mémoire  n°  2,  dont  le  travail  renferme  les 
éléments  d’une  bonne  solution ,  doit  être  encouragé  h 
revoir  et  à  perfectionner  son  ouvrage. 

Une  meilleure  disposition  de  ses  matières,  une  ana¬ 
lyse  plus  détaillée  de  l’état  de  choses  actuel  en  ce  qui 
concerne  l’enseignement ,  une  récapitulation  plus  arrê¬ 
tée  et  plus  complète  du  système  qu’il  propose,  enfin, 
une  révision  sévère  du  style,  donneraient  à  ce  travail 
une  valeur  qui  le  rendrait  tout  à  fait  digne  de  l’appro¬ 
bation  de  l'Académie. 

En  conséquence  et  pour  ces  motifs,  l’Académie  pro¬ 
roge  le  concours  jusqu'en  1844. 

Les  sujets  de  prix  non  reproduits  dans  ce  program¬ 
me  sont  retirés  du  concours. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  1844. 


S  Ier 


AfiBICUI/rURB. 

L’Académie  propose ,  comme  par  le  passé ,  un  prix  de 
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300  fr.  à  tonie  personne  qui  résoudra  pour  un  ou  plu* 
sieurs  cantons  du  département  quelques-unes  des  ques* 
tions  contenues  dans  le  programme  spécial  d'agricul¬ 
ture.  Ces  questions  sont  relatives  aux  différents  modes 
d'exploitation,  aux  outils  aratoires  en  usage,  h  la  nature 
des  fumiers,  engrais  et  amendements,  à  celle  du  sol, 
aux  assolements  adoptés,  aux  mœurs  des  cultivateurs, 
aux  différents  genres  de  plantes  cultivées  et  à  la  place 
que  ces  plantes  occupent  dans  la  grande  culture,  à  la 
vigne  et  à  ses  productions ,  aux  prairies  naturelles  et 
aux  prairies  artificielles ,  enfin  aux  bois  et  forêts  du 
département. 


Voulant  continuer  ses  encouragements  à  la  culture 
du  colza  et  autres  plantes  oléagineuses,  l'Académie  dé¬ 
cernera,  en  1844,  un  prix  de  la  valeur  de  100  fr.  à 
celui  des  agriculteurs  du  département  qui  aura  cultivé 
ces  plantes  avec  le  plus  de  succès  sur  une  étendue  qui 
ne  pourra  être  au-dessous  d’un  hectare. 

La  prospérité  de  l'agriculture  et  de  plusieurs  genres 
d'industrie  est  essentiellement  liée  à  l'amélioration  des 
diverses  races  de  bestiaux,  aussi  l'administration  lo¬ 
cale  et  les  cultivateurs  eux-mêmes  ont  fait  dans  ce  but, 
à  diverses  époques,  des  essais  qui  malheureusement 
n'ont  amené  que  peu  de  résultats  utiles. 

L'Académie,  ayant  compris  la  nécessité  de  provoquer 
et  de  faciliter  des  tentatives  nouvelles,  propose  pour 
ve  ano.  37 
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1844  un  prix  de  200  fr.  à  celui  qui  aura  le  mieux 
réussi  à 

«  Décrire  les  races  et  variétés  de  bestiaux  existants 
dans  le  département  de  la  Gironde,  et  faire  l’historique 
et  l’appréciation  des  méthodes  qui  ont  été  employées 
pour  leur  amélioration.  » 


§n. 

SCIBNOBS  PHYBiqVBB  BV  MAlUEBUnqUBX 

Désireuse  de  procurer  au  commerce  de  Bordeaux 
un  moyen  sûr  et  facile  de  prévenir,  en  le  démasquant, 
un  genre  de  falsification  dont  les  conséquences  lui  se¬ 
raient  très-préjudiciables,  l’Académie  promet  une  mé¬ 
daille  d’or  de  100  fr.,  à  décerner  en  1844  à  celui  qui 
sera  parvenu  à 

«  Trouver  et  décrire  un  procédé  d’analyse  chimique 
par  lequel  on  puisse  reconnaître  dans  le  sucre  la  pré¬ 
sence  de  la  glucose,  en  quelque  proportion  que  ce 
soit.  » 

D’excellents  esprits  ont  nié  en  physique  Futilité  des 
hypothèses,  et  en  ont  signalé  les  dangers  :  quelques- 
uns  moins  exclusifs  ont  cru  le  rôle  des  hypothèses  es¬ 
sentiellement  provisoire;  la  plupart  ont  présenté  l’é¬ 
tude  des  effets,  comme  seule  accessible  à  l’intelligence 
humaine ,  et  rejeté  toute  recherche  des  causes  comme 
dangereuse  ou  superflue;  d’autres,  au  contraire,  ont 
soutenu  par  de  graves  arguments  l’avantage,  et  sou- 
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vent  la  nécessité  d'un  principe  hypothétique  pour  l'ex¬ 
position  et  l’explication  des  faits.  L'Académie  a  jugé 
le  moment  opportun  pour  apprécier  le  mérite  de  ces 
diverses  opinions  ;  elle  appelle  l'attention  des  physi¬ 
ciens  sur  la  question  suivante  : 

«  En  quoi  le  perfectionnement  de  la  physique  est- 
il  intéressé  à  la  vériBcation  définitive  de  la  double  hy¬ 
pothèse  Sur  la  nature  de  la  lumière  :  l'une,  connue  sous 
le  nom  de  système  des  vibrations,  émise  par  Descartes 
et  Huygens;  l'autre,  sous  le  nom  d'émission  /proposée 
par  Newton?» 

Le  prix  à  décerner  en  1845  est  de  300  fr. 

II  est  en  géométrie  des  méthodes  d'une  telle  fécon¬ 
dité,  qu’on  doit  leur  attribuer  la  meilleure  part  des 
perfectionnements  qu'ont  reçus  depuis  environ  deux 
siècles,  et  que  reçoivent  encore  les  sciences  mathéma¬ 
tiques.  Au  premier  rang  se  place  la  conception  de  Dcs- 
eartes  sur  le  moyen  de  représenter  les  lieux  géométri¬ 
ques  par  des  équations  :  l'Académie  croit  donc  faire  en 
même  temps  un  acte  de  justice  envers  l'éminent  génie 
dont  s'honore  la  France ,  et  une  œuvre  utile  à  la  science , 
en  proposant  la  question  suivante  : 

«  Apprécier  la  conception  fondamentale  de  Descar¬ 
tes  sur  la  représentation  des  phénomènes  géométriques 
par  de  simples  relations  analytiques;  indiquer  les  prin¬ 
cipales  découvertes  qui  en  ont  été  la  conséquence,  et 
faire  pressentir  les  progrès  ultérieurs  quelle  peut  ame» 
ner.  » 

Le  prix  est  de  200  fr.  à  décerner  en  1844. 
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$  III. 

HI0VMB1,  LW1SUHOII. 

Une  médaille  <Tor  de  300  fr.  sera  décernée,  dans 
la  séance  publique  de  1844 ,  à  fauteur  du  meilleur  ou¬ 
vrage  ayant  pour  sujet 

«  L'éloge  historique  de  Henri  Fonfrède.  » 


L'Académie  a  prorogé  à  1845  le  prix  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  meilleur  ouyrage  ayant 
pour  sujet 

«  L'éloge  historique  de  Lainé ,  ancien  ministre.  » 


Le  rapprochement  des  dispositions  pénales  appli¬ 
quées  aux  mêmes  délits,  à  diverses  époques  de  notre 
histoire ,  dans  nos  différentes  provinces  et  chez  les  peu¬ 
ples  voisins ,  étant  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière  sur 
l'état  des  mœurs  et  sur  la  marche  de  la  civilisation ,  l'A¬ 
cadémie  propose  un  prix  de  200  fr.  à  décerner  en  1845 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  ayant  pour  objet  de 
«  Exposer  les  prescriptions  pénales  et  répressives 
usitées  à  Bordeaux  aux  xm®  et  xive  siècles,  et  les  rap¬ 
procher  des  dispositions  analogues  en  vigueur  à  la 
même  époque  dans  les  autres  provinces  de  la  France 
et  chez  les  nations  étrangères,  a 
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L'Académie  décernera  en  1845  un  prix  de  300  fr. 
à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  réussi  à 

«  Exposer  avec  détail  l’histoire  et  l'état  actuel  des  as¬ 
surances  terrestres  en  France;  recueillir  et  coordon¬ 
ner  les  documents  au  moyen  desquels  il  deviendra  fa¬ 
cile  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  cette  importante 
matière.  » 

Les  concurrents  devront  s’attacher  à  ne  donner  sur 
l'état  actuel  des  assurances  terrestres  en  France  que  des 
renseignements  certains,  puisés  à  de  bonnes  sources. 

Les  recherches  que  demande  l’Académie  doivent 
embrasser  non  -  seulement  les  diverses  applications 
qui  ont  été  faites  du  contrat  d’assurance  aux  risques 
d’incendie,  de  grêle,  d’épizootie,  etc.,  mais  toutes 
celles  qu’il  est  possible  d’en  faire  aux  fléaux  terrestres 
qu’il  n’a  pas  encore  combattus,  et,  par  exemple,  aux 
risques  d’inondation. 

Les  opérations  pratiquées  sous  la  désignation  d’as¬ 
surance  sur  la  vie  devront  attirer  l’attention  des  con¬ 
currents  d’une  manière  toute  particulière  ;  ils  ne  per¬ 
dront  pas  de  vue  que,  malgré  l’appellation  générique 
sous  laquelle  l’usage  les  a  rangées,  un  grand  nombre 
de  ces  opérations  reposent  sur  des  principes  étrangers 
à  ceux  de  l’assurance  proprement  dite. 

L’Académie  a  prorogé  à  1844  le  concours  sur  cette 
question  : 

a  Rechercher  l’ensemble  des  mesures  législatives  à 
provoquer  pour  étendre  à  tous  les  sourds-muets  de  la 
France  le  bienfait  de  l'éducation.  » 
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.  Le  prix  reste  tel  qu’il  fat  proposé;  il  consiste  en  une 
médaille  d’or  de  la  râleur  de  300  fr. 

S  IV. 

ECONOMIE  SOCIALE. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  recherches  faites  récem¬ 
ment  sur  les  questions  relatives  au  paupérisme  et  à  la 
charité  légale,  les  limites  dans  lesquelles  il  convient 
que  l’autorité  vienne  au  secours  de  l’infortune  n’ont 
pu  être  suffisamment  déterminées1.  L’Académie  deman¬ 
de  sur  cet  important  sujet  de  nouvelles  investigations 
propres  à  éclairer  la  marche  de  l’autorité,  aujourd’hui 
que  de  bons  esprits  réclament  la  création  de  dépéls 
de  mendicité  cantonnaux ,  et  que  d’autres,  dont  les  sen¬ 
timents  d’humanité  ne  sont  cependant  pas  suspects,  re¬ 
poussent  cette  création  à  cause  des  questions  financières 
qui  s’y  rattachent. 

Une  médaille,  de  la  valeur  de  200  fr. ,  sera  décer¬ 
née  en  1844  à  l’auteur  du  meilleur  mémoire  ayant  pour 
sujet  de 

«  Rechercher  et  déterminer,  tant  à  l’aide  de  données 
statistiques  que  par  des  inductions  historiques  et  phi¬ 
losophiques,  quelles  doivent  être  les  limites  de  la  cha¬ 
rité  légale.  » 


1  Les  instructions  du  ministre  de  l’intérieur,  en  date  des  3i 
juillet  et  6  août  1840,  contiennent  des  documents  utiles. 
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L’Académie  a  élevé  de  100  fr.  à  200  fr.  la  valeur  delà 
médaille  d’or  promise  pour  1844  à  l’auteur  du  meil¬ 
leur  mémoire  sur  les  sujets  suivants  : 

«Présenter  les  détails  statistiques  et  historiques  à 
l’aide  desquels  il  soit  possible  de  suivre  et  d’expliquer 
l’accroissement  du  prix  du  combustible  à  Bordeaux, 
depuis  le  commencement  du  xix®  siècle; 

»  Indiquer  les  moyens  qui  auraient  dû  être  adoptés 
pour  prévenir  cet  accroissement  de  prix,  et  qu’il  serait 
encore  opportun  de  prendre  pour  en  arrêter  la  pro¬ 
gression.  » 


S  V. 

LITTBBATUBB. 

L’Académie  met  au  concours  une  médaille  d’or  de 
300  fr.  pour  être  décernée  en  1845  au  meilleur  mé¬ 
moire  ayant  pour  objet  de 

«  Faire  l’histoire  de  la  critique  littéraire  en  France 
dans  les  trente  dernières  années;  indiquer  les  différents 
points  de  vue  où  elle  a  pu  successivement  se  placer 
pour  juger  les  auteurs  et  les  ouvrages;  déterminer  l’in¬ 
fluence  qu’elle  a  exercée  sur  notre  littérature.  » 

L’Académie,  toujours  disposée  à  encourager  le  culte 
des  muses,  accordera  des  récompenses  proportionnées 
au  mérite  des  poésies  qui  lui  seront  adressées. 
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L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
1844,  ainsi  quelle  Ta  fait  dans  ses  séances  antérieures, 
des  médailles  d'encouragement  aux  agriculteurs  et  aux 
artistes  qui  lui  auront  communiqué  des  travaux  utiles, 
ou  qui  auront  formé  des  établissements  nouveaux  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Une  semblable  marque  d'intérêt  sera  accordée  aux 
recherches  archéologiques,  aux  écrits  qui  feront  con¬ 
naître  la  vie  et  les  travaux  des  hommes  les  plus  re¬ 
marquables  du  département  de  la  Gironde ,  et  aux 
communications  qui  seront  faites  à  l'Académie  d'ob¬ 
jets  d  art,  de  médailles,  d'inscriptions,  ou  autres  do¬ 
cuments  historiques ,  provenants  de  fouilles  faites  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département. 

Elle  destine  également  des  médailles  aux  observa¬ 
tions  météorologiques  et  aux  recherches  qui  ont  pour 
objet  de  constater  l'influence  que  l’atmosphère,  consi¬ 
dérée  dans  ses  divers  états,  exerce  sur  la  végétation. 

§  vu. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  français  ou  en 
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latin,  ci  envoyés,  franc  de  port,  avant  le  30  Septem¬ 
bre  ,  an  secrétariat  général  de  l'Académie ,  hôtel  du 
Musée,  rue  Saint-Dominique,  n°  1. 

Tous  doivent  porter  une  sentence,  et,  dans  un  billet 
cacheté  renfermant  cette  même  sentence ,  le  nom  de 
l’auteur  et  son  adresse. 

Les  billets  ne  seront  ouverts  que  lorsque  les  ouvra¬ 
ges  auront  été  jugés  dignes  du  prix ,  ou  d'une  récom¬ 
pense  académique. 

Sont  dispensées  de  cette  formalité  les  personnes  qui 
aspirent  aux  médailles  d'encouragement,  et  les  concur¬ 
rents  aux  prix  qui  exigent  ou  des  recherches  locales, 
ou  des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient 
faites  eux-mémes. 

Art.  29  du  Règlement  de  V Académie.  Les  manus¬ 
crits  envoyés  au  concours  doivent  rester  aux  archives 
tels  qu’ils  ont  été  cotés  et  parafés  par  le  Président  et 
le  Secrétaire,  et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  dé¬ 
placés.  Toutefois  l’Académie  ne  s’arroge  aucun  droit 
sur  le  mémoire  lui -même,  qui  demeure  toujours  la 
propriété  de  l'auteur;  il  peut  en  disposer  à  son  gré, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  demander  aucune  autori¬ 
sation  à  cet  égard. 

( En  se  faisant  connaître,  V auteur  d'un  manuscrit  peut 
obtenir  T  autorisation  d'en  faire  prendre  copie  surplace.) 

Art.  30.  Les  mémoires  couronnés  par  l'Académie  ne 
peuvent  être  publiés  par  les  auteurs  sans  le  consente¬ 
ment  formel  de  la  compagnie ,  qui  ne  l'accordera  qu'au- 
tant  qu’elle  aura  la  certitude  que  l'ouvrage  imprimé  sera 
en  tout  conforme  au  mémoire  manuscrit  couronné  par 
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elle  et  déposé  aux  archives.  Cet  article  et  l’article  pré¬ 
cédent  seront  insérés  dans  le  programme. 

Les  étrangers  et  les  régnicoles  sont  également  admis 
à  concourir,  même  ceux  qui  appartiennent  à  l’Acadé¬ 
mie  )  titre  de  membres  correspondants. 

E.  DÉGRANGES,  Vice-prétident. 

VALADE-GABEL,  Secrétaire  général. 
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SCIENCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 


sM>æa<8æ 

SCA 

CHRISTINE  DE  PISAN, 


Ce  n'est  pas  l'étendue  du  territoire  qu'elles  occupent 
.qui  fait  la  force  des  nations;  ce  n'est  pas  même  la  force 
numérique  de  leur  population  qui  leur  donne  la  puis¬ 
sance;  c'est  sur  toutes  choses  leur  unité.  La  France  est 
une  nation  du  premier  ordre  parce  qu'elle  est  réelle¬ 
ment  une;  parce  que  toutes  les  populations  qui  virent 
enfermées  dans  ses  vastes  frontières  suivent  les  mêmes 
lois,  parlent  la  même  langue,  et  ont  les  mêmes  mœurs. 
Un  peuple  n’est  une  nation,  n'est  une  puissance  poli¬ 
tique  ,  qu'à  cette  condition  :  il  faut  que  les  idées  sociales , 
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les  idées  civilisatrices,  qui  font  la  vie  des  peuples,  puis¬ 
sent,  dans  leur  territoire,  rayonner  en  tous  sens  et 
puissent  être  comprises  par  tous  les  habitants.  La  natioo 
française  occupe  le  premier  rang  au  milieu  des  nations 
civilisées  de  notre  vieille  Europe,  parce  qu’après  des 
siècles  de  révolutions  elle  a  enfin  conquis  cette  unilé 
de  mœurs,  de  langage  et  de  lois,  qui  forme  d’une  mul¬ 
titude  une  immense  famille. 

£n  examinant,  suivant  cette  idée,  les  nations  qui 
nous  entourent,  on  aperçoit  bien  vite  pourquoi,  toutes 
grandes  et  toutes  puissantes  qu’elles  sont,  leur  rang 
dans  la  civilisation  n’est  pas  aussi  élevé  que  celui  que 
nous  occupons.  L’empereur  d’Autriche  pourrait  armer 
autant  de  soldats  que  le  roi  des  Français;  mais  l’em¬ 
pire  d’Autriche  est  formé  de  l’Autriche  proprement 
dite ,  de  la  Bohème ,  de  la  Hongrie ,  et  d’autres  princi¬ 
pautés  qui  diffèrent  de  langage ,  de  lois  et  de  mœurs  : 
l’unité  manque  à  ce  vaste  empire,  et  c’est  l’unité  qui 
seule  donne  la  puissance  irrésistible.  L’Italie,  si  favo¬ 
risée  par  son  climat,  par  son  sol,  par  l’intelligence  de 
ses  habitants,  par  ses  souvenirs  historiques  de  puis, 
sance  et  de  civilisation ,  est  dans  un  état  d’infériorité» 
seulement  parce  qu’elle  est  morcelée,  parce  que  l’u¬ 
nité  politique  et  l’unité  morale  lui  manquent.  L’Espa¬ 
gne  offre  le  même  phénomène,  et  l’Angleterre,  mal¬ 
gré  sa  puissance  intellectuelle,  malgré  ses  nombreuses 
flottes,  malgré  la  richesse  que  lui  donnent  ses  immen¬ 
ses  établissements  coloniaux ,  malgré  l’unité  de  sa  lan¬ 
gue,  a  moins  d’influence  civilisatrice  que  la  France, 
seulement  parce  que  son  titre  des  trois  royaumes  unis 
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est  un  mensonge  politique,  et  que,  moralement  et  po- 
iniquement,  l'Irlande  n'est  pas  encore  une  partie  inté¬ 
grante  de  l’empire  britannique. 

La  France  est  donc  grande  parce  qu’elle  est  une, 
parce  que  dans  la  vaste  circonférence  tracée  par  ses 
frontières  il  n’y  a  pas  une  seule  peuplade  qui  ne  soit 
française  sous  tous  les  points  de  rue.  On  pourrait 
même  dire  qu’au  delà  de  cette  circonférence ,  il  y  a  des 
peuples  qui  sont  français,  et,  dans  un  temps  qui  njest 
peut-être  pas  éloigné ,  on  peut  espérer,  à  cause  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  langue ,  qu’ils  Tiendront  se  fondre  dans 
la  grande  nation  qui  chaque  jour  en  fait  la  conquête 
pacifique.  Ces  traités  de  1815  que  la  révolution  de 
1830  a  si  glorieusement  respectés,  que  le  gouverne¬ 
ment  du  roi  a  acceptés  de  si  bonne  foi ,  seront  un  jour 
déchirés  par  les  peuples  dont  ils  consacrent  l’indépen¬ 
dance  politique,  et  qui  voudront  entrer  d’eux-mémes 
dans  notre  grande  et  glorieuse  famille.  Les  traités  sont 
l’œuvre  des  hommes,  ils  sont  transitoires  de  leur  na¬ 
ture;  ils  ne  peuvent  représenter,  même  quand  ils  sont 
la  réelle  expression  des  besoins  des  peuples,  que  les 
besoins  des  temps  qui  les  ont  produits;  mais  l’influence 
des  nations,  à  qui  l’avenir  est  promis,  s’étend  peu  à 
peu  et  irrésistiblement  jusqu’aux  limites  que  la  Pro¬ 
vidence  a  voulu  leur  assigner.  Les  hommes  ont  en  vain 
décidé  que  la  Meuse  serait  la  limite  nord  de  la  France , 
Dieu  a  fait  le  Rhin  pour  séparer  la  France  et  l’Alle¬ 
magne.  Les  hommes  auront  tort  un  peu  plus  têt  ou  un 
peu  plus  tard ,  et  le  Rhin  sera  un  jour  notre  véritable 
frontière.  C’est  une  question  de  temps;  la  Providence 
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ne  sera  point  obligée  de  susciter  un  nouveau  Napoléon 
pour  faire  cette  conquête;  en  dépit  des  traités  que  les 
rois  ont  signés ,  elle  se  prépare  en  silence.  La  paix  f  pour 
cet  agrandissement  de  notre  territoire,  nous  servira 
mieux  que  la  guerre  ne  nous  a  servi  au  commencement 
du  siècle;  elle  nous  donnera  des  concitoyens,  la  guerre 
ne  nous  avait  soumis  que  des  peoples. 

Nous  devons  être  fiers  de  cette  unité  de  notre  belle 
patrie;  car  elle  nous  a  coûté  dix  siècles  de  combats  et 
de  révolutions.  Il  a  fallu  tout  ce  temps  pour  que  les 
éléments  hétérogènes  qui  devaient  former  la  nation 
française  pussent  sc  fondre  et  s'harmoniser.  Dix  siè¬ 
cles  entiers  ils  ont  bouillonné,  se  heurtant,  se  choquant 
sans  cesse;  mais  à  diverses  époques  la  lutte  a  paru  si 
vive  quon  pouvait  craindre  la  séparation  de  tous  ces 
éléments.  Et  cependant,  après  chacune  de  ces  crises, 
on  a  pu  constater  que  le  pouvoir  national  y  a  toujours 
gagné  quelque  chose,  et  qu’il  a  toujours  grandi  au  mi¬ 
lieu  de  ces  révolutions  qui  semblaient  devoir  l'anéantir. 

La  période  la  plus  critique  de  notre  histoire,  celle 
où  les  provinces  qui  devaient  plus  tard  former  la  na¬ 
tion  française  ont  paru  le  plus  près  d'uue  disgrégation 
absolue,  a  été,  sans  contredit,  celle  qui  est  comprise 
entre  la  bataille  de  Crécy  et  le  sacre  du  roi  Charles  VU, 
a  Rheims ,  entre  1346  et  1429.  Notre  malheureuse  pa¬ 
trie  eut  à  supporter  un  siècle  presque  tout  entier  de 
maux  horribles.  Rien  dans  nos  révolutions  contempo¬ 
raines  ne  peut  nous  donner  l'idée  .de  ces  épouvantables 
catastrophes,  où  toutes  les  classes  de  la  société  eurent 
également  à  souffrir.  La  noblesse  périt  presque  entière- 
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ment;  mai»  le  peuple,  le  pauvre  peuple  de»  campagne» 
surtout,  traqué  comme  bétes  féroce»,  fut  plusieurs  fois 
obligé  d'abandonner  ses  chaumières,  ses  misérables 
culture»,  pour  vivre  dan»  les  bois  de  racines  et  de 
fruit»  sauvage».  La  pensée  humaine  dans  ces  temps  de 
calamités  s’éteignait  dans  l’abattement;  sans  espérance 
sur  la  terre  elle  perdait  jusqu’à  sa  foi  religieuse.  La 
terre  et  le  ciel  lui  manquaient  à  la  fois.  Le  pape,  sans 
influence  à  Avignon,  paraissait  captif  et  dégradé;  la 
royauté  avait  perdu  son  auréole  de  gloire,  la  noblesse 
était  misérable  et  humiliée.  La  religion  et  la  féodalité, 
ce»  deux  pivots  du  moyen  âge ,  n’avaient  plus  leur  pres¬ 
tige;  de  tout  un  système  social ,  tout  à  coup ,  aux  yeux 
de  la  foule  étonnée,  il  ne  restait  plus  rien.  Elle  se  mit 
à  espérer  la  6n  du  monde.  On  la  fixait  à  l'année  1365. 

Tout  n’était  pas  perdu  cependant;  mais  les  contem¬ 
porains  ne  pouvaient  pas  reconnaître  qu’ils  étaient  ar¬ 
rivés  à  l’aube  d’un  monde  nouveau,  qui,  du  milieu  de 
ces  calamités,  allait,  comme  tous  les  nouveaux  mondes, 
s’élever  et  grandir  dans  le  temps.  Le  peuple  n’exis¬ 
tait  pas  comme  force  politique,  l’autorité  apparaissait 
encore  à  tous  dans  la  royauté;  mais  la  royauté  était 
sans  force,  avec  la  noblesse  elle  avait  été  vaincue, 
humiliée ,  et  elle  n’avait  plus  foi  en  elle-même.  Après 
la  bataille  de  Poitiers,  le  roi  Jean,  prisonnier  des  An- 
gW*.  avait  laissé  le  gouvernement  aux  mains  du  dau¬ 
phin  Charles.  On  n’espérait  rien  de  ce  prince  faible 
de  corps,  pâle,  chétif,  qui  n’avait  que  dix-neuf  ans, 
qn’on  ne  connaissait  que  par  le  dîner  de  BoueQ  et 
par  sa  fuite  pendant  la  bataille.  Cependant,  méprisé 
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d'abord  durant  la  captivité  de  son  père,  aussitôt  qu’il 
fut  roi  il  se  montra  sons  un  jour  plus  favorable;  quoi¬ 
que  ce  prince  fût  dénué  d’esprit  chevaleresque ,  son  ad¬ 
ministration  sembla  devoir  apporter,  et  elfe  apporta, 
en  effet,  quelques  adoucissements  aux  maux  dont  la  so¬ 
ciété  était  accablée.  Il  avait  une  main  enflée,  bisage 
de  la  lance  lui  était  interdit,  il  ne  chevauchait  ni  ne 
chassait  guère;  «  mais  plutôt,  dit  Michelet,  il  se  te- 
»  nait  à  Yincennes,  à  son  hôtel  de  Saint-Paul,  à  sa 
»  royale  librairie  du  Louvre.  Il  lisait,  il  oyait  les  ba- 
»  biles,  il  avisait  froidement.  On  l’appela  le  sage,  c’est- 
»  à-dire  le  lettré,  le  clerc,  ou  bien  encore  l’avisé,  l'as- 
»  tucieux.  Yoilà  le  premier  roi  moderne,  un  roi  assis 
»  comme  l’efligie  royale  est  sur  les  sceaux,  a  Cela  est 
vrai  ;  le  roi  Jean  fut  le  dernier  roi  réellement  féodal, 
il  avait  pris  pour  modèle  le  vieux  Jean  de  Bohème  qui 
périt  à  Crécy,  et  il  perdit  lui-même  sa  liberté  à  Poi¬ 
tiers.  Charles  Y  ne  combattait  pas  en  chevalier;  il  ru¬ 
sait,  patientait,  payait  les  ennemis,  signait  des  traités; 
mais  peu  à  peu  il  délivra  le  royaume  des  maux  qui  me¬ 
naçaient  de  le  détruire;  des  Anglais  d'abord,  des  Na - 
varrais  ensuite ,  et  puis  enfin  des  compagnies. 

Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions,  dans  ce  temps 
de  transition ,  l’esprit  humain  ne  reculait  pas.  Il  y  avait 
des  âmes  d’élite ,  dans  les  clotlres  et  jusque  dans  les  pa¬ 
lais  si  agités  des  rois,  qui  cultivaient  l’art,  la  littérature, 
la  philosophie  et  les  sciences.  On  le  croirait  à  peine, 
et  cependant  le  fait  est  vrai  :  la  littérature,  l’histoire, 
et  la  poésie  elle-même,  se  produisaient  avec  une  cer¬ 
taine  hardiesse.  Entre  la  noblesse  et  le  peuple  grossier 
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encore,  déjà  se  montraient  les  clercs,  les  habiles,  les 
gens  instruits,  les  écrivains;  c’était  le  tiers  état  qni 
naissait,  et  commençait  cette  magnifique  destinée  qui 
devait  changer  tant  de  choses  en  transformant  la  société 
féodale. 

La  langue  depuis  saint  Louis  était  à  peu  près  sta¬ 
tionnaire,  ses  progrès  du  moins  se  produisaient  lente¬ 
ment.  Des  mots  nouveaux  prenaient  leur  place,  elle 
perdait  ce  que  l’on  a  depuis  appelé  sa  naïveté,  elle  la 
remplaça  quelquefois  par  une  prétentieuse  érudition; 
mais  elle  s’étendait,  les  signes  distinctifs  de  l’ancienne 
langue  romane  s’effaçaient  peu  à  peu,  et  la  langue  fran¬ 
çaise  prenait  un  caractère  plus  prononcé  de  nationalité. 
C’était  un  progrès  immense  qui  fut  réellement  favorisé 
par  la  protection  que  Charles  Y  accorda  aux  lettres, 
loi,  ce  roi  des  clercs  qui  fonda  le  premier  dépôt  de  li¬ 
vres,  la  première  bibliothèque  royale. 

Les  monuments  littéraires  de  cette  époque  sont  pres¬ 
que  tous  enfouis  dans  la  poussière  des  grandes  biblio¬ 
thèques  publiques.  Nous  avons  été  injustes  envers  nos 
pères  du  xiv*  et  du  xv®  siècle.  Lors  de  la  première 
renaissance ,  les  âmes  avides  d’instruction  et  de  poésie 
s’emparèrent  avec  tant  d’ardeur  de  tout  ce  que  l’on  re¬ 
trouvait  de  la  civilisation  ancienne,  qu’une  nouvelle 
littérature,  entée  sur  l’antiquité  grecque  et  latine,  est 
venue  jeter  comme  un  voile  snr  notre  littérature  na¬ 
tionale;  et ,  quoique ,  depuis  ce  temps  ,  quatre  siècles  se 
soient  écoulés,  ce  voile  n’a  pas  encore  pu  être  entière¬ 
ment  soulevé.  On  a  bien  essayé  vers  la  fin  du  xv*  siè¬ 
cle  et  au  commencement  du  xvi®  d’exhumer  quelques 
t»  ann.  38 
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ouvrages  nationaux  ;  mais  ces  éditions  fautives,  tron¬ 
quées,  étaient  plus  propres,  pour  la  plupart,  à  décon¬ 
sidérer  les  ouvrages  qu’elles  reproduisaient,  qu’à  leur 
redonner  la  place  qu’ils  n’auraient  pas  di  perdre. 

La  liste  des  écrivains  de  cette  époque ,  dont  les  livres 
nous  sont  restés,  est  cependant  assez  longue.  Malgré 
les  incertitudes  des  guerres  civiles,  une  foule  d’esprits 
supérieurs  cultivaient  la  poésie  et  la  littérature,  et  l’on 
peut  citer  Henry  de  Gauçhy,  Evrart  de  Conty,  Eustache 
Deschamps,  Nicole  Oresme,  qui  hasarda  le  premier  l’em¬ 
ploi  d’un  assez  grand  nombre  d’expressions  qui  sont 
restées  dans  notre  langue,  comme  :  actif,  action,  aris¬ 
tocratie,  barbare,  contemplation,  démagogue,  démo¬ 
cratie,  despote,  héros,  économie,  illégal,  incontinent, 
législateur ,  législation  ,  mélodie  ,  harmonie  ,  merce¬ 
naire,  monarque,  monarchie,  oligarchie,  olympiade, 
période,  philanthrope,  poëme,  poêle,  poétiser,  poli¬ 
tique,  potentat,  préteur,  prétoire,  sacerdotal,  salta¬ 
tion,  sédition,  séditieux,  spectateur,  spéculation,  ty¬ 
rannie,  tyrannique,  tyranniser,  vacation. 

Geoffroi  de  Latour-Landry,  Jean  Golein,  Jean  de  Cor- 
bechon,  Raoul  de  Prœsle,  Jacques  Legrant,  Simon  de 
Hesdin,  Philippe  de  Maizières,  Gaston  Phœbus,  Pierre 
Berceure,  qui  fit  passer  dans  notre  langue  les  mots  :  au¬ 
gure,  inauguration,  auspice,  chose  publique,  citéen, 
eolonie,  cohorte,  cirque,  enseigne,  expier,  faction, 
faste,  jeu,  magistrat,  oreiller,  prodige,  station,  sénat, 
sénateur,  transfuge,  triomphe,  tribun  du  peuple. 

On  trouve  encore  les  noms  de  Jean  Gerson,  dont  le 
saint  parlement  de  Vhomme  avec  son  âme  partagerait  la 
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réputation  de  l’Imitation  de  Jésus-Christ,  s’il  était  plus 
connu.  Jean  Bauteiller,  Nicolas  de  Gonesse,  Jean  de 
Caurteeuisse,  Jean  de  Vignay,  Laurent  de  Premier  fait, 
et  enfin,  Christine  de  Pisan. 

Mais  les  ouvrages  de  tous  ces  écrivains  ne  pourraient 
encore  nous  donner  qn’une  idée  imparfaite  du  mouve¬ 
ment  intellectuel  de  cette  époque.  Des  milliers  de  ma¬ 
nuscrits  ont  dû  être  détruits  par  les  ravages  de  la  guerre 
en  Guienne,  en  Bretagne,  en  Normandie,  et  le  nom  de 
leu  s  auteurs  n’est  pas  même  venu  jusqu’à  nous.  Pour 
donner  un  tableau  aussi  complet  qu’il  nous  serait  per¬ 
mis  de  le  faire  de  l’histoire  littéraire  des  règnes  de 
Charles  V,  de  Charles  VI ,  et  de  Charles  VII,  il  faudrait 
donner  une  analyse  de  tous  les  ouvrages  qui  nous  res¬ 
tent  de  eette  époque.  Ce  travail,  que  j’oserai  peut-être 
un  jour  essayer,  serait  un  travail  important  qui  dépas¬ 
serait  les  bornes  d’une  lecture  académique.  Peut-être 
pourra-t-il  être  suppléé  par  une  courte  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  celui  de  ces  écrivains  qui  m’a 
paru  résumer  le  plus  complètement  la  société  du  xiv* 
siècle.  Et  Christine  de  Pisan,  à  la  fois  poëte,  écrivain 
moraliste,  historien,  me  semble  devoir  donner  mieux 
encore  que  tout  autre  personnage  littéraire  du  xrv4  siè¬ 
cle  une  idée  du  mouvement  intellectuel  de  1380  à  1489. 

Les  savants  seuls  connaissent  cette  femme  célèbre  et 
si  digne  d’être  connue  de  tous.  Jean  Boivin  de  Ville- 
neuve,  a  donné  le  premier,  dans  les  mémoires  de  l’é- 
cadémie  des  inscriptions,  une  vie  de  Christine  de  Pi¬ 
san.  Chaufepié  f  dans  le  supplément  au  dictionnaire  de 
Bayle;  l’abbé  Lebeuf,  dans  son  édition  de  l’histoire  de 
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Charles  Y,  par  Christine;  les  premiers  éditeurs  de  la 
collection  des  mémoires;  M11*  Keralio,  dans  ses  femmes 
célèbres;  M.  Petitot,  MM.  Poujoulat  et  Michaud,  dans 
leur  collection  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France;  M.  Thomassy,  dans  une  notice  spéciale;  et 
enfin,  M.  Paulin  Paris,  dans  les  manuscrits  français 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  ont  plus  ou  moins  suivi  ou 
rectifié  cette  courte  biographie;  nous  profiterons  des 
recherches  et  des  travaux  de  tous  afin  de  populariser, 
autant  qu'il  est  en  nous,  le  nom  de  cette  femme  qui 
aurait  été  la  femme  la  plus  remarquable  du  xv*  siècle, 
si  Jeanne  d’Arc  n'avait  pas  existé. 

Christine  de  Pisan  naquit  à  Venise,  en  1363.  Son 
père,  Thomas  de  Pisan,  quoique  né  à  Bologne,  occu¬ 
pait  à  Venise  une  place  de  conseiller  de  la  république, 
et  il  avait  épousé  la  fille  d'un  docteur  de  ses  amis,  mem¬ 
bre  du  même  conseil.  Peu  de  temps  après  la  naissance 
de  sa  fille,  alors  que  sa  renommée  dans  l'astrologie  s'é¬ 
tait  répandue  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  Tho¬ 
mas  de  Pisan,  ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  à 
Bologne,  où  il  avait  des  propriétés,  reçut  dans  cette 
ville  les  propositions  de  deux  rois  qui  l'engageaient  à 
s’attacher  à  leur  personne.  Le  roi  de  Hongrie  et  Char¬ 
les  V  de  France  le  demandaient  pour  conseiller  intime. 
Le  mérite  personnel  du  roi  de  France  qu’on  appelait 
Je  Sage  ou  le  Lettré ,  la  magnificence  de  la  cour  de  ce 
prince,  le  désir,  bien  naturel  dans  un  savant,  de  se 
rapprocher  de  l'université  de  Paris,  le  déterminèrent 
à  accepter  les  offres  généreuses  de  Charles  V.  Cepen¬ 
dant  il  se  rendit  seul  à  la  cour  de  France,  et  laissa  sa 
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femme  et  ses  enfants  sur  son  patrimoine  de  Bologne. 

Ce  ne  fut  quvun  an  après  son  installation  à  Paris  que 
Thomas  fit  venir  sa  famille;  et  Christine  et  sa  mère 
furent  solennellement  présentées  au  roi  Charles  Y,  dans 
son  château  du  Louvre,  au  mois  de  décembre  1368. 
Charles  le  Sage  reçut,  tris-gracieusement ,  la  fille  et  la 
femme  de  son  astronome  dont  il  avait  déjà  reconnu  le 
mérite,  et  à  qui  il  avait  donné  une  place  dans  son  con¬ 
seil.  Elles  parurent  à  la  cour  magnifiquement  vêtues 
à  la  lombarde. 

On  traita  dès  lors  la  fille  de  Thomas  de  Pisan  comme 
une  demoiselle  de  qualité.  Élevée  à  la  cour,  aucun  soin 
ne  manqua  à  son  éducation ,  et  son  père  qui  reconnut 
bientôt  en  elle  le  germe  d’une  vaste  et  puissante  intel¬ 
ligence,  lui  fit  apprendre  les  langues  française,  ita¬ 
lienne  et  latine;  puis  elle  étudia  ensuite  les  sciences 
et  les  belles-lettres.  Ses  progrès  dans  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines  furent  si  ra¬ 
pides  et  si  brillants  qu’ils  appelèrent  sur  cette  jeune  en¬ 
fant  l’attention  de  toute  la  cour.  Une  foule  de  person¬ 
nages  distingués  dans  la  robe  et  dans  l’épée  la  deman¬ 
dèrent  en  mariage.  Thomas  de  Pisan  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit  à  la  cour,  qui  recevait,  soit  en  traitement 
fixe,  soit  en  gratifications,  200  livres  par  mois,  ce  qui 
représentait  à  cette  époque  un  revenu  fort  considéra¬ 
ble;  Thomas  de  Pisan  à  qui  le  roi  avait  promis,  en 
toute  propriété,  un  fonds  de  terre  de  500  livres  de  re¬ 
venu,  aurait  pu  prétendre  à  un  riche  parti  pour  sa 
fille;  mais  il  la  donna  à  un  jeune  homme  qui  avait  beau¬ 
coup  plus  de  mérite  que  de  fortune.  Christine  ache- 
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vait  à  peine  sa  quatorzième  année,  et  son  éducation 
n’était  pas  encore  terminée,  lorsqu’elle  fut  mariée  à 
Etienne  Ducastel,  qui  fut  aussitôt  pourvu  d’une  charge 
de  notaire  et  secrétaire  du  roi.  C’était  en  1378;  mais 
le  bonheur  de  cette  famille,  dont  le  sort  était  soumis 
aux  vicissitudes  de  la  cour,  ne  devait  pas  durer  long¬ 
temps,  et  le  16  septembre  1380,  la  mort  de  Charles  Y, 
qui  ravit  à  la  France  un  roi  qui  comprenait  son  épo¬ 
que,  enleva  à  la  famille  de  Thomas  son  aisance  et  tout 
son  espoir  à  venir.  On  retrancha  à  l’astronome,  dé¬ 
pouillé  de  son  crédit,  la  plus  grande  partie  de  son  trai¬ 
tement;  le  reste  lui  fut  si  mal  payé  qu’il  se  vit  réduit 
à  l’état  le  plus  humble.  Bientôt  la  vieillesse,  les  infir¬ 
mités  ,  et  le  chagrin ,  précipitèrent  dans  la  tombe  le  père 
de  Christine,  qui  s’éteignit  peu  d’années  après  la  mort 
de  son  royal  protecteur. 

Après  la  mort  de  Thomas ,  Etienne  Ducastel  se  trouva 
le  chef  de  la  famille;  mais  sa  charge  suffisait  avec  peine 
à  tous  les  besoins.  A  force  de  bonne  conduite,  il  sou¬ 
tenait  cependant  encore  sa  maison  dans  une  honnête 
condition  lorsqu’il  fut  lui-méme  emporté,  en  1389,  à 
l’âge  de  trente-quatre  ans ,  par  une  maladie  contagieuse. 
Yeuve  à  vingt-cinq  ans,  chargée  de  trois  enfants  et 
des  embarras  d’un  grand  ménage,  Christine  eut  encore 
à  soutenir  d’injustes  procès. 

«  Or  me  convint,  dit-elle  dans  un  de  ses  livres,  mettre 
»  mais  h  œuvre ,  ce  que  moi  nourrie  en  délices  et  migno- 

»  tements  n’avaie  appris . A  doue  m’essourdirent  an- 

»  goisses  de  toutes  pars.  Et  comme  ce  soient  les  mès  des 
»  veuves,  plais  et  procès  m’avironuèreut  de  tous  lez.  » 
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Elle  passa ,  en  effet ,  les  premières  années  de  son  veu¬ 
vage  à  poursuivre  les  procès  qu'elle  fut  obligée  d’in¬ 
tenter  contre  des  débitent  de  mauvaise  foi ,  on  de  sou¬ 
tenir  contre  des  gens  qui  lui  faisaient  d’injustes  de¬ 
mandes.  Lasse  enfin  de  courir  de  tribunaux  en  tribu¬ 
naux  ,  sans  pouvoir  obtenir  justice,  Christine  songea 
à  tirer  parti  de  ses  talents  littéraires.  Alors  elle  s'en¬ 
ferma  dans  son  cabinet  et  ne  chercha  plus  de  consola¬ 
tions  que  dans  l'étnde  et  dans  la  culture  des  lettres.  Dès 
l'année  1394 ,  ses  poésies  lui  avaient  déjà  acquis  une 
grande  réputation.  Le  comte  de  Salisbury,  venu  en 
France  en  1396»  à  l'occasion  du  mariage  de  Richard 
avec  Isabelle  de  France,  accorda  à  Christine  de  géné¬ 
reux  encouragements  et  voulut  emporter  à  la  cour  de 
son  roi  un  recueil  de  ses  poésies.  Ce  seigneur  ajouta 
à  ses  encouragements  et  à  ses  bienfaits  l'offre  gracieuse 
d'amener  en  Angleterre  le  fils  aîné  de  Christine ,  pour 
le  faire  élever  avec  son  propre  enfant.  Christine  ac¬ 
cepta  cette  offre  qui  promettait  une  belle  carrière  à  son 
fils,  et  elle  l'envoya,  en  effet,  à  Londres  dans  le  cou¬ 
rant  de  l'année  1397;  maÎ9  elle  se  crut  obligée  de  rap¬ 
peler  cet  enfant  trois  ans  après,  lorsqu'une  révolution 
violente  eut  mis  Henri  de  Lancastre  sur  le  trône  de 
Richard  U.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre  avait  cependant 
pris  le  jeune  Ducastel  sons  sa  protéction ,  il  avait  même 
fait  à  Christine  les  plus  séduisantes  promesses  pour  l’at¬ 
tirer  à  sa  cour;  mais  elle  ne  voulut  rien  devoir  à  un 
usurpateur.  «  Et  ainsi  refusai,  dit-elle,  l'eschoite  de 
»  icelle  fortune  pour  moi  et  pour  lui  :  pour  que  je  ne 
»  puis  croire  que  fin  de  desloyal  viengne  à  boa  terme.  » 
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Si  Christine  avait  voulu  quitter  la  France,  elle  ta¬ 
rait  pu  avec  avantage  retourner  en  Italie,  où  le  duc 
de  Milan  «  voulait,  dit-elle,  ordener  de  son  estât  par 
«  rentes  à  toujours;  »  mais  les  princes  de  la  cour  de 
France  n’avaient  pas  moins  d’estime  pour  cette  femme 
déjà  célèbre  que  ceux  d’Angleterre  et  d’Italie.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  était  alors  son  protecteur  avoué  : 
non-seulement  il  fournissait  aux  dépenses  qu’entraînait 
l’état  de  maison  de  Christine,  mais  il  prit  à  ses  gages  le 
jeune  Ducastel.  C’est  vers  ce  temps,  sans  doute ,  que  ce 
prince  chargea  Christine,  qui  venait  d’adresser  le  ro¬ 
man  d’Othéa  à  Louis,  duc  d'Orléans,  d’écrire  l’histoire 
du  roi  Charles  Y. 

Les  poésies  qui  avaient  fait  la  réputation  de  Chris¬ 
tine  de  Pisan,  avant  1399,  étaient  déjà  nombreuses  et 
suffiraient  seules  pour  lui  donner  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  célèbres,  lors  même  que  des  ou¬ 
vrages  d’un  genre  plus  élevé  n’assureraient  pas  sa  re¬ 
nommée.  Le  manuscrit  7087  de  la  bibliothèque  du  roi, 
décrit  par  M.  Paulin  Paris  dans  le  5e  volume  de  son 
excellent  ouvrage  sur  les  manuscrits  français  de  la  bi¬ 
bliothèque  royale,  les  contient  presque  toutes,  et  il 
nous  fait  connaître  cent  trente-deux  ballades,  seize 
virelays,  plusieurs  lays,  quatre-vingt-quinze  rondeaux, 
le  Début  des  Deux  Amants,  l’Êpitre  au  Dieud’Amour, 
le  Dit  de  la  Rose,  le  Dit  des  Trois  Jugements,  et  le  Dit 
de  Poissy,  «  morceau  gracieux,  dit  M.  Paulin  Paris, 
»  plein  de  détails  intéressants  pour  les  mœurs  et  même 
»  pour  l’histoire.  » 

Vingt  de  ces  ballades  sont  consacrées  aux  regrets  de 
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la  mort  de  son  époux,  et  ces  regrets  sont  vrais,  tou¬ 
chants  et  poétiques.  M.  Poujoulat  a  publié  la  troisième. 
Qu’il  me  soit  permis  d’en  citer  à  mon  tour  le  premier 
et  le  dernier  couplet. 


Seulete  suis  et  seulete  veuil  estre, 
Seulete  m'a  mon  doux  ami  laissée, 
Seulete  suis  sans  compagnon  ni  maistre, 
Seulete  suis  dolente  et  courroucée, 
Seulete  suis  en  langour  mésaisée, 

Seulete  suis  plus  que  nulle  ésgarée, 
Seulete  suis  sans  ami  deinourée. 


Seulete  suis  partout  et  en  tout  estre, 
Seulete  suis  où  je  voise  ou  je  siée, 
Seulete  suis  plus  qu'autre  rien  terrestre, 
Seulete  suis  de  chacun  délaissée, 

Seulete  suis  durement  abaissée, 

Seulete  suis  souvent  toute  esplorée, 
Seulete  suis  sans  ami  demourée. 


A  la  vingt  et  unième  ballade  semble  commencer  un 
nouvel  amour.  Je  citerai  encore  le  premier  et  le  der- 
nier  couplet  de  cette  ballade  que  M.  Paulin  Paris  a 
publiée  en  entier. 
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Tant  oie  prit  très  doulcement 
Celui  qui  moult  bien  le  sut  faire, 
Tant  à  plaisant  contenement, 

Tant  à  beau  corps  et  doulx  viaire, 
Tant  est  courtois  et  débonnaire, 
Tant  oj  de  lui  de  grands  biens  dire 
Qu’à  peine  le  puis  escondire. 


Si  suis  en  trop  grant  pensemcnt 
Que  je  ferai  de  celte  affaire, 

Car  son  plaisant  gouvernement 
Veuille  ou  non,  amour  me  fait  plaire. 

Et  si  ne  le  veuil  mie  attraire, 

Mais  mon  cuer  vers  lui  si  fort  tire 
Que  je  ne  le  puis  escondire. 


Je  pourrais  encore  citer  quelques  petites  pièces  de 
poésie  qui  ont  été  publiées  ou  par  M.  Paulin  Paris, 
ou  par  M.  Leroux  de  Lincy;  mais  ces  quelques  vers 
suffiront,  je  l’espère,  pour  convaincre  que  les  ballades 
de  Christine  peuvent  être  comparées  à  ce  que  l’on  a  fait 
de  mieux ,  presque  de  nos  jours ,  sous  le  nom  de  Clo- 
tildc  de  Surville. 

L’imagination  vive  et  l’esprit  profondément  cultivé 
de  Christine  ne  pouvaient  pas  rester  enfermés  dans  le 
cercle  étroit  de  ces  ballades  et  de  ces  rondeaux;  elle 
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voulut  composer  de  plus  grands  ouvrages,  et  elle  s’y 
prépara  par  l’étude  consciencieuse  des  auteurs  de  tous 
les  temps.  Cette  étude  dura  sans  doute  plusieurs  an¬ 
nées  ,  puisque  ce  ne  fut  que  vers  l’an  1400  qu’elle  offrit 
à  Louis,  duc  d’Orléans,  le  roman  d’Othéa  et  d’Hector. 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
sous  le  titre  de  Cent  Histoires  de  Troie.  Ce  livre  con¬ 
tient,  en  effet,  cent  préceptes  moraux  appuyés  par  cent 
exemples  tirés  de  la  fable  ou  de  l’histoire  ancienne. 
Cet  ouvrage  d’instruction  chevaleresque,  où  le  sacré 
est  presque  toujours  mêlé  au  profane ,  est  de  tous  les 
ouvrages  de  l’auteur  celui  où  le  style  est  le  plus  entaché 
d’afféterie  et  de  prétentions  à  l’érudition;  mais  c'est 
aussi  le  premier  ouvrage  qu’elle  écrivit  après  ses  gran¬ 
des  études. 

En  1403,  Christine  de  Pisan  publia  le  Chemin  de 
Longue  Estude,  dédié  au  roi  Charles  VI. 

La  pensée  de  cet  ouvrage ,  dit  M.  Raimond  Thomassy, 
se  résume  assez  bien  dans  le  titre  qui  lui  a  été  donné. 
«  Le  livre  de  Longue  Estude ,  ou  jugement  renvoyé  par 
»  les  dieux  aux  rois  de  France,  pour  savoir  qui  mérite 
»  le  mieux  le  gouvernement  du  monde ,  ou  la  noblesse , 
»  ou  la  valeur,  ou  la  richesse ,  ou  la  sagesse.  »  En  1549 , 
lean  Chaperon  crut  devoir  traduire  ce  livre  de  langue 
romane  en  prose  française,  et  il  le  fit  imprimer  chez 
Estienne  Grouleau. 

En  mars  1404,  l’infatigable  poète  fit  paraître  un 
poème  de  plus  de  six  mille  vers,  en  sept  livres  où 
chants.  La  première  partie,  divisée  en  douze  chapi¬ 
tres,  a  pour  but  de  faire  connaître  l'histoire  de  l’au- 
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leur.  La  deuxième  partie  traite  «  du  Chastel  de  For- 
»  tune,  comment  il  est  situé,  les  estages  qui  y  sont  et 
»  quels  gens  y  a  logiés  »  ;  cette  partie  comprend  vingt- 
cinq  chapitres.  La  troisième  partie  parle  a  des  condi- 
»  lions  et  sièges  de  ceulx  qui  sont  logiés  au  Chastel  dé 
»  Fortune  »;  elle  comprend  vingt-un  chapitres.  La 
quatrième  partie  ,  divisée  en  dix-neuf  chapitres ,  «  parle 
»  de  la  salle  du  Chastel  de  Fortune;  quelles  pourtraic- 
»  tures  il  y  a  de  philosophie  et  des  sciences.  »  La  cin¬ 
quième  partie ,  formée  de  vingt-six  chapitres,  traite 
«  des  premiers  royaulmes  qui  seigneurirent  au  monde, 
»  et  des  seigneurs  de  Grèce.  »  La  sixième ,  qui  forme 
trente-six  chapitres,  parle  «  des  amazones  et  de  la 
»  guerre  de  Troie.  »  Enfin,  la  septième  partie  traite, 
en  cinquante -sept  chapitres,  «  de  l’histoire  des  Ro- 
»  mains,  d’Alexandre,  et  des  princes  régnants,  environ 
»  l’âge  de  la  personne  qui  a  compilé  ledit  livre.  »  Telle 
est  l’analyse  succincte,  faite  par  Christine  de  Pisan  elle- 
même,  du  Livre  de  mutation  de  Fortune. 

Les  malheurs  de  Christine  n’étaient  pas  finis,  et  le 
27  avril  de  la  même  année,  elle  perdit  son  protecteur 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Les  bienfaits  de  ce  prince 
l’avaient  soutenue;  mais  ils  ne  l’avaient  point  enrichie. 
Elle  composait  alors,  selon  le  commandement  de  Phi¬ 
lippe,  l’histoire  de  Charles  V.  Elle  interrompit  aussi¬ 
tôt  son  travail ,  le  coupa  en  quelque  sorte  en  deux  por¬ 
tions  par  les  ligne?  suivantes  :  a  Comme  obscurcie  de 
»  plains,  plours  et  lermes,  à  cause  de  nouvelle  mort, 
s  me  convient  faire  douloureuse  introyte  et  commence- 
»  ment  à  la  seconde  partie  de  cette  œuvre  présente; 
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»  adoulée ,  à  bonne  cause  desaryenne  perte  ;  non  mie  sin- 
»  galîère  à  moi  ou  à  aulcuns;  maïs  générale  et  expresse 
»  en  maintes  terres  et  plus  en  cestui  royaulme ,  comme 
»  dépouillé  et  défiait  de  Y  un  de  ses  sou?  erains  pilliers.  » 

Elle  fit  aussi,  sur  la  mort  de  son  bienfaiteur,  une 
complainte  que  M.  Leroux  de  Lincj  a  publiée  dans 
son  Recueil  de  chants  historiques  français. 

Toutefois,  malgré  sa  douleur  et  les  nouyeaux  em¬ 
barras  que  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  jetait  dans 
sa  vie,  Christine  mit  incontinent  a  bonne  fin  le  liyre 
des  faits  et  bonnes  mœurs  du  bon  roi  Charles  Y,  et 
elle  le  publia  au  mois  de  noyembre  1404.  C’était  son 
premier  ouyrage  en  prose.  Le  style  de  Christine  offre 
quelquefois  de  l’obscurité  dans  cet  ouyrage  »  il  y  a  des 
phrases  longues  et  diffuses;  mais  le  récit  est  partagé 
en  chapitres  très-courts,  où  les  anecdotes,  les  éyéne- 
ments,  et  les  réflexions  morales,  en  se  pressant,  ré¬ 
pandent  du  charme  et  de  l’inlérét.  L’auteur  y  montre, 
partout  d’ailleurs,  une  âme  grande  et  noble. 

Philippe  le  Hardi  mort,  le  liyre  des  faits  et  bonnes 
mœurs  du  bon  roi  Charles  Y  fut  présenté  au  duc  de 
Berri  son  frère;  mais  les  espérances  de  l’illustre  yeuve, 
de  sa  mère  ayancée  en  âge,  de  son  fils  encore  une  fors 
sans  emploi ,  de  sa  fille  et  de  deux  frères ,  furent  dès 
lors  complètement  perdues.  Pour  elle  une  nouyelle  pé¬ 
riode  de  malheur  allait  commencer,  et  elle  dut  consen¬ 
tir  aux  plus  douloureux  sacrifices.  Sa  fille  se  dévoua  à 
la  yie  religieuse  dans  le  monastère  de  Poissy.  Les  deux 
fils  de  Thomas  de  Pisan  ne  pouyant  plus  se  soutenir  à 
Paris,  allèrent  chercher  du  pain  en  Italie,  et  laissèrent 
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leur  sœur  dans  l'isolement.  La  France  était  bien  mal¬ 
heureuse  alors,  le  trouble  et  l'anarchie  régnaient  par¬ 
tout,  la  voix  d'une  pauvre  veuve  qui  implorait  des  se¬ 
cours  au  nom  des  lettres  ne  pouvait  être  entendue  que 
bien  difficilement  de  princes  qui  se  disputaient  le  pou¬ 
voir  avec  acharnement. 

Christine  écrivit,  en  1405,  les  épttres  du  Débat  sur 
Je  roman  de  La  Rose;  elle  signalait  ce  livre,  si  popu¬ 
laire  encore  à  cette  époque,  comme  une  lecture  immo¬ 
rale.  Gontier-Cor  lui  répondit  dans  l'intérêt  du  roman; 
mais  Christine  qui  combattait  contre  la  mode,  pour  le 
bien  et  le  vrai ,  persista  dans  son  jugement.  Ces  épltres 
du  Débat  furent  dédiées  à  la  reine  Isabelle  de  Bavière 
et  au  prévôt  des  marchands  de  Paris. 

En  1406  parut  La  Vision  de  Christine.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  l'image  do 
monde;  l'auteur  y  raconte  une  vision  excessivement 
bizarre.  La  deuxième  parle  de  l'opinion,  des  éléments 
qui  composent  cette  reine  du  monde,  et  du  langage 
qu'elle  tient  à  Christine.  La  troisième  est  consacrée  aux 
consolations  de  la  philosophie.  Christine  y  trouve  de 
nouvelles  forces  pour  suivre  la  voie  pénible  qui  lui  est 
tracée,  et  s'arrèle  en  détail  sur  les  malheurs  de  sa  fa¬ 
mille.  Cependant  Christine  n'était  pas  complètement 
oubliée  des  princes ,  sa  voix  était  parvenue  jusqu'à  eux , 
puisque  dans  cette  même  année  1406,  le  20  février, 
ainsi  que  le  constate  un  registre  de  la  Chambre  des 
Comptes,  elle  reçut  un  mandement  du  duc  de  Bour¬ 
gogne,  qui  lui  fit  compter  cent  écus. 

Peu  de  temps  après  la  publication  du  livre  de  La  F«- 
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mon,  Christine  laisse  paraître  :  Faits  d’arme i  de  guerre 
et  de  chevalerie,  en  quatre  livres.  Le  premier,  divisé 
en  vingt- neuf  chapitres,  est  principalement  tiré  de 
Yégice;  le  deuxième,  qui  se  rapporte  aux  stratagèmes 
de  Frontin,  forme  quarante  chapitres.  M.  Paulin  Paris 
cite  cette  phrase  du  deuxième  :  a  Le  sage  roi  de  France , 
»  Charles  quint  du  nom,  quant  on  lui  disait  que  grant 
a  honte  estait  de  recouvrer  des  forteresses  par  pécuue , 
a  que  les  Anglais  à  tort  tenaient,  comme  il  eut  assez  de 
»  puissance  pour  les  ravoir  par  force  :  Il  me  semble, 
x  disait-il,  que  ce  qu’on  peut  avoir  par  deniers  ne  doit 
v  point  estre  acheté  par  sang  d'homme.  »  Le  troisième 
livre  a  vingt-sept  chapitres;  il  traite  :  a  du  droit  d’ar- 
s  mes  selon  les  lois  et  droit  escrit.  C’est  peut-être,  dit 
M.  Paulin  Paris,  «  la  théorie  la  plus  complète  des  de- 
x  voirs  de  l’homme  de  guerre  et  du  vassal  durant  le 
x  moyen  âge.  »  Christine  voulait  servir  de  guide  aux 
barons  français  dans  la  guerre  qu’ils  avaient  à  soutenir 
contre  l’Angleterre.  Le  quatrième  et  dernier  livre,  di¬ 
visé  en  vingt-deux  chapitres,  parle  du  sauf-conduit, 
des  trêves,  des  batailles  en  champ  clos,  du  droit  des 
armes,  des  devises,  des  bannières,  etc. 

Ce  fut,  peut-être,  à  l’occasion  de  ce  volume  qu’en 
l’année  1407,  notre  illustre  veuve  reçut  un  nouveau  se¬ 
cours  du  duc  de  Bourgogne.  Le  registre  déjà  cité  de 
la  Chambre  des  Comptes  contient  la  mention  suivante  : 
a  A  damoiselle  Christine  Pisan ,  en  récompense  de  plu- 
x  sieurs  livres  en  parchemin,  contenant  plusieurs  no- 
x  tables  enseignements,  par  elle  présentés  à  Moosei- 
x  gneurle  duc  de  Bourgogne,  50  francs.  » 
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Mais  la  parcimonie  de  ses  protecteurs  ne  ralentit  pas 
l'ardeur  de  Christine  au  travail,  elle  publia  peut-être, 
l'année  suivante,  un  autre  ouvrage  qu'elle  intitula  Le 
Corps  de  Policie.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 
la  première  s'adresse  aux  princes;  la  deuxième  aux  no¬ 
bles  et  aux  chevaliers  ;  la  troisième  à  l’universalité  du 
peuple.  «  En  la  communité  du  peuple»  dit  l’auteur,  sont 
»  compris  trois  estats,  c'est  assavoir  :  par  espécial  en 
a  la  cité  de  Paris  et  aussi  en  autres  cités,  1*  le  clergié; 
a  2*  les  bourgeois  et  les  marchans;  3°  et  puis  le  cocu- 
a  mun;  si  comme  gens  de  mestiers  et  laboureurs,  a 
Le  23  août  1410,  notre  écrivain  publia  une  lamen¬ 
tation  en  prose,  sur  les  maux  de  la  guerre  civile. 
M.  Raymond  Thomassy  l’a  imprimée  en  entier  dans  son 
Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan. 
On  ne  peut  pas  lire  ces  pages  sans  être  ému,  et  sans 
partager  les  nobles  et  patriotiques  sentiments  qui  ani¬ 
maient  cette  femme  célèbre  à  tant  de  titres.  Les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourbon ,  mécontents  du  gouvernement 
du  roi,  avaient  quitté  la  cour,  et,  le  15  avril,  ils  s’é¬ 
taient  ligués  à  Gien  contre  le  duc  de  Bourgogne,  avec 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  d'Alen¬ 
çon  et  le  comte  de  Clermont.  Vers  le  mois  de  juillet, 
le  roi,  revenu  à  la  santé  et  à  la  raison,  apprit  avec 
étonnement  que  la  guerre  civile  allait  éclater  entre  les 
princes.  Il  pressa  le  duc  de  Berri  de  désarmer  et  de 
revenir  à  la  cour;  mais  les  sollicitations  du  roi  furent 
inutiles,  et  la  guerre  civile  vint  ajouter  aux  maux  déjà 
si  intenses  que  souffrait  la  France.  C'est  dans  ces  cir¬ 
constances  funestes  que  le  cœur  de  Christine  s’émeut , 


Digitized  by 


Google 


577 


et  que,  simple  femme  de  lettres,  ce  que  le  roi  n’a  pu 
faire ,  elle  veut  au  moins  l’essayer. 

Mais  les  lamentations  de  Christine  n’eurent  pas  plus 
d’influence  sur  les  princes  que  les  ordres  et  les  sollici¬ 
tations  du  malheureux  roi  Charles  VI.  Il  semblait  que  la 
France  marchât  fatalement  à  sa  perte;  rien  ne  pou- 
yait  l’arrêter  sur  cette  pente  rapide,  si  ce  n’est  le  doigt 
de  Dieu! 

Puis  le  poëte,  l’écrivain  moraliste,  l’âme  dévouée, 
l’esprit  détaché  du  monde  des  sens,  ayant  jeté  à  la  mul¬ 
titude  son  chaleureux  appel  à  la  concorde,  revint  à  ses 
études  et  se  remit  au  travail.  Au  milieu  de  la  guerre 
et  des  maux  qu’elle  répand ,  Christine  écrivit  le  livre 
de  La  Paix,  et  elle  le  publia  en  1413. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  est  dédié  au  (ils 
aîné  do  roi  de  France,  au  duc  de  Guienne,  qui  semble 
avoir  été  le  dernier  protecteur  de  Christine  de  Pisan. 
La  première  partie  fut  commencée  a  le  premier  jour 
a  de  septembre,  après  l’appointement  de  la  paix  jurée 
a  en  la  cité  d’Auxerre,  entre  nos  seigneurs  de  France 
a  en  l’an  de  grâce*  1412.  a  La  deuxième  partie,  «  le 
a  troisième  jour  de  septembre,  après  les  convenances 
a  de  paix  rejurées  en  la  ville  de  Pontoise ,  et  que  nos 
a  seigneurs  de  France  vindrent  à  grant  joie  et  paix  k 
a  Paris,  en  l’an  de  grâce  1413.  »  La  troisième  partie 
suivit  incontinent  la  deuxième. 

Bientôt  après,  pendant  l’année  1414,  elle  fit  paraître  le 
livre  des  Trois  Vertus,  ou  le  Trésor  de  la  cité  des  Dames, 
dédié  à  Marguerite  de  Bourgogne ,  femme  de  Louis ,  duc 
de  Guienne,  k  qui  elle  avait  dédié  le  livre  de  La  Paix* 
t*  ann.  39 
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La  table  des  chapitres  de  ce  livre,  divisé  en  trois 
parties,  commence  par  ces  lignes  qui  font  connaître  le 
snjet  de  l’ouvrage  lui-même  :  «  Ci  commence  la  table 
»  des  rubriches  du  livre  des  Trois  Vertus,  à  l’enseigne- 
»  ment  des  dames.  Lequel  dit  livre  est  parti  en  trois  par- 
»  lies  :  la  première  s’adresse  aux  princesses  et  haulles 
»  dames;  la  deuxième  aux  dames  et  damoiselles,  et  pre- 
»  mièrement  à  celles  qui  demeurent  à  cour  de  priu- 
»  cesse  et  de  haulte  dame;  et  la  tierce  aux  femmes  d’es- 
»  tat ,  aux  bourgeoises  et  femmes  du  commun  peuple.  » 
C’est  un  livre  d’éducation  à  l’usage  des  femmes;  ce  sont 
des  règles  de  conduite  qu’elles  doivent  suivre  pour  être 
aimées  et  honorées  dans  ce  monde,  et  sauvées  dans  la 
vie  éternelle.  Elle  y  prêche,  aux  femmes  de  toute  con¬ 
dition,  la  réserve,  la  modestie,  la  crainte  du  bruit  et 
de  la  rumeur  publique. 

Le  livre  des  Trois  Vertus  a  été  imprimé  plusieurs 
fois  à  Paris,  dans  le  xvi*  siècle  :  en  1497,  par  An¬ 
toine  Verard,  in— folio;  en  1503,  par  M.  Le  Noir, 
in-4°;  en  1536,  par  Jean  André,  in-8°;  on  l’a  traduit 
en  anglais  et  en  portugais. 

Lorsque  Christine  publia  son  livre  des  Trois  Vertu» 
elle  avait  cinquante  et  un  ans  ;  le  mal  empirait  pour  tous 
en  France;  pour  elle,  la  vieillesse  arrivait,  l’espérance 
fuyait,  et  son  intelligence  6i  active  allait  se  renfermer 
en  elle-même.  Le  25  octobre  1415,  l’affreuse  bataille 
d’Azincourt  où,  pour  la  troisième  fois  dans  un  siècle, 
la  noblesse  de  France  alla  combattre  et  mourir,  jeta  la 
cour  et  les  princes  dans  des  préoccupations  peu  favo¬ 
rables  à  ceux  qui,  comme  notre  illustre  veuve,  n'a- 
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raient  d’antre  ressource  que  la  cnltnre  des  lettres;  pois, 
enfin,  le  15  join  1416,  le  dernier  protecteur  de  Chris* 
tine  de  Pisan ,  le  dauphin  Louis ,  duc  de  Guienne ,  mou* 
rut.  Seule ,  sans  appuis  à  la  cour,  toujours  besogneuse, 
accablée  par  les  maux  généraux  qui  assaillaient  la 
France,  Christine  alla  cacher  sa  vie  dans  un  cloître. 
Ce  fut  probablement  dans  le  monastère  de  Poissy,  où 
sa  fille  avait  pris  le  voile,  qn’elle  alla  se  renfermer. 
C’est  sans  donte  de  cet  asile  pieux  qu’elle  jeta  au 
monde,  comme  un  adieu,  la  prière  à  Notre-Dame  que 
M.  Raimond  Tbomassy  a  extraite  du  manuscrit  n#  7216 
de  la  bibliothèque  royale  et  qu’il  a  imprimée  :  «  Ré- 
»  fugiée  dans  le  culte  de  la  Vierge  Marie,  dit  M.  Tho- 

>  massy,  et  contemplant  dans  la  Mère  de  Dien  l’idéal 
»  de  la  femme  chrétienne,  Christine,  malgré  tons  scs 

>  efforts  impuissants  et  son  dévouement  méconnu,  re- 
»  trempant  son  patriotisme  dans  les  sentiments  reli* 
»  gieux,  composa  une  touchante  prière  qui  termine  à 
i»  la  fois  ses  œuvres  politiques  et  nous  révèle  la  source 
»  de  leur  moralité.  C’est  une  noble  et  généreuse  invo- 
»  cation  à  Notre-Dame,  où  la  chrétienté,  la  France, 
»  et  toutes  les  classes  du  royaume  dont  elle  avait  égale- 
»  menl  recherché  le  bien-être  dans  ses  divers  écrits, 
»  dopais  le  roi  jusqu’au  pauvre  laboureur,  et  du  clergé 
»  jusqu’au  dévot  sexe  des  femmes,  reçoivent  chacune  en 
»  particulier,  avec  un  nouveau  témoignage  d’amour  et 
a  de  sympathie ,  les  adieux  d’une  vie  publique,  que  les 
»  malheurs  de  la  France  allaient  condamner  à  l’isole* 
»  ment.  » 

Le  fils  bien-aimé  de  Christine,  Jean  Ducastel,  qui 
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était  né  en  1385,  ne  fat  pas  indigne  de  la  renommée 
de  sa  mère;  il  cnkiva,  lui  aussi,  les  lettres  arec  suc¬ 
cès.  H  eut  le  titre  de  Grand  Chroniqueur  de  France, 
et  la  continuation  de  la  Chronique  Marliaienne  a  été 
imprimée  sous  son  nom.  Enfin,  s’il  est  vrai  que  le 
Mirouer  des  Pécheur»  et  Pécher  eue» ,  par  frère  Jean 
Ducastel,  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  imprimé  chez 
Antoine  Verard,  soit  de  lui,  ainsi  que  plusieurs  l’ont 
pensé;  Jean  Ducastel,  comme  sa  mère  et  comme  sa 
sœur,  a  terminé  ses  jours  dans  un  cloître. 

Mais  si  Christine  et  le  chancelier  Gerson ,  ces  deux 
Ames  d’élite  du  commencement  du  xv*  siècle,  ont  pu 
désespérer  de  la  monarchie  et  de  la  France,  qui  par 
lambeaux  tombaient  aux  mains  ennemies  des  Anglais, 
il  était  frai ,  cependant ,  que  la  Providence  ne  devait  pas 
permettre  que  la  grande  nation  fat  morcelée  et  qu’elle 
disparût. 

En  1428  ,  au  moment  où  tout  semblait  tourner  con¬ 
tre  Charles  YII  ;  lorsque,  après  avoir  essayé  des  Gascons, 
des  Écossais  et  des  Bretons,  tous  gens  braves,  mais  in- 
diseiplinables,  le  roi  était  sans  serviteurs  ;  lorsque  ni 
le  refroidissement  du  duc  de  Bourgogne  à  l’égard  des 
Anglais,  ni  la  soumission  nominale  du  Languedoc,  ni 
le  rapprochement  des  maisons  d’Anjou  et  de  Lorraine, 
n’avaient  pu  lui  donner  une  armée;  lorsque  son  gou¬ 
vernement  paraissait  incurablement  frappé  de  faiblesse 
et  d’impuissance;  lorsque  les  Anglais,  bien  instruits  de 
cette  désorganisation,  voyaient  que  le  moment  était 
venu  de  forcer  enfin  la  barrière  de  la  Loire,  derrière 
laquelle  le  pauvre  roi  de  France  était  retranché;  lors- 
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que  la  royauté  et  la  France  paraissaient  sans  ressources , 
Dieu  yint  au  secours  de  tous  ces  hommes  qui  faisaient 
défaut  à  eux-mémes  et  à  leur  patrie  à  force  d’égoïsme. 
Ce  ne  fut  pas  une  armée  céleste  que  la  Providence  sus¬ 
cita  pour  renvoyer  en  aide  à  ce  pauvre  roi  de  Bourges, 
que  la  noblesse  délaissait,  et  dont  désespérait  le  bon  et 
misérable  peuple  de  France.  Ce  fut  une  simple  femme 
à  qui  elle  commanda  de  rapporter  à  ces  hommes  dé¬ 
couragés  deux  vertus  qu’ils  avaient  depuis  longtemps 
perdues  et  qui  pouvaient  seules  cependant  leur  donner 
la  victoire  sur  les  éternels  ennemis  de  la  patrie.  Jeanne 
d’ Arc  apparut  et  le  dévouement  et  la  foi  rentrèrent  dans 
tous  les  cœurs. 

Tout  le  monde  sait  comment  Orléans  fut  délivré, 
comment  fut  gagnée  la  bataille  de  Patay,  le  29  juin 
1429.  «  Les  politiques,  dit  Michelet,  voulaient  que 
a  l’on  restât  encore  sur  la  Loire,  quon  s’assurât  de 
a  Gosne  et  de  La  Charité.  Ils  eurent  beau  dire  cette 
a  fois  :  les  voix  timides  ne  pouvaient  plus  être  écou- 
»  tées.  Chaque  jour  affluaient  des  gens  de  toutes  les 
a  provinces  qui  venaient  au  bruit  des  miracles  de  La 
a  Pucelle ,  ne  croyaient  qu’en  clic ,  et  comme  elle 
a  avaient  hâte  de  mener  le  roi  à  Bheims.  C’était  un 
a  irrésistible  élan  de  pèlerinage  et  de  croisade.  L’in- 
»  dolent  jeune  roi,  lui-même ,  finit  par  se  laisser  sou” 
a  lever  h  cette  vague  populaire,  à  cette  grande  marée 
a  qui  montait  et  poussait  au  nord.  Roi,  courtisans,  po- 
a  litiques,  enthousiastes,  tous  ensemble,  de  gré  ou  de 
a  force,  les  fols,  les  sages,  ils  partirent.  Au  départ, 
a  ils  étaient  douze  mille  ;  mais  le  long  de  la  route ,  la 
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»  masse  allait  grossissant;  d’autres  Tenaient  et  toujours 
»  d’autres;  ceux  qui  n’ayaient  pas  d’armures  suivaient 
»  la  sainte  expédition  en  simples  Jacques,  tout  gentils- 
»  hommes  qu’ils  pouyaient  être,  comme  archers,  com- 
)>  me  coutiliers.  » 

Et  puis  le  roi ,  porté  par  cette  foule  que  la  foi  et 
l’enthousiasme  rendaient  irrésistible,  maître  de Troyes 
le  9  juillet,  fit  le  15  son  entrée  à  Rfaeims,  et  il  y  fut 
sacré  le  dimanche  17. 

Au  moment  où  le  roi  Charles  VII  fut  oint  de  l’huile 
de  la  sainte  ampoule,  on  dit  que  La  Pucelle  se  jeta  à 
genoux,  lui  embrassant  les  jambes  et  pleurant  à  chau¬ 
des  larmes.  La  foule  immense  qui  remplissait  la  basili¬ 
que  ne  put  retenir  ses  pleurs,  tout  le  monde  sanglota; 
mais  ces  larmes  n'étaient  point  amères,  la  France  ayait 
recouvré  l’espérance ,  elle  avait  reconquis  la  foi  en  elle- 
même. 

Une  grande  révolution  venait,  en  effet,  de  s’opérer; 
la  marche  du  roi  ne  fut  plus  qu’un  triomphe,  les  villes 
ouvraient  leurs  portes  et  baissaient  devant  lui  leurs 
ponts-levis.  Charles  était  bien  réellement  le  roi  des 
Français. 

Christine  de  Pisan,  à  cette  grande  nouvelle,  s’émeut 
dans  son  monastère;  toute  vieille  qu’elle  est  de  corps, 
son  âme  poétique  exhale  un  chant  de  triomphe  plein 
de  jeunesse  et  de  force;  c’est  un  poëme  qu’elle  com¬ 
pose  sur  le  sacre  de  Charles  VII  ;  c’est  un  chant  natio¬ 
nal  pour  La  Pucelle  d’Orléans  !  Elle  le  termina  le  31  juil¬ 
let,  quatorze  jours  après  la  grande  et  solennelle  fête  de 
Rheims. 
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Quoique  ce  chant  ne  soit  en  quelque  sorte  qu’une 
improvisation,  il  est  cependant  un  poëme  remarquable, 
dont  je  ne  citerai  aucune  partie,  puisque  M.  Achille 
Jnbinal  doit  le  publier  en  entier  incessamment. 

Ainsi,  Christine,  après  avoir  vu  s’ouvrir  le  drame 
douloureux  qui  avait  si  longtemps  pesé  sur  la  France, 
se  réveilla  pour  ainsi  dire  de  la  tombe  pour  en  célé¬ 
brer  l’heureux  dénoument;  mais  ce  dillié  (ainsi  l’a- 
t-elle  appelé)  fut  le  chant  du  cygne.  Soit  que  Christine 
mourût  peu  de  temps  après,  soit  qu’elle  ait  encore  vécu 
derrière  les  portes  du  monastère  dans  lequel  elle  s’était 
pour  jamais  enfermée ,  sa  voix  poétique  ne  se  fit  plus 
entendre  à  l’extérieur. 

C’est  qu’en  effet  sa  mission  était  terminée,  elle  n’a¬ 
vait  plus  rien  à  faire  en  ce  monde;  ce  qu’il  lui  avait 
été  donné  d’apporter  d’influence  dans  la  société  pour 
laquelle  elle  était  née,  elle  l’avait  apporté  :  le  monde 
féodal  qui  se  mourait  n’avait  plus  rien  à  faire  de  ses 
chants  et  de  ses  livres.  C'était  à  d’autres  âmes,  nobles 
et  dévouées  à  l’art  et  à  la  poésie  comme  celle  de  Chris¬ 
tine,  mais  jetées  en  ce  monde  dans  d’autres  circons¬ 
tances,  que  Dieu  avait  remis  le  soin  d’aider  et  de  pous¬ 
ser  en  avant  la  société  qui  se  transformait  ! 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 


E  PUME-ROIÀDI BUHG-DUTROUILH. 

mumbra  honoraire  de  1* Académie  royale  des  tdiencos , 
bilJee-lettres  et  arts  de  Bordeaux  •  i 


PAB  MSBPH  BOUBCBI. 


Messieurs, 

Chargé  par  vous  de  payer  à  la  mémoire  de  M.  Pierre* 
Romain  Blanc-Dutrouilh  le  juste  tribut  d’éloges  que 
nous  lui  devons  pour  ses  vertus,  ses  talents,  et  scs  ser¬ 
vices  pour  l’intérét  public,  je  crois  ne  pouvoir  m’ac¬ 
quitter  d’une  manière  plus  convenable  de  ce  devoir 


1  Je  désigne  notre  collègue  sous  le  nom  de  Blanc  -  Dutrouilb ,  parce 
qu’il  est  inscrit  sous  ce  nom  dans  les  registres  de  l’Académie.  Une  or¬ 
donnance  royale  de  Tannée  1824  *  avait  sollicitée  en  mémoire  de 
ses  ancêtres  et  par  reconnaissance  pour  son  oncle  Blanc ,  son  bienfait 
teur,  l’autorisa  à  joindre  le  nom  de  Blanc  à  celui  de  Dutrouilb. 
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qu’en  mettant  sous  vos  yeux  le  tableau  de  sa  vie.  Il 
est  fâcheux  que  son  austère  modestie  en  ait  dérobé  à  ses 
concitoyens  une  partie  des  traits  les  plus  saillants  ;  il  leur 
fut,  dans  l’intérét  de  la  société,  trop  longtemps  ignoré. 
Quoi  qu’il  en  soit,  mes  paroles  n’auront  d'autre  source 
que  la  manifestation  de  la  vérité  tout  entière.  Daignez 
me  prêter  votre  attention  et  m’accorder  votre  indul¬ 
gence  en  faveur  de  ma  bonne  volonté  et  en  faveur  du 
témoignage  de  notre  estime  pour  un  collègue  si  digne 
de  nos  regrets  et  de  nos  hommages. 

Pierre-Romain  Blanc-Dutrouilh  naquit  à  Bordeaux , 
le  29  janvier  1776.  Ses  aïeux  étaient  négociants  dans 
cette  ville  depuis  deux  générations.  Issus  du  côté  pa¬ 
ternel  et  maternel  de  deux  familles  honorables  de  l’À- 
genais  et  l’Albigeois,  ils  obéirent,  comme  puînés,  à  la 
loi  rigoureuse  de  l’inégalité  des  partages  des  biens  de 
famille  et  vinrent  à  Bordeaux  tenter  fortune;  ils  por¬ 
taient  avec  eux,  comme  principal  héritage,  des  mœurs 
pures,  un  grand  esprit  d'ordre  et  d’économie,  et  un 
ardent  amour  pour  le  travail.  La  capitale  de  la  Guien- 
ne,  brillante  à  cette  époque  par  sa  grande  prospérité 
commerciale,  était  le  rendez-vous  des  jeunes  gens  peu 
fortunés  des  provinces  voisines.  Les  deux  familles  Blanc 
et  Dutrouilh  parvinrent  peu  à  peu,  avec  toutes  ces  cir¬ 
constances  favorables,  à  acquérir  une  fortune  modeste. 

Le  chef  de  la  famille  Dutrouilh  épousa,  en  1773, 
M,,e  Rose  Blanc  dont  la  famille  était  nombreuse.  Pierre- 
Romain  Blanc-Dutrouilh  fut  le  premier  fruit  de  cette 
union.  Ayant  perdu  son  père  en  1788,  sa  première 
enfance  fut  confiée  aux  soins  d’uno  de  ses  tantes  ma- 
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femelles,  femme  d’esprit  et  d’instruction.  M.  Antoine 
Blanc,  son  oncle,  se  chargea  ensuite  de  sa  seconde 
éducation  1  ;  il  l’initia  de  bonne  heure  dans  l’étude  des 
sciences  exactes;  il  y  fit  des  progrès  rapides  pour  son 
âge;  et  c’est,  sans  doute,  à  cette  première  impulsion 
qu’il  dut  cette  habitude  de  réflexion  et  cette  justesse 
d’esprit  qui  ont  été  les  traits  les  plus  frappants  de  son 
caractère.  Son  oncle  ayait  un  petit  nombre  d’amis  ins¬ 
truits  qui  prirent  ce  jeune  homme  en  grande  affection; 
chacun  d'eux  voulut  contribuer  à  son  éducation  :  l’un 
lui  apprit  les  langues  anciennes,  l’autre  la  littérature 
moderne,  celui-ci  la  langue  anglaise,  celui-là  les  lan¬ 
gues  espagnole  et  italienne;  il  parlait  avec  facilité  les 
deux  premières.  Une  particularité  à  noter  dans  la  di¬ 
rection  de  cette  éducation,  c’est  que  dans  toutes  ces 
études,  méihe  celle  des  mathématiques,  le  jeune  Blanc- 
Dutrouilh  ne  reçut  que  des  conseils  et  jamais  des  le¬ 
çons.  On  lui  indiquait  les  livres  dont  il  devait  faire 
usage,  et  il  y  puisait  ensuite  le  savoir  par  un  travail 
soutenu  et  une  assiduité  à  toute  épreuve;  il  acquit  par 
ce  procédé  non-seulement  une  solide  instruction,  mais 
de  plus  ce  courage  et  cette  opiniâtreté  nécessaires  pour 


1  Antoine  Blanc ,  savant  mathématicien ,  officier  de  l'administration 
des  eaux  et  forêts,  hydrographe  de  la  province,  et  lieutenant  au  tri¬ 
bunal  de  l’amirauté,  fut  un  des  principaux  rédacteurs  du  Mémoire  qui 
a  été  publié  en  1787  sur  les  fontaines  à  établir  à  Bordeaux  Ce  travail 
précieux  renferme  des  recherches  ,  des  observations  ,  et  des  calculs  ,  qui 
seront  toujours  utiles  à  consulter  lorsqu'il  s'agira  de  s’occuper  de  ce 
*ujet  important. 
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vaincre  le»  difficultés  dont  les  circonstances  de  la  rie 
sont  si  souvent  entourées. 

Cette  instruction  fondamentale,  jointe  à  des  princi¬ 
pes  sévères  de  morale  et  d’ordre,  détermina  plus  inti¬ 
mement  ses  goûts  pour  les  sciences  exactes  et  pour  la 
vie  retirée  du  foyer  domestique ,  vrai  centre  du  bonheur 
des  familles.  L'exemple  est  là  une  leçon  parlante  qui  se 
grave  profondément  et  ne  s’oublie  jamais. 

Pierre-Romain  Blanc-Dutronilh ,  parvenu  à  cet  âge 
heureux  où  tout  est  illusion  et  espérance,  ne  désira 
point  se  produire  dans  le  monde  où  il  aurait  recueilli 
des  avantages,  ni  faire  choix  d’une  profession  spéciale. 
Les  réflexions  et  les  conseils  de  son  oncle ,  Antoine 
Blanc,  qui,  à  l’époque  mémorable  de  1792,  entrevo¬ 
yait  déjà  les  funestes  présages  de  la  Révolution,  l’en¬ 
gagèrent  à  suspendre  toute  détermination  à  cet  égaré, 
attendant  en  sage  observateur  le  cours  des  événements. 
Il  n'en  continua  pas  moins  à  cultiver  les  sciences  et  la 
littérature ,  restant  étranger  aux  opinions  politiques  qui 
agitaient  le  monde.  Mais  l’orage  révolutionnaire  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  menaçant,  M.  Antoine  Blanc  fut 
forcé  de  fuir  pour  se  soustraire  à  la  mort;  il  parvint 
à  se  faire  oublier  de  ses  ennemis ,  en  vivant  dans  une 
profonde  retraite  que  son  neveu  partagea  avec  un  dé¬ 
vouement  et  une  piété  toute  filiale.  Suivi  de  ce  fidèle 
compagnon,  devenu  son  ami  et  son  confident,  il  vi¬ 
sita  successivement  l’Espagne,  plusieurs  contrées  de  la 
France,  et  la  Suisse.  Romain  Blanc-Dutrouilh ,  entiè¬ 
rement  dévoué  à  son  oncle  par  affection  et  par  recon¬ 
naissance,  avait  en  quelque  sorte  renoncé  à  tous  les 
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goûts  et  à  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  pour  se 
conformer  en  tout  aux  désirs  et  aux  volontés  de  ce 
vénérable  vieillard  souffrant  et  malhenrenx.  Il  eut  la 
doulenr  de  le  voir  mourir  dans  ses  bras  vers  la  fin  de 
l'année  1815. 

Cette  séparation  laissa  Romain  Blanc-Dutrouilh  dans 
une  profonde  affliction.  Heureusement  qu’une  nouvelle 
destination  imprévue  vint  faire  diversion  à  ses  idées  et 
changer  ses  habitudes  et  ses  occupations  :  il  fnt  arraché 
à  sa  solitude  par  sa  nomination  de  membre  du  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Bordeaux  dans  l’année  1S1& 
Ce  choix  fut  l’œuvre  d’on  de  ses  plus  anciens  amis,  qui 
était  aussi  certainement  un  ami  sincère  de  son  pays , 
puisqu’il  était  parvenu ,  par  sa  médiation  auprès  de 
M.  de  Gourgues,  alors  maire  de  Bordeaux,  et  auprès 
de  M.  Romain  Blanc-Dutrouilh,  à  faire  consentir  celui- 
ci  h  faire  partie  du  conseil  municipal  de  la  ville.  Qu’il 
me  soit  permis  de  citer  une  circonstance  bien  rare  dans 
le  siècle  où  nous  sommes,  rapportée  dans  une  Notice 
nécrologique  sur  notre  collègue ,  publiée  dans  les  jour¬ 
naux  par  un  des  hommes  les  plus  honorable»  de  la  cité  : 
«  Chose  singulière,  dit-il;  à  la  première  séance  où  M. 
Blanc-Dutrouilh  assista ,  il  arriva  que  parmi  ses  collè¬ 
gues  ,  pourtant  fort  distingués,  aucun  ne  le  connaissait, 
tant  sa  modestie  naturelle  et  ses  habitudes  méditatives 
lui  avaient  fait  suivre  à  la  lettre  le  précepte  de  cet  an¬ 
cien  :  Cache  ta  vie.  »  On  ne  tarda  pas  longtemps  à  le 
connaître.  Chargé’ de  faire  les  rapports  de  plusieurs 
affaires  importantes,  il  les  fit  avec  tant  de  lucidité  et 
d’intelligence  qu’il  s’acquit  bientôt  l’estime  et  la  con- 
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fiance  de  tons  ses  collègues.  Son  mérite  n  étant  plus 
ignoré,  il  fut  sollicité,  le  2  avril  1816,  à  accepter  les 
fonctions  d'adjoint  de  maire,  délégué  pour  les  travaux 
publics  de  la  ville.  G  est  dans  ces  fonctions  qu’il  se 
montra  administrateur  aussi  instruit  que  juste,  aussi 
savant  que  zélé;  il  s’occupa  d’abord  à  étudier  par  lui- 
même  tout  ce  qui  devait  faire  l’objet  de  son  adminis¬ 
tration,  classant  tout  avec  cet  ordre  et  celte  méthode 
qui  facilitent  la  prompte  connaissance  de  l’état  des 
choses.  Toutes  les  affaires  de  son  administration  fu¬ 
rent  successivement  examinées ,  tâchant  toujours  de 
les  diriger  et  de  les  terminer  de  la  manière  la  plus  uti¬ 
le,  la  plus  durable,  et  la  plus  économique.  11  s’occupa 
particulièrement  des  plans  d’alignement  et  d’embellis¬ 
sement  des  rues  et  des  places  de  Bordeaux ,  de  la  ré¬ 
paration  de  scs  anciens  aqueducs  et  de  la  construction 
d'aqueducs  nouveaux  qu’il  dirigea  avec  soin,  dans  le 
but  principal  d’assainir  divers  quartiers  de  la  cité  et 
de  les  rendre  plus  salubres.  Rien  ne  lui  était  étranger 
dans  son  administration;  il  jetait  ses  regards  sur  tout, 
mais  tout  ne  pouvait  se  faire  à  la  fois  ;  il  portait  d’abord 
ses  rues  vers  les  travaux  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
en  rapport  aux  intérêts  pressants  de  ses  concitoyens. 

L’œuvre  qui  l’honore  le  plus,  qui  l’a  rendu  digne  à 
jamais  de  la  reconnaissance  des  habitants  de  Bordeaux, 
et  que  beaucoup  d’entre  eux  ignorent,  est  la  démoli¬ 
tion  du  Château-Trempette  et  la  création  des  beaux 
quartiers  des  Quinconces.  Le  Château-Trompette,  en¬ 
touré  de  ses  fossés  fangeux  et  infects,  existait  encore 
en  1816.  Napoléon  l’avait  concédé  à  la  ville  avec  la 
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condition  de  convertir  cet  immense  terrain  en  établis¬ 
sements  qui ,  unissant  l'utile  à  l'agréable ,  dussent  con¬ 
corder  avec  les  beaux  quartiers  dont  il  se  trouvait  le 
centre.  Cette  concession  avait  été  faite  depuis  plusieurs 

années,  et  nul  administrateur  n'avait  encore  osé  tenter 
une  telle  entreprise.  M.  Romain  Blanc-Dutrouilk  conçut 
la  noble  pensée  de  l'exécuter,  quelque  grandes  que  fus¬ 
sent  les  difficultés,  surtout  sous  le  rapport  des  finances. 
Avant  de  rien  entreprendre  et  pour  parvenir  plus  po¬ 
sitivement  à  son  but,  cet  homme  de  savoir  et  de  pa¬ 
tience  commença  par  fixer  son  attention  sur  les  res¬ 
sources  et  les  besoins  de  la  ville,  sur  les  produits  qui 
pouvaient  résulter  de  la  vente  des  matériaux  de  la  for¬ 
teresse  et  de  la  vente  d’une  partie  des  terrains. 

il  étudia  en  même  temps  les  plans  qui  avaient  été 
proposés  pour  la  disposition  du  sol  et  la  construction 
de  divers  édifices.  Ces  données  acquises,  il  s'arrêta  au 
plan  qui,  conservant  le  plus  d’espace  pour  la  salubrité 
et  l'agrément,  laissait  encore  une  assez  grande  étendue 
de  terrains  pour  des  constructions  particulières,  dont 
le  nombre  devait  être  borné  en  raison  de  la  population 
générale,  soit  dans  l’intérêt  des  anciens  propriétaires 
des  maisons,  soit  dans  l'intérêt  de  la  cité  elle-même. 
La  justice  présidait  à  toutes  ses  décisions. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  et  commença  par  organiser  tous 
ses  travailleurs ,  qui  étaient  au  nombre  de  douze  cents 
environ,  en  compagnies  de  sapeurs,  de  mineurs,  et 
d'ouvriers,  assignant  à  chacun  leurs  travaux  particu¬ 
liers.  C’est  ainsi  qne,  dans  un  but  de  bienfaisance  et 
d'humanité ,  il  snt  employer  utilement  les  enfants  et 
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les  vieillards.  La  démolition  de  la  citadelle  et  de  tons 
les  édifices  qu’elle  renfermait  fat  conduite  avec  ordre 
et  prévoyance ,  de  manière  à  conserver,  dans  les  inté¬ 
rêts  de  la  ville ,  le  pins  grand  nombre  possible  de  ma¬ 
tériaux  intacts.  Le  premier  à  l’ouvrage ,  il  le  quittait 
le  dernier;  il  était  partout  où  sa  présence  était  néces¬ 
saire  ,  indiquant  lui-méme  les  procédés  les  plus  ingé¬ 
nieux  et  les  plus  économiques  pour  que  les  travaux  se 
fissent  avec  le  moins  d'efforts  possibles  et  le  moins  de 
dangers  pour  les  ouvriers.  Il  s'était  entièrement  consa¬ 
cré  à  la  réussite  de  cette  entreprise  dont  la  terminaison 
faisait  toute  son  ambition.  Aussi  parvint-il,  dans  l.'« 
deux  années  1817  et  1818,  à  démolir  la  forteresse,  à 
déblayer  et  niveler  tout  le  terrain  qu'elle  occupait,  à 
tracer  sur  ce  terrain  les  places  et  les  rues  déterminées, 
à  diriger  et  faire  exécuter  ces  plantations  régulières 
et  symétriques  qui  forment  aujourd’hui  les  promena¬ 
des  magnifiques  des  Quinconces.  Toutes  les  difficultés 
de  cette  opération  ne  consistaient  pas  seulement  dans 
son  exécution  matérielle,  il  existait  encore  des  diffi¬ 
cultés  d’intérêt ,  des  difficultés  morales  qu’il  fallait  vain¬ 
cre.  Plusieurs  emplacements  sur  le  terrain  occupé  par 
la  citadelle  ou  les  glacis  avaient  été  aliénés,  à  diverses 
époques,  par  les  gouvernements  précédents.  11  s'agis¬ 
sait  de  limiter,  pour  chaque  acquéreur,  l’étendue  de 
sa  propriété,  de  suppléer  aux  notions  souvent  peu 
exactes  fournies  par  les  titres,  et  de  fixer  les  indem¬ 
nités  auxquelles  pouvait  donner  lieu  l'adoption  d’un 
(dan  nouveau;  il  fallait  nécessairement,  pour  réussir 
et  pour  satisfaire  sans  discussions  juridiques  des  inté- 
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réts  si  compliqués ,  un  homme  juste,  patient,  d’un  grand 
sang-froid,  et  doué  d’un  esprit  conciliant.  M.  Ro¬ 
main  Blanc- Dutrouilh  eut  le  bonheur  de  terminer  h 
l’amiable,  dans  peu  de  mois,  des  contestations  qui  au¬ 
raient  arrêté  très-longtemps  l’exécution  du  projet,  si 
on  avait  été  contraint  d'avoir  recours  aux  tribunaux  ; 
et  cependant  les  intérêts  de  la  ville  forent  religieuse¬ 
ment  défendus  dans  toutes  les  circonstances!... 

Ceux  qui  ont  vu  cette  forteresse ,  ces  lourdes  masses 
de  murailles,  ces  mares  infectes,  et  qui  voient  aujour¬ 
d’hui  à  leur  place  cette  vastè  esplanade,  ces  belles  allées 
d’onneaux ,  et  ces  habitations  élégantes ,  doivent  rendre 
des  actions  de  grâces  à  celui  qui  a  su,  par  ses  talents, 
sa  patience,  et  sa  grande  activité,  commencer,  con¬ 
duire,  et  terminer  cet  immense  travail  dent  les  résul¬ 
tats  sont  aussi  utiles  qu'agréables.  Gloire  et  reconnais¬ 
sance  publiques  soient  rendues  à  la  mémoire  d’un  si 
respectable  citoyen  et  d’un  si  digne  administrateur  ! 

Mais  dois-je  ici  le  publier?  cet  homme  si  regrettable 
et  si  dévoué  aux  intérêts  de  sa  ville  natale,  cet  homme 
fut  contraint  de  donner  sa  démission  en  juillet  1829 
pour  des  motifs  sans  doute  graves,  dont  je  ne  cherche¬ 
rai  point  è  découvrir  ni  l’origine  ni  les  causes.  Je  sais 
seulement  qu’aucune  sollicitation  ne  put  changer  sa 
détermination,  et  que,  lorsque  le  premier  adminis¬ 
trateur  du  département  de  la  Gironde  (  M.  le  comte 
de  Tournon)  lui  eu  témoigna  ses  vifs  regrets  dans  une 
lettre  particulière ,  il  lui  exprima  combien  il  appréhen¬ 
dait  d’en  soupçonner  les  causes.  Ainsi,  ce  généreux  ci¬ 
toyen  qni,  pendant  cinq  ans,  avait  travaillé  sans  rett- 
v*  ann.  40 
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che  à  faire  le  bien  de  son  pays  et  qui  méritait,  à  tant 
de  titres,  honneur  et  récompense,  rentra  dans  ses 
foyers,  recevant  les  félicitations  tacites  de  quelques 
administrateurs  principaux ,  les  applaudissements  sin¬ 
cères  de  ses  yrais  amis  et  des  hommes  vertueux ,  et  les 
douces  émotions  d'une  conscience  pure,  satisfaite  d'a¬ 
voir  fait  le  bien  et  son  devoir. 

Son  éloignement  de  l'administration  se  fit  bientôt 
apercevoir  et  fit  encore  mieux  apprécier  son  mérite. 
Plusieurs  fois  on  chercha  à  le  rappeler.  Une  ordon¬ 
nance  royale  du  6  octobre  1824  le  nomma  de  nouveau 
adjoint  de  maire  à  Bordeaux.  Il  refusa,  déclarant  que, 
ne  pouvant  se  rendre  utile  que  dans  la  partie  des  tra¬ 
vaux  publics,  il  ne  consentirait  jamais  à  prendre  cette 
place  déjà  occupée  par  un  autre  administrateur.  Du 
reste,  les  circonstances  et  les  difficultés  qui  survinrent 
peu  de  temps  après  dans  l'administration  municipale, 
et  qu'il  avait  prévues,  expliquent  les  principaux  mo¬ 
tifs  de  ses  refus  si  souvent  réitérés. 

L'esprit  organisateur  et  les  talents  de  M.  Blanc- 
Dutrouilh  en  finances  étaient  si  généralement  connus, 
qu'il  était  invité  à  faire  partie  de  toutes  les  institutions 
publiques  où  la  régularité  et  l'ordre  sont  les  premiers 
éléments;  il  fut,  en  1815,  un  des  fondateurs  de  la 
Caisse  d'épargne.  Les  citoyens  honorables,  qui  avaient 
contribué  à  créer  à  Bordeaux  cette  institution,  le  choi¬ 
sirent  pour  présider  leur  assemblée.  U  concourut  puis¬ 
samment  à  sa  prospérité;  il  ne  cessa  d'en  faire  partie 
que  lorsque  sa  santé  l'obligea  à  suspendre  toute  occu¬ 
pation  sérieuse. 
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(1  fut  aussi,  en  1826,  un  des  créateurs  de  l’hospice 

de  mendicité.  Des  obstacles  multipliés  s’étaient  d’abord 
opposés  au  succès  de  cet  établissement;  mais  le  zèle, 
la  constance,  et  l’humanité  réfléchie  des  citoyens  qui 
s’étaient  voués  à  son  organisation,  triomphèrent  de 
toutes  les  difficultés;  ils  parvinrent  à  assurer  les  be¬ 
soins  matériels  et  à  établir  de  sages  règlements,  une 
surveillance  incessante,  et  une  sévère  économie.  M. 
Blanc-Dutrouilh  en  fut  un  des  administrateurs  jusqu’à 
la  fin  de  l’année  1830. 

Il  donna,  à  la  même  époque,  sa  démission  d’admi¬ 
nistrateur  de  l’école  des  sourds  et  muets  où  il  avait  été 
nommé  depuis  peu  de  temps.  Sa  conduite  fut  toujours 
déterminée  d’après  des  convictions  établies  sur  les  prin¬ 
cipes  d’une  moralité  sévère  et  sur  une  conscience  pure. 
Comme  il  était  bienveillant  envers  tout  le  monde,  et 
cotUflté  il  respectait  scrupuleusement  les  opinions  d’au¬ 
trui,  on  se  faisait  un  devoir  de  respecter  les  siennes. 

(  )u  en  trouve  une  prouve  manifeste  dans  la  décision 
du  corps  municipal  renouvelé  après  la  Révolution  de 
1830.  Ce  corps,  appelé  à  reviser  les  noms  donnés  aux 
nouvelles  rues  du  quartier  des  Quinconces  par  ses  pré¬ 
décesseurs,  maintint,  à  l’unanimité,  le  nom  de  Blanc- 
Dutrvuilh  assigné  à  une  de  ces  rues  :  unique  titre  de 
reconnaissance  publique  donné  à  son  mérite  et  à  ses 
travaux! 

Maintenant,  Messieurs,  je  dois  vous  rappeler  la  par¬ 
ticipation  que  M.  Romain  Blanc-Dutrouilh  prit  aux 
travaux  de  l’Académie.  Admis  comme  membre  rési¬ 
dant,  le  29  novembre  1823,  il  fut  constamment  assidu 
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à  ses  réunions,  tant  qoe  sa  santé  le  lui  permit.  Nommé 
secrétaire  général  en  1825 ,  il  dirigea  ses  travaux  pen¬ 
dant  six  ans  avec  cette  méthode  et  cette  application  qui 
lui  étaient  propres.  Les  rapports  annuels,  publiés  depuis 
1826  jusqu’en  1830,  renferment  de  nombreux  docu¬ 
ments  pour  l’histoire  du  progrès  des  connaissances  hu¬ 
maines  dans  nos  contrées.  Tout  y  est  présenté  avec 
ordre  et  clarté  :  les  résumés  des  faits  et  des  opinions 
y  sont  exposés  avec  concision,  sans  qu’aucune  pensée 
principale  y  soit  oubliée.  Rapporteur  de  diverses  com¬ 
missions  chargées  de  l’appréciation  des  ouvrages  rela¬ 
tifs  aux  sciences  physiques,  chimiques,  agricoles,  et 
industrielles,  il  s’en  acquitta  avec  le  zèle  et  l'impartia¬ 
lité  du  savant  profondément  instruit  et  consciencieux. 
Je  signalerai  quelques-uns  des  rapports  les  plus  impor¬ 
tants  auxquels  il  contribua  et  qui  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  des  travaux  spéciaux. 

Il  fut  un  des  membres  de  la  commission  qui ,  en 
1826,  fit,  d’après  l'invitation  de  M.  le  baron  d’Haus- 
sez,  alors  préfet  de  la  Gironde,  des  recherches  et  des 
études  sur  les  aqueducs  antiques,  dont  l’existence  et 
la  direction  furent  déterminées  dans  le  sud-sud-ouest 
de  Bordeaux.  La  découverte  de  ces  aqueducs,  faite  et 
annoncée  à  l’Académie  par  notre  honorable  collègno 
M.  Billaudel ,  donna  occasion  d’examiner  plusieurs 
questions  relatives  aux  anciennes  fontaines  de  la  cité 
gallo-romaine,  aux  sources  dont  elles  recevaient  les 
eaux,  et  au  degré  d’instruction  que  ces  ouvrages  peu¬ 
vent  fournir  pour  la  construction  de  nouvelles  fontai¬ 
nes.  Le  rapport  sur  ces  aqueducs,  rédigé  par  notre 
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laborieux  collègue  M.  Jouannet,  est  riche  de  faits  et 
de  considérations  précieuses. 

Il  en  est  de  même  d’un  autre  rapport  fait  en  1828 
par  M.  Blanc- Dutrouilh  sur  l’état  du  cours  de  la  Ga¬ 
ronne  et  sur  les  moyens  de  l’améliorer,  pour  répondre 
à  la  demande  du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées 
qui  exprima  à  l’Académie  le  désir  de  connaître  son 
opinion  sur  ce  sujet.  Ce  travail  étendu,  plein  de  faits 
bien  observés  et  de  sages  réflexions  que  je  ne  puis  ré¬ 
sumer  dans  ce  moment,  porte  pour  principales  conclu¬ 
sions  :  1°  que  les  passes  les  plus  difficiles  pour  la  grande 
navigation  avaient  éprouvé  depuis  quelques  années  une 
amélioration  sensible;  2°  que  la  théorie  du  cours  des 
fleuves  sujets  au  flux  et  au  reflux ,  comme  la  Garonne 
et  la  Dordogne,  était  encore  trop  peu  avancée  pour 
qu'on  pût  prévoir  d’une  manière  précise  les  effets  des 
travaux  qui  seraient  entrepris  dans  ces  rivières;  3° 
qu’aucun  de  ces  travaux  ne  pouvait  être  conseillé  avant 
qu’on  ne  se  fût  livré  à  une  série  d'observations  faites 
d’après  un  système  bien  combiné  sur  divers  points  de 
la  Gironde  et  de  ses  deux  affluents  ;  4°  que  le  mal  ne 
faisant  point  de  progrès  rapides,  on  pouvait  ajourner 
toute  décision  jusqu’après  les  observations  demandées 
pour  bien  connaître  le  régime  de  ces  rivières ,  et  sur¬ 
tout  le  projet  de  créer  un  canal  qui  aurait  pour  objet 
de  faire  éviter  aux  navires  les  passages  difficiles  du 
Bec  d’Ambès  et  de  Bassens ,  en  les  contournant.  Ce 
rapport  est  un  précieux  document  qui  sera  toujours 
consulté  avec  fruit. 

M.  Blanc-Dutrouilh  présenta  des  vues  analogues  dans 
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son  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Vivens 
sur  les  moyens  d'améliorer  la  navigation  de  Toulouse 
à  la  mer.  Examinant  avec  soin  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'amélioration  du  cours  de  la  Garonne  en* 
tre  Toulouse  et  Gastex ,  et  à  l'établissement  du  canal 
latéral  à  ce  fleuve  entre  ces  deux  points,  il  fait  re¬ 
marquer  la  possibilité  de  l'exécution  de  cettè  amélio¬ 
ration  par  des  projets  et  des  moyens  bien  entendus , 
comme  par  exemple,  par  un  canal  ou  un  chemin  de  fer 
entre  Toulouse  et  Moissac,  et  puis  par  des  travaux  né¬ 
cessaires  pour  rendre  la  Garonne  navigable  en  tous 
temps  et  sur  tous  les  points ,  depuis  Moissac  jusqû  a 
Castex ,  de  préférence  à  la  construction  du  canal  latéral 
dont  les  dépenses  ne  peuvent  être  comparées.  Les  ré¬ 
flexions  qui  accompagnent  ce  rapport  rappellent  l'im¬ 
portance  de  l'étude  du  régime  de  la  Garonne,  avant 
d'entreprendre  des  travaux  de  cette  espèce  qui  deman¬ 
dent  de  si  fortes  dépenses. 

M.  Blanc-Dutrouilh  fut  désigné  par  l'Académie  pour 
faire  partie,  avec  MM.  Billaudel  et  Leupold,  de  la  com¬ 
mission  municipale  chargée,  en  1828,  de  faire  des  re¬ 
cherches  sur  les  eaux  potables  dont  la  ville  a  besoin 
et  sur  la  dépuration  des  eaux  de  la  Garonne  proposées 
pour  être  employées  dans  le  même  but.  M.  Blanc- 
Dutrouilh  fit  part  à  l'Académie ,  en  qualité  de  son  se¬ 
crétaire  général  et  d'un  de  ses  membres  délégués,  du 
résultat  des  recherches  faites  sur  les  eaux  des  sources 
du  sud  et  de  l'ouest  de  Bordeaux ,  et  des  expériences 
et  des  opérations  entreprises  pour  l'analyse  et  la  dépu¬ 
ration  des  eaux  de  la  Garonbe.  Ces  communications 
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servent  à  confirmer  l'ancienne  opinion  de  l'Académie 
sur  la  possibilité  de  donner  avec  facilité  à  Bordeaux, 
la  quantité  d’eaux  potables  de  bonne  qualité  nécessaire 
pour  tous  les  besoins ,  lorsque  les  circonstances  admi¬ 
nistratives  et  financières  le  permettront. 

M,  Blanc -Dut rouilh  fut  invité  à  faire  l'examen  de 
plusieurs  moyens  mécaniques  eu  agriculture.  Ainsi  il 
parla  avec  éloge  d’un  échenilloir  du  coutelier  Berlet  ;  il 
jugea  peu  favorablement  la  machine  à  teille  r  le  chanvre 
du  sieur  Laforet;  il  approuva  les  modifications  que  les 
frères  Molhes  avaient  faites  à  celle  machine,  employée 
également  pour  égrener  les  blés;  il  fit  connaître  un  ap¬ 
pareil  connu  sous  le  nom  de  soupape  hydraulique,  dont 
le  but  principal  est  de  dispenser  d’ouiller  fréquemment 
les  vins  en  empêchant  l’action  de  l’air  dans  les  tonneaux , 
appareil  plus  ingénieux  que  pratique;  il  jugea,  ax  la 
même  impartialité,  une  machine  destinée  à  préparer 
les  douves  pour  la  confection  des  barriques,  en  dé¬ 
montrant  que  cette  machine  devait  être  simplifiée  pour 
atteindre  son  but  et  être  mise  en  œuvre  par  un  a- 
gent  plus  puissant  et  plus  économique  que  la  main  de 
l’homme. 

Je  ne  puis  faire  mention,  à  cause  de  leur  nombre, 
des  comptes  rendus  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
confiés  à  l’ examen  de  M.  Blauc-Dutrouilh  ;  il  les  prè-* 
sentait  avec  une  telle  précision  et  une  telle  clarté  qu’ils 
étaient  des  abrégés  fidèles  de  ces  ouvrages. 

Je  ne  puis  également  vous  entretenir  de  tous  ses 
travaux  en  agriculture;  il  s’en  occupait  avec  un , sa  voir 
pratique,  et  ses  théories  étaient  les  conséquences  des 


Digitized  by  LjOOQle 


600 


faits  et  des  expériences  qu’il  entreprenait  sur  ses  pro¬ 
priétés  mêmes;  il  les  dirigeait  arec  un  succès  remar¬ 
quable,  en  vraies  fermes-modèles ,  enseignant  ainsi  par 
l’exemple  eequ’on  doit  faire  en  agriculture  pour  réussir. 

L’Académie  doit  se  rappeler,  avec  le  sentiment  d’une 
juste  reconnaissance,  que  c’est  aux  sollicitations  et  au 
zèle  de  M.  Blanc-Dutrouilh  principalement  qu’elle  doit 
d’avoir  été  officiellement  reconnue  par  le  Gouverne¬ 
ment,  et  d’avoir  été  reconstituée  d’une  manière  légale 
en  vertu  de  l’ordonnance  royale  du  13  ao&t  1328.  Neveu 
du  comte  de  Martignac ,  ministre  de  l’intérieur  à  cette 
époque,  M.  Blanc-Dutrouilh  fit  usage  de  son  influence 
auprès  de  ce  célèbre  homme  d’état  pour  obtenir  im¬ 
médiatement  la  juste  satisfaction  que  réclamait  l’Aca¬ 
démie.  C’est  en  vertu  de  cette  ordonnance  qu’elle  est 
aujourd’hui  officiellement  reconnue  et  qu’elle  est  au¬ 
torisée  à  conserver  son  ancien  titre  d’ Académie  royale 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bordeaux. 

M.  Romain  Blanc-Dutrouilh  fut  nommé  son  prési¬ 
dent  dans  l’année  1831  ;  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
son  exactitude  et  son  activité  ordinaires ,  malgré  les 
dérangements  fréquents  de  sa  santé  devenue  chance¬ 
lante.  Tourmenté  par  les  suites  d’un  catarrhe  pulmo¬ 
naire  chronique,  il  fut  obligé  de  se  soumettre  à  une 
vie  retirée  et  moins  laborieuse;  il  habita  la  campagne 
une  partie  de  l’année.  Toutes  ces  circonstances  ne  lui 
permettant  plus  d’être  aussi  assidu  aux  séances  de  l’A¬ 
cadémie,  elle  le  nomma,  sur  sa  demande,  membre  ho¬ 
noraire  dans  l’année  1838. 

Celui  qui  avait  été  bon  fils,  neveu  dévoué,  excellent 
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frère,  citoyen  fidèle,  et  magistrat  intègre,  fut  néces¬ 
sairement  bon  époux ,  bon  père ,  et  ami  sûr  et  confiant. 
Marié  dans  la  maturité  de  l’âge  ayec  la  fille  du  célèbre 
avocat  Dégranges-Tauzin ,  époux  de  Mlle  de  Martignac 
dont  les  yertos  et  les  qualités  étaient  reconnues  à  régal 
des  talents  et  du  mérite  de  son  illustre  frère,  le  comte 
de  Martignac,  il  eut  le  bonheur  de  yoir  prospérer  au¬ 
près  de  lui  ses  deux  jeunes  filles  qui  faisaient  sa  félicité 
et  son  espoir;  il  possédait  les  jouissances  les  plus  pures 
de  la  yie  domestique  qu’il  avait  su  se  créer  par  ses  prin¬ 
cipes  de  sagesse  et  de  vertu.  Quoique  souffrant,  il  avait 
la  douce  espérance  de  conserver  ces  jouissances  encore 
quelques  années,  lorsque  l’Être  tout-puissant,  qui  dis¬ 
pose  de  nous  à  son  gré,  suspendit  tout  à  coup  le  cours 
de  sa  vie;  il  mourut  le  7  février  1843  d’une  apoplexie 
séreuse,  suite  de  son  affection  catarrhale  chronique. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  vertueux ,  savant ,  et 
modeste,  dont  la  vie  tout  entière  fut  constamment 
consacrée  à  faire  le  bien. 
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faits  et  des  expériences  qu’il  entrepren;;’ 
priétés  mêmes;  il  les  dirigeait  avec/  f 
quable,  en  vraies 
l’exemple  cequ’or 

L’Académie  doit  se  rappel  f  ^  ^ 
juste  reconnaissance,  que  f  g  t-  % 
zèle  de  M.  Blanc-Dutrc /  f  ^  f  t  & 
d’avoir  été  officielle/  /  /  &  ^ î*t 
ment,  et  d’avoir  ^  £  f  ^ 

en  vertu  de  l’o /  /  £ * 
du  comte  de 
époque ,  M  i  f 
auprès  d/ 
médiat 


fermes-modèles/  if  g 

p*  &  fa. 

\  doit  faire  en  t  ^  #  è 


Digitized  by  v^.ooQle 


■  ANALYSE 

CHIMIQUE  ET  COMPARÉE 

t 

DES  VINS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  6IR0NDE. 

Par  J.  FAURÉ ,  pharmacien . 


membre  titulaire  de  l’Académie  royale  de*  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  ; 
membre  titulaire  de  la  Société  de  Médecine  et  de  la  Société  de  Pharmacie  de  la 
même  ville  ;  correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ,  et 
de  la  Société  des  Sciences  physiques ,  chimiques ,  et  Arts 
agricoles  de  France  ;  associé  du  Cercle  pharmaceutique 
de  Montpellier  .  etc.  ,  etc. 


as&as&sa  0 

IMPRIMERIE  ET  1 1  TUOtt  R  A  PH  I E  DE  IIENRY  PAYÉ, 

ne  SaMe-Calbetto .  139. 

1845. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES. 

ANALYSE 

(BiHnmnwiB  ira  (EcdïïhpüibÆie 

DES  VINS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE; 

Var  K.  J.  VAVBi. 


J'avais  compris  depuis  longtemps  toute  l'importan¬ 
ce  que  pourrait  avoir  l’analyse  chimique  et  comparée 
des  vins  de  notre  département  sur  l’industrie  vinicole 
et  sur  la  science  elle -même;  mais  la  longueur  d’un 
semblable  travail,  les  difficultés  qu’il  présente,  la  mi- 
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nutiease  exactitude  qu'il  exige ,  et  surtout  l'incertitude 
de  ses  résultats,  m’avaient  fait  hésiter  à  m’en  occuper. 
Cependant,  l'espoir  que  de  mes  investigations  nom¬ 
breuses  et  variées  pourraient  surgir  quelques  faits  ou 
quelques  observations  propres  à  déceler  les  manipula¬ 
tions  frauduleuses  dont  les  vins  sont  l’objet,  a  ranimé 
mon  zèle ,  et  je  me  suis  décidé  à  entreprendre  l’un  des 
travaux  les  plus  étendus  qui  aient  encore  été  faits  sur 
cette  importante  matière,  tlfc  m’estimerai  heureux  si 
les  faits  que  j’ai  à  signaler  peuvent  concourir  à  répri¬ 
mer  les  fraudes  coupables  qui  portent  atteinte  à  cette 
branche  principale  de  la  richesse  nationale,  et  contre 
lesquelles  l’action  des  tribunaux  demeure  souvent  im¬ 
puissante. 

L’analyse  des  vins  n’a  encore  été  faite  que  partiel¬ 
lement  :  aucune  analyse  comparative,  entreprise  sur 
une  grande  échelle ,  n’a  été  publiée ,  et  personne , 
que  je  sache,  n’a  fait  des  essais  pour  découvrir  et 
connaître  à  quelles  causes  ou  à  quels  principes  il  fal¬ 
lait  attribuer  la  différence  si  grande  et  si  manifeste  qui 
existe  entre  les  vins  d’une  même  localité.  Désireux  de 
combler  cette  lacune ,  pour  ce  qui  concerne  notre  dé¬ 
partement,  je  me  suis  occupé  d’isoler  et  d’étudier  un 
à  un  les  divers  principes  qui  constituent  les  vins  rou¬ 
ges  et  les  vins  blancs,  l’action  que  chacun  de  ces  prin¬ 
cipes  peut  avoir  sur  leur  qualité ,  les  proportions  dans 
lesquelles  ils  s’y  trouvent,  et  les  caractères  qui  leur 
sont  propres.  La  matière  colorante  surtout  a  été  exa¬ 
minée  comparativement  avec  les  autres  principes  colo¬ 
rants  auxquels  les  fraudeurs  ont  recours  pour  prépa- 
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rer  les  vins  factices,  et  le  résultat  de  cet  examen  don¬ 
ne,  d’après  mes  expériences,  la  possibilité  de  recon¬ 
naître,  à  l’aide  d’un  moyen  très- simple  et  à  la  portée 
de  tous,  les  vins  frauduleusement  colorés. 

L’arôme,  ou  le  bouquet  des  vins,  a  été  aussi  le  su¬ 
jet  de  recherches  minutieuses  et  approfondies  ;  et  si  je 
n’ai  pu  l’obtenir  entièrement  isolé,  du  moins  je  l'ai  re¬ 
cueilli  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  qu’il  m’ait 
été  possible  d’étudier  qu'"  pies-uns  de  ses  caractères, 
et  d’établir  quelques  données  probables  sur  sa  nature 
et  sa  formation. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  donner  à  cet  immense  tra¬ 
vail  les  garanties  d’exactitude  indispensables  à  des  re¬ 
cherches  de  cette  nature.  La  première  de  toutes  était 
la  ter  titude  que  tous  les  vins  que  je  soumettais  à  l’a¬ 
nalyse  seraient  purs  et  n’auraient  pas  subi  de  modifi¬ 
cations  qui  eussent  pu  altérer  leurs  caractères  primi¬ 
tifs.  Dans  ce  but  je  me  suis  adressé ,  autant  que  cela 
m’a  été  possible,  aux  propriétaires  eux-mêmes;  et  pour 
les  vins  que  je  n’ai  pu  avoir  directement ,  je  me  les 
suis  procurés  par  l’entremise  d’hommes  recommanda¬ 
bles  et  dignes  de  toute  confiance.  Plus  de  trois  cents 
échantillons,  provenant  de  tous  les  points  du  départe¬ 
ment  où  la  vigne  est  spécialement  cultivée ,  me  sont 
ainsi  parvenus. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses  ont  été  prises 
pour  que,  dans  des  manipulations  aussi  longues  et  aussi 
multipliées,  aucune  erreur  ne  pût  être  commise,  et 
que  les  conditions  de  température  fussent  les  mêmes 
pour  tous.  Ainsi  chaque  échantillon  était  renfermé 
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dans  des  bouteilles  portant  une  étiquette  sur  laquelle 
étaient  indiqués  le  lieu,  l’année,  et  la  nature  du  sol  où 
le  vin  avait  été  récolté.  A  leur  arrivée,  ces  échantil¬ 
lons  étaient  déposés  dans  un  caveau  où  la  température 
est  en  tout  temps  de  12  à  15  degrés  centigrades.  Après 
douze  heures  au  moins  de  repos,  ils  étaient  pesés  au 
moyen  d’un  œnomètre,  et  la  densité  en  était  immédia¬ 
tement  portée  sur  mes  notes;  puis  ils  étaient  soumis 
isolément  à  la  distillation  dans  un  petit  alambic  très- 
simple,  de  Duval,  à  Paris.  Cet  alambic  se  compose 
d’une  cucurbite,  d’un  tube  recourbé  faisant  fonction 
de  chapiteau,  d’un  serpentin,  et  de  son  réfrigérant.  H 
est  accompagné  d’éprouvettes  et  de  mesurets  en  verre 
parfaitement  gradués,  qui  permettent  d’opérer  avec  la 
plus  rigoureuse  précision  :  il  est  chauffé  par  une  lam¬ 
pe  à  esprit-de-vin. 

Après  avoir  retiré  l'alcool  par  la  distillation ,  celui- 
ci  était  versé  immédiatement  dans  un  flacon  bouché, 
puis  étiqueté,  et  plongé  dans  un  vase  d’eau  à  15  de¬ 
grés  centigrades;  ramené  à  cette  température,  il  était 
pesé  à  l’alcoomètre  centésimal,  et  le  degré  inscrit  aus¬ 
sitôt  sur  mes  notes. 

L’alcool  recueilli ,  la  vinasse  restée  dans  la  cucurbite 
était  versée  dans  une  capsule  en  platine;  200  grammes 
du  même  vin  y  étaient  ajoutés,  et  le  tout  évaporé  à  sic- 
cité,  puis  charbonné  et  incinéré  de  manière  à  détruire 
les  sels  végétaux  sans  altérer  ceux  à  acides  minéraux. 
Le  résidu,  renfermé  dans  un  flacon  bouché,  était  éti¬ 
queté  pour  être  examiné  plus  tard.  D’autres  portions 
des  mêmes  vins  ont  été  aussi  traitées  avec  les  mêmes 
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9oins,  pour  en  retirer  le  tanin,  la  matière  colorante, 
Ycenanthine,  l'arôme,  etc. 

Cette  multiplicité  d'opérations  m'a  mis  à  même  d'in¬ 
diquer  le  premier  la  présence  du  fer  dans  le  vin ,  et  de 
recueillir  et  étudier  un  principe  particulier  qui  n'a  en¬ 
core  été  signalé  nulle  part,  qui  se  trouve  dans  tous  les 
vins  délicats,  et  qui  n'existe  pas  dans  ceux  de  qualités 
inférieures.  C'est  à  ce  principe  que  j'attribue  l’onc- 
tuosité  particulière  qui  distingue  les  vins  de  Médoc; 
je  l'ai  nommé  œnanlkine ,  non  qu'il  donne  aux  vins  fins 
leur  parfum,  mais  parce  qu'il  leur  communique  un 
moelleux,  un  velouté,  qui  fait  ressortir  leur  arôme. 

A  l'exception  de  l'œnanthine  et  du  bouquet,  tous 
les  vins  rouges  de  la  Gironde  contiennent  les  mêmes 
principes ,  mais  dans  des  proportions  différentes.  Je 
suivrai,  dans  l'examen  que  je  vais  faire  de  chacun 
d'eux,  l'ordre  dans  lequel  je  les  ai  obtenus;  je  com¬ 
mencerai  donc  par  l'alcool ,  puis  viendront  le  tanin , 
l'œnanthine,  la  matière  colorante,  l'arôme  ou  bouquet, 
et  enfin  les  sels  végétaux  et  minéraux. 

L'étude  de  chacun  de  ces  principes  m'a  fait  sentir 
combien  pourraient  être  utiles  à  l’art  de  faire  le  vin , 
les  observations  diverses  que  m'ont  présentées  les  faits 
nombreux  que  j'ai  recueillis;  j'ai  donc  cru  terminer 
utilement  mon  travail  en  y  joignant  des  considérations 
générales  snr  l'effeuillage  de  la  vigne,  le  dérapage  du 
raisin,  et  la  décuvaison  du  vin. 

Le  département  de  la  Gironde  récolte  presque  en 
égale  quantité  des  vins  rouges  et  des  vins  blancs;  mais 
l'importance  des  vins  rouges,  sous  le  rapport  indus- 
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tricl  et  commercial ,  étant  bien  supérieure  à  celle  des 
vins  blancs,  je  m’occuperai  plus  particulièrement  des 
premiers  dans  la  relation  de  mes  travaux. 

VINS  ROUGES. 

En  général  les  vins  rouges  de  notre  département 
sont  doués  d’une  belle  couleur,  et  contiennent  une 
quantité  d’alcool  et  de  tanin  suffisante  pour  qu’ils  puis¬ 
sent  se  conserver  longtemps,  et  supporter  sans  altéra¬ 
tion  les  traversées  maritimes  les  plus  longues  et  les 
changements  de  température  les  plus  brusques.  Cette 
qualité  si  appréciée  des  consommateurs  d’outre-mer 
suffirait  pour  donner  aux  vins  de  la  Gironde  la  pri¬ 
mauté  sur  les  autres  vins  rouges  de  France,  lors  même 
que  la  sève  agréable  et  la  suavité  du  parfum  de  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  ne  les  auraient  pas  fait  classer 
au  premier  rang. 

Cependant  il  est  quelques  localités  dans  le  39  et  le  49 
arrondissement  du  département  oà  les  vins  seraient 
trop  faibles  en  alcool  et  en  tanin  pour  se  conserver 
longtemps  si  l’on  ne  les  renforçait  en  spiritueux; 
mais,  à  part  ces  légères  exceptions,  tous  les  autres  points 
du  département  fournissent  des  vins  chauds,  toniques, 
pourvus  pour  la  plupart  d’une  sève  qui  n’est  pas  sans 
agrément.  C’est  dans  le  Médoc ,  petit  prolongement  de 
terre ,  situé  au  confin  du  département  entre  la  mer  et 
la  Gironde,  que  se  récoltent  nos  meilleurs  vins,  ceux 
qui  ont  fait  la  réputation  vinicole  de  notre  ville,  et  qui 
ont  répandu  son  nom  en  Europe  et  dans  le  monde  en- 
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lier.  Ces  Tins  diffèrent  de  la  généralité  de  nos  Tins  rou¬ 
ges  par  la  légèreté  de  leur  couleur,  la  délicatesse  de 
leur  sève,  et  la  suavité  de  leur  parfum.  L'onctuosité 
particulière  qu’ils  ont  leur  donne  une  saveur  moel¬ 
leuse,  Teloutée,  qu’aucun  autre  Tin  ne  peut  acquérir. 

DENSITE. 

Comme  on  l’a  déjà  observé  plusieurs  fois,  la  pesan¬ 
teur  spécifique  du  vin  n’est  pas  toujours  en  rapport 
aTec  la  quantité  d’alcool  qu’il  contient.  En  effet,  plu¬ 
sieurs  causes  peuvent  influer  sur  sa  densité  de  manière 
à  modifier  le  degré  qu’il  devrait  marquer  eu  égard  à 
son  alcool  :  tels  sont  l’œnanthine,  le  tanin,  le  tartre, 
etc.  Aussi ,  comme  il  sera  facile  de  s’en  convaincre  sur 
le  Tableau  général  de  l’alcool ,  il  y  a  plusieurs  exem¬ 
ples  qui  prouvent  que  des  vins  pesant  994,  995,  ont 
fourni  moins  d’alcool  que  d’autres  qui  pesaient  998  et 
999. 

L’usage  de  l’œnomètre ,  comme  instrument  propre  à 
indiquer  la  richesse  d’un  vin  en  alcool,  est  donc  un 
moyen  inexact  qui  ne  mérite  aucune  confiance ,  et  qui 
peut  même,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  occasion¬ 
ner  des  erreurs  préjudiciables.  Si  je  m’en  suis  servi 
dans  mes  expériences ,  c’est  pour  en  faire  ressortir  les 
défectuosités. 

ALCOOL. 

De  tous  les  principes  constitutifs  du  vin ,  l’alcool  est 
sans  contredit  le  plus  important;  c’est  à  lui  que  cette 
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boisson  doit  sa  force,  sa  chaleur,  sa  conservation,  et 
aussi  sa  faculté  enivrante.  Les  vins  qui  en  contiennent 
peu  sont  fades,  plats,  sans  énergie;  ils  s’altèrent  faci¬ 
lement,  surtout  si  certains  autres  principes  s’y  trou¬ 
vent  en  fortes  proportions. 

L’alcool  étant  le  produit  de  la  décomposition  dn 
principe  sucré  pendant  l’acte  de  la  fermentation  vi¬ 
neuse,  il  est  évident  que  plus  le  raisin  sera  doux  et 
mûr,  plus  il  y  aura  d’alcool  formé ,  et  plus  le  vin  qui  en 
résultera  sera  fort  et  généreux.  Ce  n’est  pas  seulement 
en  raison  de  la  quantité  d’alcool  produit  que  la  matu¬ 
rité  du  raisin  est  indispensable  pour  faire  de  bon  vin; 
mais  parce  que  le  principe  sucré  étant  le  résultat  de 
la  dernière  transmutation  qui  s’opère  dans  la  graine 
du  raisin,  sous  l’influence  d’une  température  élevée, 
on  peut  être  assuré  que,  lorsque  son  élaboration  est 
complète,  les  autres  principes  constitutifs  du  vin  ont 
aussi  subi  les  diverses  phases  de  leur  développement, 
et  que  tous  les  éléments  d’une  bonne  vinification  se 
trouvent  réunis.  Le  contraire  arrive  lorsque  des  va¬ 
riations  atmosphériques  trop  fréquentes  s  opposent  à 
la  maturation  du  raisin  :  non-seulement  la  formation  du 
principe  sucré  ne  se  termine  pas,  mais  encore  la  ma¬ 
tière  colorante,  le  tanin,  l’œnanlbine,  etc.,  n étant 
qu’imparfaitement  élaborés,  les  vins  qui  en  résul¬ 
tent  sont  faibles,  secs,  sans  couleur,  et  sans  arôme. 
Ainsi  donc,  quoique  l’alcool  soit  l’un  des  éléments  les 
plus  essentiels  du  vin,  il  ne  faut  pas  croire,  comme 
quelques  auteurs  le  supposent,  qu’il  constitue  seul  sa 
qualité  :  s’il  donne  au  vin  l’énergie,  la  chaleur,  qu’on 
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désire,  il  faut  encore  qu’il  soit  accompagné  d’autres 
principes  qui  en  adoucissent  la  saveur  trop  brûlante, 
et  donnent  à  cette  précieuse  boisson  ce  moelleux ,  ce 
velouté  agréable,  sans  lesquels  elle  ne  serait  plus  que 
de  l’eau-de-vie  affaiblie. 

Lorsque  la  fermentation  vineuse  a  été  bien  conduite 
et  faite  dans  les  conditions  convenables,  la  transfor¬ 
mation  du  principe  sucré  en  alcool  se  fait  presque  en 
entier  dans  la  cnve;  dans  ce  cas,  le  vin  qui  en  résulte 
est  limpide  et  ne  fermente  presque  plus  dans  la  barri¬ 
que;  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qui  se 
continue  après  la  décuvaison  tient  plutôt  à  celui  qui 
était  dissous  ou  interposé  dans  le  liquide,  quà  la  fai¬ 
ble  quantité  que  peut  produire  la  continuité  de  la  fer¬ 
mentation,  car  il  ne  se  forme  presque  plus  d’alcool. 
A  l'appui  de  cette  assertion  je  dirai  qu’en  1841  je  dis¬ 
tillai  un  échantillon  de  mon  vin  pris,  au  sortir  de  la 
cuve,  après  une  fermentation  convenable;  il  contenait 
10  p.  d’alcool;  six  mois  après  ce  même  vin  n’en 
renfermait  plus  que  9,65  ;  en  septembre  1842 , 9,15 ,  et 
en  1843,  9,13.  Il  est  donc  évident  que,  loin  d’acqué¬ 
rir  de  l’alcool  après  une  fermentation  suffisamment 
prolongée  dans  la  cuve,  le  vin  en  perd  sensiblement 
par  son  séjour  dans  les  futailles,  et  qu’il  est  nécessaire 
à  chaque  soutirage  d'en  ajouter  un  peu  pour  remplacer 
celui  qui  s’est  perdu.  Et  s’il  me  fallait  donner  de  nou¬ 
veaux  exemples  à  l’appui  du  fait  que  j’énonce,  ne  pour¬ 
rais-je  pas  citer  le  rhum,  l’eau-de-vie,  et  toutes  les  li¬ 
queurs  spiritueuses  renfermées  dans  des  futailles,  qui, 
en  vieillissant,  perdent  une  partie  de  leur  alcool,  et 
deviennent  plus  douces? 
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Ce  n’est  donc  pas,  comme  on  Y  a  avancé  plusieurs 
fois,  la  nouvelle  quantité  d’alcool  qui  se  produit  dans 
la  barrique  qui  détermine  la  précipitation  du  tartre» 
de  la  matière  colorante,  etc. ,  mais  bien  plutôt  les  com¬ 
binaisons  nouvelles  qui  se  forment  sous  l’infloence  des 
nouveaux  corps  qui  se  trouvent  en  présence ,  et  dont 
les  affinités  n’avaient  pu  agir,  en  raison  du  mouvement 
tumultueux  de  la  fermentation  :  c’est  ainsi  que  le  ta¬ 
nin,  s’unissant  à  l’albumine,  à  la  pectine,  forme  un 
combiué  insoluble  qui  entraîne,  par  sa  précipitatioo, 
une  partie  de  la  matière  colorante,  du  tartre,  etc., 
qui  n’étaient  tenus  en  solution  ou  en  suspension  qu’à 
la  faveur  de  ces  corps.  C’est  ce  dépôt  ou  magma,  com¬ 
posé  de  ferment,  tanin,  matière  colorante,  mucilage, 
tartre,  etc. ,  qu’on  nomme  lie.  La  lie  est  donc  le  pro¬ 
duit  de  la  défécation  du  vin,  par  suite  des  combinai¬ 
sons  commencées  dans  la  cuve,  continuées  dans  la  bar¬ 
rique,  et  qui  se  terminent  dans  la  bouteille;  et  comme 
elle  est  formée  d’éléments  facilement  altérables,  il  est 
urgent  de  la  séparer  aussitôt  qu’il  y  en  a  une  certaine 
quantité  de  déposée ,  afin  de  débarrasser  le  vin  d’un 
foyer  permanent  d’altération;  c’est  ce  que  l’on  fait,  les 
premières  années,  par  des  soutirages  semestriels. 

Ce  n’est  que  lorsque  le  vin  a  été  ainsi  dépouillé  par 
plusieurs  décantations  qu’il  peut  être  dégusté;  car  c’est 
alors  seulement  que  l’œnanthine,  débarrassée  des  corps 
qui  la  masquaient ,  devient  appréciable ,  et  que  les  réac¬ 
tions  propres  à  donner  naissance  à  l'arôme  s’opèrent, 
s’il  y  a  lieu,  suivant  les  modifications  que  ses  éléments 
peuvent  éprouver.  L’alcool  ne  détermine  donc  que  la 
précipitation  première  qui  se  passe  dans  la  cuve  ;  plus 
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lard  il  oe  fait  que  concourir,  avec  les  autres  princi¬ 
pes  conslitulifs  du  vin,  au  dépouillement  qui.  s’opère 
dans  les  fûts. 

La  quantité  d’alcool  contenue  dans  les  Tins  rouges 
du  département  de  la  Gironde  est  assez  yariable  :  les 
yins  qui  en  renferment  le  plus  ne  dépassent  pas  11 
p.  */»'  ceux  qui  en  contiennent  le  moins  ne  vont  que 
de  7,50  à  8;  mais  la  moyenne  pour  les  bons  vins  or¬ 
dinaires  est  de  9  à  10  p.  7#;  les  yins  fins  supérieurs 
en  contiennent  de  8,50  à  9,25. 

Ainsi  il  serait  facile  de  reconnaître  et  d’arrêter  la 
rente  de  ces  yins  très-colorés,  surchargés  d’alcool,  et 
désignés  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vins  avinés , 
n’ayant  d’autre  emploi  que  celui  de  servir  à  étendre  et 
surtout  à  vinifier  des  mélanges  plus  ou  moins  potables, 
que  l’on  vend  ensuite,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  grands 
centres  de  population,  pour  du  vin  de  Bordeaux  ou  de 
tout  autre  lieu. 

Les  vins  rouges  les  plus  spiritueux  ne  contenant  pas 
plus  de  11  p.  7,  d’alcool,  et  cette  quantité  étant  plus 
que  suffisante  à  la  conservation  des  qualités  même  les 
plus  inférieures,  l’autorité  pourrait,  se  fondant  sur 
cette  donnée,  accorder  même  1  p  7»  franchise,  ce 
qui  ferait  12  p.  7»;  mais  tous  les  yins  qui  dépasseraient 
cette  limite  paieraient  un  excédant  de  droit  sur  l’al¬ 
cool  qu’ils  contiendraient  en  sus  :  par  ce  moyen  on  évi¬ 
terait  peut-être  ces  mélanges  frauduleux  auxquels  les 
yins  très-foncés  en  couleur  et  surchargés  d’alcool  ser- 
vent  de  base.  Un  petit  appareil  de  Duyal,  déposé  dans 
chaque  bureau  d’octroi  des  barrières  de  Paris  et  des 
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grandes  villes,  servirait  à  relirer  l'alcool  de  tous  les 
vins  dont  la  dégustation  indiquerait  un  surcroît  de 
spiritueux.  Cette  opération  toute  simple,  qui  ne  dure¬ 
rait  *pas  plus  de  quinze  minutes,  suffirait  probablement, 
lorsqu'elle  serait  employée  et  connue,  pour  arrêter  ces 
expéditions  clandestines,  qui  nuisent  autant  au  trésor 
public  qu'à  la  consommation  du  bon  vin. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil,  il  faut  mettre  dans 
la  cucurbite  trois  mesurets  du  vin  que  l’on  veut  es¬ 
sayer;  après  avoir  ajusté  le  chapiteau,  et  en  avoir  in¬ 
troduit  l’extrémité  dans  le  serpentin ,  on  remplit  le  ré¬ 
frigérant  d'eau  fratche,  et  on  allume  la  lampe  à  esprit-de- 
vin,  qu’on  place  sous  la  cucurbite  ;  on  laisse  fonctionner 
l’appareil  jusqu'à  ce  qu’on  ait  obtenu  un  mesuret  d’es¬ 
prit,  ou  un  tiers  du  vin  placé  dans  l’alambic;  on  l'en¬ 
ferme  de  suite  dans  un  flacon  bouché  qu’on  plonge 
dans  un  vase  d'eau  à  15  degrés  centigrades,  ou ,  mieux 
encore,  on  mesure  la  température  de  l’alcool  recueilli; 
on  le  pèse,  et,  à  l’aide  de  l’échelle  de  M.  Gay-Lussac, 
on  ramène  le  degré  obtenu  à  celui  qu'il  aurait  à  la  tem¬ 
pérature  de  15  degrés  centigrades. 

(  Voir  le  Ier  Tableau  indiquant  les  quantités  d’alcool 
contenues  dans  les  vins  des  principales  localités  de 
notre  département ,  pesées  avec  la  plus  minutieuse  exac¬ 
titude  à  l'alcoomètre  centésimal  et  à  la  température  uni¬ 
que  de  15  degrés  centigrades.  ) 


Digitized  by  v^.ooQle 


615 


TANIN. 

On  a  donné  le  nom  de  tanin  à  une  substance  parti¬ 
culière  de  nature  végétale,  ayant  une  saveur  âpre  et 
astringente,  colorant  en  noir  ou  en  bleu  foncé  les  per- 
sels  de  fer,  et  formant  avec  la  gélatine  ou  avec  l'albu¬ 
mine  des  combinés  insolubles.  Le  tanin  n'est  pas  iden¬ 
tique  dans  tons  les  végétaux  :  chacun  de  ceux  qui  en 
contiennent,  le  fournit,  avec  quelques  particularités 
distinctives,  qui  permettent  souvent  de  les  différencier. 

Le  tanin  du  raisin  est  peu  styptique,  son  âpreté  n'est 
pas  non  plus  très-prononcée  ;  il  colore  en  noir  les  sels 
de  fer,  et  forme  avec  la  gélatine  et  avec  l'albumine  des 
précipités  volumineux  :  il  se  dissout  dans  l'alcool  faible , 
et  il  a  une  si  grande  affinité  pour  la  matière  colorante 
du  vin,  qu'on  serait  tenté  de  les  croire  de  même  na¬ 
ture;  car  cette  affinité  n'est  pas  la  même  pour  le  prin¬ 
cipe  colorant  des  autres  fruits  :  c'est  dans  les  pépins, 
la  grappe,  et  les  pellicules  des  raisins,  que  le  tanin  ré¬ 
side.  Loin  de  regarder  sa  présence  dans  le  vin  comme 
nuisible,  je  crois  au  contraire  qu'elle  y  est  d'une  grande 
utilité,  non-seulement  comme  principe  conservateur  et 
tonifiant,  mais  encore  comme  élément  propre  à  le  dé¬ 
barrasser  de  plusieurs  autres  principes  qui  s'y  trouvent 
en  excès.  En  effet,  sans  tanin,  il  serait  difficile  de  cla¬ 
rifier  le  vin,  de  le  dépouiller  de  l'excès  de  tartre,  de 
matière  colorante,  de  mucilage,  etc.,  qu'il  contient; 
c'est  par  les  combinaisons  particulières  et  le  plus  sou¬ 
vent  insolubles  qnil  forme  avec  elles,  qu'il  s'en  em- 
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parc  et  les  entraîne  avec  lui.  C’est  ainsi  qu’il  agit  avec 
la  gélatine  ou  l’albumine  dans  la  clarification  du  vin;  il 
forme,  en  se  combinant  avec  ces  corps,  une  sorte  de 
réseau  filtrant  qui  enveloppe  non-seulement  les  corps 
tenus  en  suspension,  mais  encore  ceux  qu’ils  tenaient 
dissous.  Cette  propriété  si  importante  du  tanin  n’est 
peut-être  pas  assez  appréciée  par  les  propriétaires  de 
vignes  ou  par  les  marchands  de  vins;  car  souvent  ils 
collent ,  sans  précaution ,  des  vins  déjà  pauvres  en  prin¬ 
cipe  astringent,  et  s’exposent  ainsi  à  le  précipiter  en 
entier.  Or,  un  vin  entièrement  dépouillé  de  tanin  est 
beaucoup  plus  susceptible  de  s’altérer  que  celui  qui  en 
est  pourvu;  il  peut  facilement  contracter  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  graisse ,  altération  qui  ne  se  dé¬ 
veloppe  que  dans  les  vins  énervés  ou  dans  ceux  dans 
lesquels  le  principe  muqueux  prédomine.  Ainsi,  loin  de 
repousser  les  vins  chargés  de  tanin ,  on  devrait  au  con¬ 
traire  les  rechercher  quand  ils  possèdent  d’ailleurs  les 
autres  principes  dans  la  proportion  voulue;  car  s’il  est 
facile  de  les  débarrasser  de  Texcès  de  ce  principe,  il 
serait  difficile  d’y  ajouter  s’ils  en  étaient  dépourvus. 
Néanmoins,  malgré  ses  bons  effets,  on  comprendra 
qu’il  est  des  vins  fins  et  délicats,  peu  chargés  de  ma¬ 
tière  colorante,  où  une  trop  grande  quantité  de  tanin 
serait  nuisible,  puisqu’on  ne  pourrait  la  leur  enlever 
qu’en  les  dépouillant  aussi  de  la  matière  colorante  dont 
ils  manquent  pour  la  plupart.  En  parlant  du  dérapage, 
je  reviendrai  sur  ce  sujet  et  présenterai  quelques  ob¬ 
servations  qui  indiqueront  quelle  est  la  nature  des  vins 
où  il  est  utile  que  cet  astringent  domine. 
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En  général  je  crois  qu’il  faut  fouetter  le  moins  possi¬ 
ble  les  vins  qu’on  veut  conserver  en  barriques,  à  moins 
que  ce  ne  soient  de  gros  vins,  riches  en  couleur  et  en 
principes  astringents ,  que  l'on  veuille  vieillir  vite. 
Les  vins  nouveaux  contenant  un  excès  de  tanin  ont  une 
âpreté  désagréable,  et  beaucoup  moins  de  finesse  que 
ceux  qui  en  contiennent  peu;  mais  après  quelques  mois 
de  barrique ,  quand  ils  se  sont  dépouillés  et  d’une  par¬ 
tie  de  leur  âpreté  et  des  autres  principes  qu’ils  conte¬ 
naient  en  excès,  leur  saveur  s’améliore  et  ils  devien¬ 
nent  bientôt  supérieurs  à  ceux  qu’on  leur  avait  prfr* 
férés  ;  ils  ont  plus  de  corps  et  se  conservent  beaucoup 
plus  longtemps. 

Pour  mesurer  la  quantité  de  tanin  contenue  dans  nos 
vins  rouges,  je  me  suis  servi  d’une  solution  de  géla¬ 
tine  préparée  dans  des  proportions  telles  que  100 
grammes  de  cette  solution  précipitaient  exactement  1 
gramme  de  tanin  pur,  dissous  dans  100  grammes  d’ean 
distillée.  J’ai  opéré  isolément  sur  100  grammes  de 
chaque  vin  ;  la  solution  de  gélatine  était  pesée  exacte¬ 
ment  avec  le  vase  qui  la  contenait ,  puis  versée  peu  à 
peu  dans  le  vin,  en  agitant  continuellement  avec  un 
tube  en  verre.  De  temps  en  temps  je  filtrais  et  m’as¬ 
surais  ,  à  l’aide  d’une  solution  légère  de  tanin ,  que  je 
ne  mettais  pas  de  gélatine  en  excès.  J’arrivais  ainsi, 
en  opérant  avec  précaution ,  à  ne  verser  juste  dans  le 
vin  que  la  quantité  de  gélatine  nécessaire  pour  la  pré¬ 
cipitation  complète  du  tanin.  Ce  résultat  obtenu,  le 
flacon  de  solution  gélatineuse  était  repesé ,  et  la  quantité 
qui  en  avait  été  employée  était  immédiatement  notée* 
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(Voir  le  II*  Tableau  indiquât  la  quantité  de  gélatine 
nécessaire  pour  précipiter  le  tanin  contenu  dans  cha¬ 
que  vin  rouge  de  notre  département.  ) 


OKNAHTHIHX. 


La  qualité  la  plus  recherchée  dans  le  vin,  après  le 
bouquet,  c’est  l’onctuosité,  le  moelleux,  le  velouté, 
qu’on  retrouve  dans  les  grands  vins  et  qui  distinguent 
d'une  manière  si  agréable  les  vins  du  Haut-Médoc. 
Personne  ne  s’était  occupé  de  rechercher  à  quelle  cause 
ou  à  quel  principe  il  fallait  l’attribuer,  et  cependant  on 
avait  reconnu  depuis  longtemps  que  certains  vins  très- 
chargés  en  sève  et  en  arôme  étaient  secs,  dura  et  sans 
agrément.  En  isolant  les  divers  principes  contenus  dans 
le  vin,  je  me  suis  aperçu  que  les  vins  fins,  délicats, 
renommés  par  leur  saveur  et  leur  qualité,  contenaient 
une  substance  glutineuse,  filante,  élastique,  qui  ne  se 
retrouvait  qu'en  très-faible  quantité  dans  les  vins  or¬ 
dinaires  et  pas  du  tout  dans  les  vins  inférieurs.  Cette 
substance  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  faible, 
en  leur  donnant  de  la  consistance;  elle  se  liquéfie  à  la 
chaleur,  se  boursoufle  au  feu ,  et  laisse  dégager  des  va¬ 
peurs  épaisses,  ramenant  au  bleu  le  papier  de  tourne¬ 
sol  rougi.  La  solution  de  tanin  ne  trouble  point  son 
solutum.  EnGn,  elle  parait  servir  admirablement  à 
unir,  à  lier  les  principes  constitutifs  du  vin,  peu  pro¬ 
pres  à  former  entre  eux  un  tout  homogène.  J’avais 
pensé  d’abord  que  c’était  de  la  pectine ,  ou  bien  du  mu¬ 
cilage;  mais  l’alcool  ne  la  précipite  pas  de  sa  solution 
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aqueuse  sous  forme  de  gelée;  l'ébullition  prolongée 
dans  l’eau  ne  l'acidifie  ni  ne  la  coagule;  les  acides  mi¬ 
néraux  la  colorent  sans  altérer  sensiblement  ses  pro¬ 
priété*;  enfin  y  elle  n’est  transformée  ni  en  acide  mu» 
cique  ni  en  acide  oxalique  par  l’acide  azotique ,  et  l'a¬ 
cide  sulfurique  ne  la  saccharifie  pas. 

Je  regarde  donc  l’œnanthine  comme  une  substance 
particulière,  qui  ne  préexiste  pas  dans  le  raisin,  puis¬ 
que  le  moût  ne  la  contient  pas,  mais  qui  se  forme  soit 
sous  Tinfluence  de  la  fermentation  tumultueuse  de  la 
cuve,  soit  sous  l’influence  des  combinaisons  lentes  qui 
s'opèrent  dans  la  barrique,  par  une  modification  de  la 
pectine  et  du  mucilage,  car  elle  paraît  participer  des 
deux.  Il  ne  me  suffisait  pas  d’avoir  isolé  ce  principe; 
il  fallait  encore  m’assurer  si  c’était  bien  à  lui  que  les 
vins  du  Haut-Médoc  doivent  l’onctuosité  qui  les  dis¬ 
tingue.  A  cet  effet,  après  avoir  introduit  dans  divers 
échantillons  de  vins  de  graves  de  bonne  qualité,  ayant 
une  sève  et  un  bouquet  agréables,  une  dose  de  cette 
nouvelle  substance,  extraite  des  grands  vins  du  Mé- 
doc,  équivalente  à  celle  que  contiennent  les  vins  des 
crus  supérieurs,  le  mélange  exactement  opéré,  j’ai 
laissé  ces  échantillons  plusieurs  jours  en  repos;  puis 
j’ai  procédé  à  leur  dégustation,  comparativement  avec 
des  mêmes  vins  à  l’état  naturel.  La  différence  était 
frappante,  les  vins  auxquels  la  nouvelle  matière  avait 
été  ajoutée  avaient  acquis  un  moelleux  qui  leur  don¬ 
nait  une  supériorité  bien  tranchée  sur  ceux  qui  u  eu 
contenaient  pas. 

Convaincu  des  propriétés  de  cette  nouvelle  matière , 
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je  cherchai  à  lui  donner  un  nom  facile  à  retenir,  agréa¬ 
ble  à  loreille,  et  qui  rappelât  son  origine.  Ne  trou¬ 
vant  dans  l'étymologie  grecque  ni  dans  l’étymologie 
latine  aucun  nom  qui  remplit  exactement  ces  Condi¬ 
tions,  je  me  suis  décidé  à  la  nommer  œnanthine  ‘,  bien 
que  je  reconnaisse  que  ce  nom  n’indique  pas  rigoureu¬ 
sement  les  propriétés  de  la  substance  que  je  veux  dési¬ 
gner,  puisqu’elle  est  sans  arôme;  mais  comme  ce  mot 
est  facile  à  prononcer,  et  que  d'ailleurs  la  substance 
qu’il  désigne  communique  aux  vins  un  velouté  agréa¬ 
ble  qui  contribue  beaucoup  à  faire  ressortir  leur  par¬ 
fum,  je  n'hésite  pas  à  lui  donner  ce  nom,  quoiqu’il 
soit  emprunté  à  l’huile  éthérée  que  MM.  Liebig  et  Pe- 
louze  ont  retirée  de  la  lie  du  vin ,  et  qu’ils  ont  nom¬ 
mée  éther  eenanlhique. 

Tous  les  vins  ne  contiennent  pas  d’œnantbinc,  et  ce¬ 
pendant  chacun  d’eux  renferme  les  éléments  dont  elle 
se  compose.  A  quoi  cela  tient-il?  Est-ce  au  terrain,  à 
l'exposition,  ou  à  la  nature  du  cépage,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  sa  formation  dans  les  vins  supérieurs  et  son  ab¬ 
sence  des  vins  inférieurs?  je  l’ignore  encore;  mais 
un  fait  positif  c’est  que  je  ne  l'ai  trouvée  en  quantité 
appréciable  que  dans  les  vins  de  bonne  qualité.  Je  me 
propose  d’étudier  plus  tard,  avec  plus  d’extension,  ce 
nouveau  principe,  tant  sous  le  rapport  de  ses  carac¬ 
tères  chimiques  que  sous  celui  de  sa  constitution  élé¬ 
mentaire;  je  me  borne  aujourd’hui  à  le  signaler  à  l’at- 


*  Fleur  tlu  v;n . 
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tention  des  œnologues,  et  à  décrire  ses  caractères 
principaux. 

L’œnanthine  n’est  point  précipitée  par  le  tanin  et 
l’alcool  affaibli,  comme  le  sont  l’albumine,  la  pectine, 
etc.,  elle  reste  en  solution  dans  le  vin,  et,  à  mesure 
que  celui-ci  se  dépouille  des  principes  qui  y  étaient  en 

excès  et  que  le  tanin  entraîne  en  se  combinant  avec 
eux,  elle  devient  plus  appréciable,  parce  qu’alors  ses 
propriétés  se  développent  et  transmettent  au  vin  l’onc¬ 
tuosité  recherchée.  Les  éléments  de  l’œnanthine,  com¬ 
me  ceux  du  principe  sucré,  ne  se  complètent  que  vers 
la  fin  de  la  maturation  du  raisin.  Lorsqu’une  tempé¬ 
rature  convenable  ne  favorise  pas  cette  maturation,  et 
que  la  récolte  s’opère  avant  quelle  ne  soit  terminée,  il 
se  produit  beaucoup  moins  d’œnanthine.  J’ai  remar¬ 
qué  que  des  vins  de  1842,  provenants  d’une  propriété 
dont  les  vignes  avaient  été  fortement  grelées,  et  où  les 
raisins  n’avaient  pu  acquérir  le  degré  de  développe¬ 
ment  qu’ils  auraient  dû  atteindre,  ne  contenaient  pas 
d’œnanthine,  tandis  que  ceux  de  1841,  récoltés  sur 
le  même  sol ,  en  contenaient  une  assez  grande  quan¬ 
tité.  J’ai  observé  aussi  que  tous  les  vins  qui  renfer¬ 
ment  une  assez  forte  proportion  de  ce  nouveau  prin¬ 
cipe  proviennent  de  terrains  secs,  pierreux,  ou  cail¬ 
louteux,  tandis  que  les  mêmes  cépages,  plantés  dans 
des  terrains  gras,  forts  et  argileux,  fournissent  des 
vins  qui  en  contiennent  beaucoup  moins  et  quelque¬ 
fois  pas  du  tout.  Pour  retirer  l’œnanthine  pure,  on  est 
obligé  d’avoir  recours  à  une  suite  d’opérations  qui  ren¬ 
dent  son  extraction  longue  et  minutieuse;  mais  il  n’est 
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pas  nécessaire  de  l’avoir  à  l’état  de  pureté  absolue  pour 
en  apprécier  la  quantité.  On  peut  la  peser  à  l’état  pres¬ 
que  pur,  et  par  comparaison  juger  de  la  quantité  que 
les  vins  en  contiennent.  « 

Pour  l’obtenir  on  opère  de  la  manière  suivante  : 
Après  avoir  précipité,  d’une  quantité  donnée  de  vin 
rouge,  le  tanin,  la  matière  colorante,  etc.,  à  l’aide 
d’une  solution  de  gélatine  ajoutée  avec  précaution , 
de  manière  à  n'en  pas  mettre  en  excès,  on  filtre  au 
papier  gris,  et  on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur 
la  liqueur  claire  et  presque  incolore,  jusqu’à  consis¬ 
tance  d’extrait  mou;  on  délaie  ensuite  cet  extrait  ayec 
de  l’alcool  à  85  degrés  centigrades,  qui  crispe  et  coa¬ 
gule  l’albumine,  le  mucilage,  la  pectine,  échappés  à 
l’action  de  la  gélatine  sur  le  tanin ,  et  qui  sépare  l’œnan- 
thine.  Celle-ci  s’agglomère  sons  forme  d  une  masse  glu- 
tineuse,  entraînant  avec  elle  un  peu  de  bi-tartrate  de 
potasse  et  de  matière  colorante,  sans  adhérer  aux  au¬ 
tres  principes  crispés  ou  coagulés  par  l’alcool  dont  on 
la  débarrasse ,  en  la  malaxant  dans  ce  même  liquide 
pendant  quelques  instants ,  et  la  faisant  dissoudre  en¬ 
suite  dans  une  petite  quantité  d’eau  alcoolisée;  on  filtre 
le  solutum  pour  séparer  le  bi-tartrate  de  potasse,  la 
matière  colorante,  etc.,  qu’elle  avait  entraînés;  on 
sature  avec  du  lait  de  chaux  bien  léger  la  liqueur  fil¬ 
trée  qui  contient  un  peu  d’acide  tartrique  et  d’acide 
acétique  ;  on  filtre  de  nouveau,  on  évapore  la  liqueur 
en  consistance  sirupeuse,  et  on  précipite  l’œnanthine, 
à  l’aide  de  l’alcool  à  85  degrés,  de  manière  à  laisser 
dans  le  liquide  spiritueux  l'acétate  calcaire  qui  pou- 
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▼ait  l’accompagner.  L’œnanlhine  est  ensuite  réunie  et 
pesée  à  l’état  visqueux ,  ou  bien  desséchée  à  une  dou¬ 
ce  chaleur  pour  être  amenée  à  l'état  pulvérulent.  Dans 
le  premier  état,  elle  est  d’un  blond  foncé;  dans  le  se¬ 
cond  ,  d’un  blanc  grisâtre. 

Il  arrive  souvent  qu’en  délayant  dans  l’alcool  du  vin 
épaissi,  décoloré,  pour  en  retirer  l’œnanlhine,  on  ob¬ 
tient  un  précipité  grenu  qui  s’agglomère  difficilement, 
et  qui  devient  sec  et  cassant,  au  lieu  d'étre  visqueux 
et  élastique  :  ce  n'est  point  de  l’cenanthine ,  mais  bien 
de  la  matière  muqueuse  on  albumineuse ,  crispée,  coa¬ 
gulée  par  l’alcool ,  et  réunie  à  la  matière  colorante  et 
à  du  tartre  qui  se  déposent  avec  elle.  Il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  cette  matière  avec  l’œnantbine; 
celle-ci  est  visqueuse,  filante,  et  ressemble  au  caout¬ 
chouc. 

(Voyez  le  III*  Tableau  indiquant  la  quantité  d’œnan- 
thine  retirée  des  différents  vins  rouges  du  départe¬ 
ment  de  la  Gironde.) 

hatiAbb  colobante. 

Comme  presque  toutes  les  couleurs  rouges  ou  vio¬ 
lettes  de  nature  végétale,  la  couleur  du  vin  est  due  à 
une  matière  bleue,  rougie  par  un  ou  plusieurs  acides 
libres.  C’est  dans  la  pellicule  dn  raisin  que  réside  cette 
matière  colorante;  indépendamment  de  la  couleur 
bleue,  le  raisin  fournit  aussi  une  matière  jaune  plus 
ou  moins  foncée ,  selon  la  nature  du  cépage  et  l'élabo¬ 
ration  plus  ou  moins  complète  que  le  fruit  a  subie. 
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La  matière  colorante  bleue  du  raisin  est  très -soin* 
ble  dans  l’eau,  moins  soluble  dans  l’alcool,  et  insolu¬ 
ble  dans  l’éther.  La  matière  jaune  est  soluble  dans  ces 
trois  liquides. 

Si  prenant  des  pellicules  de  raisins  rouges,  cueillis 
récemment  et  au  moment  opportun ,  on  les  fait  suc¬ 
cessivement  macérer  dans  l’eau  distillée,  dans  l’alcool, 
et  dans  l’éther,  on  obtient  les  deux  premières  liqueurs 
très-colorées,  la  troisième,  au  contraire,  n’est  que  lé¬ 
gèrement  citrine;  mais  si  on  yerse  quelques  gouttes 
du  solutum  étbéré  dans  une  capsule,  et  qu’on  agile 
pour  faciliter  l'évaporation  de  l’éther,  on  voit  avec 
étonnement  que  la  teinte  jaune ,  qu’avait  d’abord  pro¬ 
duite  sur  les  bords  de  la  capsule  l’évaporation  du  li¬ 
quide,  se  colore  peu  à  peu  en  rose,  puis  se  fonce, 
passe  au  rouge,  et  enfin  au  violet.  Ce  changement  est 
plus  prompt  et  plus  inlense  au  soleil  qu’à  l’ombre. 

Ce  fait,  digne  de  remarque,  vient  confirmer  ce 
que  l’on  savait  déjà  de  l’action  qu’exerce  la  lumière 
sur  la  coloration  des  végétaux ,  c’est  un  puissant  argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’effeuillage  de  la  vigne ,  sinon  ab¬ 
solu,  du  moins  partiel,  il  démonte  T’influence  qu’ont 
l’air  et  les  rayons  solaires  sur  la  matière  colorante  des 
raisins. 

Pendant  que  les  grains  sont  menus  et  la  pellicule 
épaisse ,  les  rayons  du  soleil  et  l’oxygène  de  l’air  ont 
peu  d’action  sur  leur  tissu;  mais  à  mesure  qu’ils  se 
développent,  que  la  peau  amiucie  devient  perméable  à 
la  lumière ,  leur  coloration  marche  rapidement ,  sur¬ 
tout  si  elle  est  activée  par  une  ploie  chaude,  qui  gon- 
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fle  le  grain,  et  rende  la  pellicule  presque  transparente. 

Quoique  la  matière  colorante  du  vin  soit  partout 
identique  quant  à  sa  nature,  elle  varie  néanmoins  beau¬ 
coup  quant  à  sa  nuance  dans  les  vins  de  diverses  sor¬ 
tes  :  cela  tient  aux  proportions  de  la  matière  bleue  et 
de  la  matière  jaune;  suivant  que  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  matières  prédomine,  la  teinte  du  vin  se  trouve 
plus  ou  moins  foncée.  C’est  à  cette  variété  infinie  de 
couleurs  qu’est  due  la  difficulté  qu’il  y  a  à  établir  des 
réactions  chimiques  constantes  et  positives,  qui  per¬ 
mettent  de  reconnaître  la  coloration  franche  ou  la  co¬ 
loration  frauduleuse  du  vin.  Celte  lacune  n’a  point 
échappé  aux  industriels  qui  s’occupent  de  la  fabrica¬ 
tion  des  vins  factices.  Aussi,  comptant  sur  l’insuffi¬ 
sance  des  moyens  de  convictions,  ils  se  livrent  à  leurs 
manipulations  illicites,  avec  une  hardiesse  qui  prend 
sa  source  dans  l’espoir  de  l’impunité. 

Beaucoup  de  recherches  ont  cependant  été  faites  par 
un  grand  nombre  de  chimistes  distingués,  notamment 
parMM.  Vogel,  Julia  Fontenelle,  Chevalier,  etc.,  pour 
trouver  les  réactifs  les  plus  propres  à  distinguer  la  cou¬ 
leur  naturelle  du  vin,  de  la  teinte  artificielle  qu’on  y 
substitue.  Les  réactifs  qui  ont  été  expérimentés  avec 
le  plus  d’avantage  sont  les  acides  minéraux ,  les  alcalis 
fixes,  caustiques,  et  carbonatés;  l’ammoniaque  liquide 
et  carbonatée,  le  sous- acétate  de  plomb,  et  le  sulfate 
acide  d’alumine  conjointement  avec  le  sous -carbonate 
de  potasse  ou  d’ammoniaque. 

Les  acides  rougissent  ou  avivent  la  couleur  des  vins 
violacés. 

ann.  4* 
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Les  alcalis  la  bleuissent  si  la  matière  bleue  prédo¬ 
mine,  et  la  verdissent  s’il  se  trouve  assez  de  matière 
jaune  pour  former,  avec  le  bleu,  le  vert. 

L’ammoniaque  agit  à  peu  près  comme  les  alcalis  fixes. 

L’acétate  de  plomb  forme  des  précipités  bleus  ou 
violets,  selon  l’Age  des  vins  et  leur  coloration. 

Le  sulfate  acide  d’alumine  avec  l’addition  du  sous- 
carbonate  de  potasse,  et  mieux  encore  du  soufrcarbo- 
nate  d'ammoniaque,  produit  des  précipités  gris  plus  on 
moins  foncés,  selon  la  nature  du  vin.  Certes  ces  réac¬ 
tions  seraient  suffisantes  pour  reconnaître  les  vins  na¬ 
turels,  si  la  plupart  d’entre  elles  n’étaient  communes 
aux  sucs  fermentés  de  plusieurs  autres  espèces  des 
fruits  employés  par  les  fraudeurs  ;  ainsi  les  sucs  des 
fruits  de  sureau,  d’hièble,  de  mûrier,  de  phytolacca; 
les  décoctums  de  bois  de  campèehe,  de  fernambouc, 
de  fleurs  de  coquelicot,  etc.,  mêlés  en  diverses  pro¬ 
portions  avec  des  vins  naturels  inférieurs,  m’ont  four¬ 
ni  des  réactions  qui  diffèrent  si  peu  de  celles  obtenues 
du  même  vin  non  mélangé,  qu’il  serait  difficile  de  se 
prononcer.  Les  seules  réactions  qui  m’aient  présenté 
des  nuances  assex  tranchées  pour  en  tirer  quelques 
inductions  probantes,  sont  celles  obtenues  par  l’ac¬ 
tion  simultanée  du  sulfate  acide  d'alumine  et  du  sons- 
carbonate  d’ammoniaque  ;  encore  ces  effets  n’éUient- 
ils  bien  sensibles  que  sur  les  vins  dépouillés,  car  sur 
les  gros  vins  elles  étaient  peu  apparentes. 

Les  nombreuses  opérations  auxquelles  je  me  suis  li¬ 
vré  sur  des  vins  de  toutes  les  nuances  et  de  toutes  les 
qualités,  m’ont  permis  de  remarquer  l’action  toute 
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particulière  qu’exerce  la  gélatine  sur  leur  matière  co¬ 
lorante.  En  parlant  du  tanin,  j’ai  indiqué  l'affinité  qui 
existe  enlre  la  matière  colorante  du  vin  et  son  prin¬ 
cipe  astringent;  elle  est  si  intime,  qu’on  ne  peut  pré¬ 
cipiter  l’un  sans  que  l’autre  l’accompagne. 

Cette  remarque  m’a  mis  h  mémo  de  constater  que, 
lorsqu’on  versait  dans  du  vin  une  solution  de  gélatine 
plu9  que  suffisante  pour  précipiter  le  tanin,  en  avant 
soin  d’agiter  vivement,  on  obtenait  un  précipité  abon¬ 
dant,  et  ce  précipité,  séparé  par  le  filtre,  laissait  un 
liquide  incolore  ou  à  peine  rosé;  tandis  qu'en  opérant 
de  la  même  manière  sur  du  vin  contenant  un  cinquiè¬ 
me  ou  un  dixième,  soit  du  suc  des  fruits,  soit  des  dé¬ 
coctions  colorées  dont  je  viens  de  parler,  la  liqueur 
laissée  par  la  filtration  restait  colorée ,  car  la  gélatine 
est  sans  action  sur  les  sucs  des  fruits  ou  les  décoctums 
que  j  ai  désignés .  Présumant  bien  que  c’était  à  l'ab¬ 
sence  du  tanin  dans  ces  substances  colorantes  qu’était 
due  l’innocuité  de  la  gélatine  sur  elles ,  j’ai  ajouté  à  cha¬ 
cune  une  quantité  de  tanin  supérieure  à  celle  que  con¬ 
tient  le  vin;  et  à  ma  grande  satisfaction  j’ai  vu  que  la 
solution  de  gélatine ,  versée  dans  ces  sucs  tonifiés,  pré¬ 
cipitait  bien  la  matière  astringente  ajoutée ,  mais  qu’une 
faible  quantité  de  matière  colorante  l’accompagnait, 
puisque  la  liqueur  filtrée  restait  presque  aussi  colorée 
qu’avant  l’addition  du  réactif.  Ces  faits  bien  remar¬ 
quables  me  font  proposer  la  gélatine  comme  l’agent  le 
plus  propre  à  reconnaître  la  coloration  factice  des  vins 
rouges ,  d’abord  à  cause  de  la  propriété  qu’elle  a  de  pré¬ 
cipiter  leur  matière  colorante,  et  de  n’agir  que  faiblc- 
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ment  snr  celle  des  autres  fruits ,  même  quand  on  y  a 
ajouté  une  quantité  de  tanin  supérieure  à  celle  que  con¬ 
tient  le  vin,  ensuite  par  la  facilité  qu'auraient  les  con¬ 
sommateurs  de  vérifier  eux-mêmes  les  vins  qu'ils  sup¬ 
poseraient  frauduleusement  colorés.  Il  est  important 
de  filtrer  les  liqueurs  immédiatement  après  l'action  de 
la  gélatine,  parce  que  si,  après  avoir  ajouté  ce  réactif, 
on  laissait  le  liquide  à  l'air  pendant  quelque  temps 
avant  de  le  filtrer,  on  obtiendrait,  si  le  vin  était  pur, 
un  liquide  plus  rosé  qu'il  ne  l'aurait  été  en  le  filtrant 
de  suite.  C'est  que  l'action  oxygénante  de  l'air  sur  la 
matière  jaune  du  vin  s'opère  avec  d'autant  plus  d'éner¬ 
gie  que  celle-ci  a  été  en  partie  séparée  de  la  matière 
bleue.  En  effet,  du  vin  pur,  décoloré  par  la  gélatine 
et  exposé  quelque  temps  à  l'air,  reprend,  non  pas  toute 
sa  couleur  primitive,  mais  une  teinte  sensible. 

Je  dois  dire  cependant  qu'il  est  des  vins  que  la  gé¬ 
latine  ne  décolore  pas  en  entier,  parce  que  la  quantité 
de  tanin  qu'ils  contiennent  n'est  pas  en  rapport  avec 
leur  matière  colorante;  quoique  leur  décoloration  soit 
encore  assez  prononcée  pour  qu'on  ne  puisse  sc  mé¬ 
prendre,  surtout  si  l'on  opère  par  comparaison  soit 
avec  d'autre  vin  pur  de  la  même  espèce,  soit  avec  du 
vin  coloré  artificiellement,  on  peut,  quand  on  le  dé¬ 
sire,  obtenir  cette  décoloration  complète,  en  ajoutant, 
dans  le  vin  soumis  à  l'expérience,  une  petite  quantité 
de  solution  de  tanin  pur  pour  remplacer  celui  qui  lui 
manque.  La  solution  de  gélatine  versée  ensuite  en  ex- 
cès  dans  ce  vin  y  produit  un  abondant  précipité,  qui, 
séparé  par  le  filtre ,  laisse  un  liquide  incolore,  effet  qui 
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n'a  pas  lien,  lorsqu'on  traite  de  la  même  manière  les 
socs  de  fruits  ou  les  décoctums  colorés. 

Les  vins  très-chargés  en  couleur  et  où  la  matièrehleue 
est  très-abondante  sont  longs  à  se  dépouiller;  ils  n’ac¬ 
quièrent  que  très-lentement  la  couleur  pelure  d’oignons 
qu’on  recherche  dans  les  vins  vieux;  c’est  qu’il  faut 
beaucoup  de  temps  avant  que  la  matière  bleue  ait  été 
précipitée  en  assez  forte  quantité  pour  que  la  matière 
jaune  domine.  Quelques  observations  qui  me  sont  pro¬ 
pres  ,  mais  qu'une  longue  expérience  n’a  pas  encore 
confirmées  de  manière  à  me  permettre  de  les  présenter 
comme  faits  positifs,  sembleraient  prouver  que  la  cou¬ 
leur  tuilée  des  vins  s’obtient  beaucoup  plus  tôt  dans  les 
lieux  obscurs  que  dans  les  endroits  éclairés,  et  que  si 
l’influence  des  rayons  solaires  est  indispensable  pour 
transformer  la  matière  jaune  en  matière  bleue ,  leur 
absence  peut  devenir  une  des  causes  qui  rapprochent 
celle-ci  delà  matière  jaune.  Il  y  aurait  donc  avantage, 
sous  ce  rapport,  pour  les  négociants,  à  éviter  l’entrée 
des  rayons  lumineux  dans  leurs  celliers ,  tout  en  per¬ 
mettant  à  l’air  d'y  circuler. 

Pour  apprécier  la  quantité  relative  de  matière  bleue 
et  de  matière  jaune  contenue  dans  chacun  des  vins  que 
j’ai  analysés,  j’ai,  comme  on  le  pense  bien,  usé  pour 
tous  du  même  moyen  :  c’est  l’emploi  d’une  liqueur 
chlorurée  à  un  degré  tel  que  100  grammes  de  cette 
liqueur  décolorent  exactement  100  grammes  de  solu¬ 
tion  de  sulfate  d’indigo  dont  voici  la  formule  :  indigo 
du  Bengale,  en  poudre  fine,  2  grammes;  acide  sulfu¬ 
rique  concentré  à  66  degrés,  18  grammes;  mettez  dans 


Digitized  by  t^ooQle 


630 


un  petit  matras  en  verre,  et  chauffez  pendant  trois  à 
quatre  heures  dans  l’eau  en  ébullition  ;  sortez  le  matras 
de  l’eau,  laissez  refroidir,  et  ajoutez  peu  à  peu,  avec 
précaution,  100 grammes  eau  distillée ,  puis  filtrez.  Il 
faut  se  servir  de  papier  Berzélius  pour  ne  pas  perdre 
de  matière  colorante,  et  exprimer  le  filtre  afin  qu’il 
n’y  reste  pas  de  liquide. 

Pour  décolorer  le  vin,  voici  comment  j’opère  : 

Je  remplis  un  flacon  de  liqueur  chlorurée  que  je 
pèse  exactement ,  et  j’en  ajoute  avec  précaution,  en 
agitant  continuellement  avec  une  tige  en  verre,  quel¬ 
ques  gouttes  dans  100  grammes  du  vin  que  j'essaie;  je 
continue  ainsi  à  ajouter  du  chlorure  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  bleue  ait  entièrement  disparu.  Je  pèse  alors 
le  flacon  avec  précision,  et  j’inscris  la  quantité  de  li¬ 
queur  qui  a  été  employée;  puis  je  continue  à  verser 
de  la  solution  dans  le  même  vin ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
tout  à  fait  décoloré  ou  qu’il  n’ait  plus  qu’une  légère 
teinte  paille.  Cette  dernière  opération  achève  de  m’in¬ 
diquer  les  proportions  de  la  matière  jaune  avec  la  ma¬ 
tière  bleue. 

Je  sais  que  ce  mode  d’investigation  n’est  pas  très- 
rigoureux  ,  puisque  le  chlore  agit  aussi  sur  le  tanin  ; 
mais  comme  il  s’agit  ici  d’un  examen  comparatif,  et 
que  j’ai  opéré  de  la  même  manière  sur  tous  les  vins, 
je  le  crois  suffisant  pour  indiquer  la  différence  de  co¬ 
loration  de  chacun  d’eux  ;  on  pourra  en  juger  par  le 
IY6  Tableau. 
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AR0MB  OU  BOUQUET  DBS  VINS. 

Les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  travail  de 
MM.  Liébig  et  Pelouze,  sur  l'éther  œnanthique,  pen¬ 
sent  que  ces  savants  chimistes  ont  retiré  et  analysé  l’a- 
rôme  ou  bouquet  des  vins  :  il  n'en  est  pas  ainsi,  l’a¬ 
rôme  particulier  à  chaque  vin  est  encore  un  principe 
inconnu  dont  on  n’a  pu  saisir  ni  étudier  les  caractères. 
L’éther  œnanthique  que  MM.  Liébig  et  Pelouze  ont 
découvert ,  est  une  huile  volatile  qu’on  obtient  par  la 
distillation  de  la  lie  de  vin,  et  qui  parait  être  le  prin¬ 
cipe  qui  communique  à  ce  liquide,  non  ce  bouquet  spé¬ 
cial  propre  à  chaque  cru,  mais  cette  odeur  vineuse  ca¬ 
ractéristique,  commune  à  tous  les  vins  à  un  degré  plus 
ou  moins  marqué.  Cet  éther  n’a  donc  aucune  analogie, 
aucune  connexité,  avec  le  parfum  qui  donne  à  nos  vins 
du  Médoc  cette  suavité  exquise  qu’aucun  autre  vin  ne 
peut  égaler. 

C’est  dans  les  vins  les  plus  chargés  d’arôme  que  j’ai 
cherché  à  recueillir  cette  émanation  si  fugace,  objet 
de  tant  de  recherches,  cause  de  tant  de  déceptions; 
et  si  je  ne  suis  pas  parvenu  à  l’obtenir  à  l’état  de  pu¬ 
reté,  j’ai  du  moins  retiré  de  chacun  des  vins  de  nos 
grands  crus  un  esprit  très-subtil,  qui  parait  renfer¬ 
mer  la  plus  grande  partie  de  leur  arôme.  Pour  l’obte¬ 
nir,  j’ai  distillé  chaque  qualité  de  vin  à  bouquet  (  un 
grand  nombre  de  vins  n’en  ont  pas  )  dans  un  petit 
appareil  distillatoire,  dont  le  serpentin  et  le  récipient 
étaient  environnés  d’un  mélange  frigorifique  qui  les 
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tenait  constamment  à  une  température  de  4  à  5  de¬ 
grés  sous  zéro .  4  Grammes  d’esprit  recteur  ont  été  re¬ 
tirés  de  chaque  distillation  de  500  grammes  de  vin  : 
chacun  de  ces  esprits  possède  un  arôme  particulier,  et 
plusieurs  diffèrent  par  la  couleur.  Quelques  gouttes  de 
cet  alcoolat  aromatique,  versées  dans  une  cuillerée 
d’eau,  lui  communiquent  à  l’instant  l’odeur  et  la  sa¬ 
veur  parfumées  du  vin  qui  l’a  produit,  si  bien  qu’on 
peut  s’y  méprendre  lorsqu’on  compare  l'arôme  avec 
celui  du  vin  lui-méme. 

J’indique  les  caractères  les  plus  tranchés  de  chacun 
de  ces  principes  aromatiques;  s’ils  ne  suffisent  pas  pour 
en  faire  connaître  la  nalure  chimique,  du  moins  ils 
serviront  à  prouver  que  ce  n’est  pas  un  principe  uni¬ 
que  qui  donne  aux  vins  leur  bouquet ,  mais  que  ce 
parfum  est  formé  d'éléments  qui  se  modifient  ou  s’exal¬ 
tent  sous  diverses  influences. 

Château*- Laffitte.  —  L’arôme  spiritueux  obtenu  de 
la  distillation  du  vin  de  Château-Laffitte  est  suave  et 
très-délicat;  sa  saveur  est  des  plus  agréables  et  rap¬ 
pelle  l’amande  et  la  violette,  sans  qu’il  soit  possible 
de  distinguer  si  l’un  ou  l’autre  prédomine.  Au  mo¬ 
ment  où  je  l’ai  recueilli ,  cet  esprit  avait  une  cou¬ 
leur  dorée ,  qui  par  le  repos  a  disparu ,  parce  qu’une 
foule  de  petits  globules  de  couleur  d’or,  qui  lui  com¬ 
muniquaient  cette  couleur,  s’étaient  déposés  au  fond  du 
flacon.  Ces  petits  globules,  brillants  comme  des  pail¬ 
lettes,  examinés  au  microscope,  ressemblaient  à  de  pe¬ 
tites  étoiles  dont  le  centre  paraissait  transparent.  Mille 
petits  cristaux  soyeux,  comme  l’acide  benzoïque,  na- 
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ge&ient  également  dans  ce  liquide,  et  se  réunissaient 
pour  former  de  petites  masses  cristallines  que  le  moin¬ 
dre  choc  divisait.  Isolés  du  liquide  qui  les  recouvrait, 
ils  n'étaient  solubles  ni  dans  l'eau ,  ni  dans  l'alcool ,  ni 
dans  l'éther;  l'acide  sulfurique  concentré  les  dissol¬ 
vait,  en  se  colorant  d'abord  en  violet,  puis  en  brun. 

Château -Mar gaux.  —  L'esprit  recteur  obtenu  du 
vin  de  Château-Margaux  était,  au  moment  où  je  l'ai 
recueilli ,  un  peu  opalin  ;  il  s’est  éclairci  après  un 
long  repos,  et  il  s'en  est  séparé,  sous  forme  de  dé¬ 
pôt  ,  une  substance  particulière  ayant  l'aspect  glairo- 
albumineux.  Cette  matière,  vue  au  microscope,  pa¬ 
raissait  formée  d'une  foule  de  petits  ovules  demi-trans¬ 
parents,  qui,  par  l'agitation,  se  divisaient  dans  le  li¬ 
quide  en  une  foule  de  petites  perles  sphéroïdes.  Après 
avoir  enlevé,  à  l’aide  d'une  pipette,  la  liqueur  qui  re¬ 
couvrait  cette  matière  semi-organisée ,  je  versai  dans 
un  verre  de  montre  ces  petits  globules  pour  mieux 
les  examiner  :  leur  enveloppe  était  de  couleur  grisâ¬ 
tre  ,  leur  saveur  ne  paraissait  pas  différer  de  celle  du 
liquide  qui  les  baignait ,  et  rappelait  la  suavité  et  l'a¬ 
grément  du  vin  de  Margaux ,  sans  qu’il  fût  possible 
d'assigner  à  ce  parfum  une  autre  odeur  caractéristique. 

Une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré,  déposée 
sur  quelques-uns  de  ces  petits  ovules,  ne  produisit  pas 
d'abord  d'effet  apparent;  mais  bientôt  ceux  qui  avaient 
été  touchés  se  colorèrent  en  brun,  puis  ils  disparurent 
peu  à  peu  dans  l’acide  en  lui  communiquant  leur  cou¬ 
leur  brune. 

Château- Latour.  —  L'esprit  aromatique  retiré  du 
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vin  de  Latour  a  une  odeur  plus  forte,  une  sayeur  plus 
prononcée,  que  celui  de  Margaux  et  de  Laffitte;  on 
y  distingue  un  mélange  d'amandes  ou  de  noyaux ,  qui 
se  dissipe  promptement  pour  laisser  un  parfum  par¬ 
ticulier  qui  ne  rappelle  plus  celui  d'amande  qu'on 
avait  cru  d’abord  remarquer.  Par  le  repos,  il  s'est  dé¬ 
posé  au  fond  du  flacon,  où  cet  esprit  était  renfermé , 
un  sédiment  de  couleur  vert  clair,  qui,  examiné  au 
microscope,  parait  formé  d’une  infinité  de  petits  corps 
ronds,  transparents,  dont  l’enveloppe  seule  a  la  cou¬ 
leur  verte,  et  qu’accompagnent  une  foule  de  petits 
cristaux  aiguillés,  très-ténus.  La  matière  verte  a  de 
l’analogie  avec  le  stéaroptène  que  déposent,  au  bout 
de  quelque  temps,  certaines  huiles  essentielles. 

L’acide  sulfurique  fait  disparaître  la  couleur  verte, 
et  les  globules  prennent  la  teinte  lie  de  vin.  En  chauf¬ 
fant  légèrement  ils  se  dissolvent,  et  cèdent  à  l’acide 
leur  couleur  violacée. 

Château  Haut-Brion .  —  Le  bouquet  recueilli  du  vin 
du  Haut-Brion,  quoique  très -agréable,  est  moins  dé¬ 
licat,  moins  suave ,  que  celui  de  Laffitte  et  de  Margaux  ; 
il  se  rapproche  de  celui  de  Château-Latour;  aussi  re- 
marque-t-on,  après  quelque  temps  de  repos,  que  le 
flacon  qui  le  contient  a  le  fond  recouvert  d’une  ma¬ 
tière  de  couleur  verte  très-légère,  formée  de  petits 
globules  aplatis,  paraissant  être  de  même  nature  que 
ceux  du  vin  de  Latour,  à  en  juger  par  leur  couleur, 
leur  transparence,  et  l’action  que  l’acide  sulfurique 
exerce  sur  eux. 

Cos  Destoumel.  —  L’alcoolat  parfumé  obtenu  du  vin 
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de  Cos  Destournel,  quoique  transparent  au  moment 
où  il  a  été  recueilli,  a  laissé  déposer,  après  quelques 
jours  de  repos  à  une  basse  température,  un  sédiment 
vert  grisâtre,  qui,  examiné  au  microscope,  paraissait 
formé  d*un  nombre  considérable  de  petits  corps  glo¬ 
bulaires  gris  et  verts,  accompagnés  des  mêmes  cris¬ 
taux  soyeux ,  déjà  observés  dans  les  autres  grands  vins. 
L’acide  sulfurique  concentré  les  colorait  en  brun-mar¬ 
ron  et  les  dissolvait  peu  à  peu. 

L’ardme  du  vin  de  Cos  est  d’une  suavité  exquise  : 
son  parfum  est  des  plus  délicats,  et  sa  sève  a  quelque 
chose  de  si  moelleux,  de  si  agréable,  que  je  n’hésite 
pas  à  le  placer  au  même  rang  que  le  Laffitte  et  le  Châ- 
teau-Margaux. 

Brannes-Mou ton .  —  Esprit  recteur  transparent,  ne 
laissant  déposer  aucun  globule  ni  aucun  sédiment;  sa¬ 
veur  très-agréable  rappelant  la  noisette,  et  laissant  un 
parfum  très-délicat,  mais  de  peu  de  durée. 

Gruau-Larose.  —  Esprit  aromatique,  opalin ,  au  mo¬ 
ment  où  il  a  été  recueilli;  par  le  repos  il  s’en  est  sé¬ 
paré  un  léger  dépdt  nuageux.  Le  microscope  n’a  pu 
faire  distinguer  aucun  corps  globuleux.  La  saveur  de* 
cet  esprit  recteur  est  suave,  très  -  agréable  ;  il  a  un 
parfum  qui  rappelle  celui  de  la  framboise. 

Léoville.  —  L’arôme  spiritueux  obtenu  de  la  distil¬ 
lation  de  ce  vin  est  très-agréable,  très-suave,  et  a  de 
l’analogie  avec  le  parfum  de  la  violette.  11  avait,  au 
moment  où  il  a  été  recueilli ,  une  légère  couleur  ro¬ 
sée  ,  due  à  la  présence  d’un  corps  particulier,  qui  s’est 
déposé  sous  forme  d’un  sédiment  rosé  :  examiné  au 
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microscope,  ce  sédiment  n'a  présenté  aucun  globule, 
mais  des  stries  se  croisant  en  sens  divers.  L'acide  sul¬ 
furique  les  colore  en  brun  et  les  dissout. 

Giscour  s-Promis.  —  Esprit  recteur  légèrement  am¬ 
bré.  11  a  laissé  déposer,  après  quelque  temps  de  re¬ 
pos,  un  sédiment  jaunâtre  très-léger,  n'ayant  aucune 
apparence  globuleuse,  mais  dans  lequel  on  découvrait, 
à  l'aide  du  microscope,  une  foule  de  petits  cristaux  ai¬ 
guillés,  d’une  ténuité  extrême.  La  saveur  et  l’odeur  de 
cet  esprit  sont  agréables,  analogues  à  ceux  du  noyau, 
mais  on  y  trouve  moins  de  suavité  que  dans  l'esprit 
recteur  des  vins  précédents. 

Lalagune.  —  Esprit  transparent,  point  de  dépôt,  sa¬ 
veur  et  odeur  agréables,  peu  développées,  et  rappelant 
l'amande. 

Tronquoy-Lalande.  —  Esprit  recteur,  transparent, 
aromatique;  saveur  moins  prononcée  que  les  précé¬ 
dents,  quoique  agréable  et  parfumée. 

Saint-Estèphe-Phélan.  —  Esprit  recteur,  transpa¬ 
rent,  ne  laissant  déposer  aucun  sédiment;  arôme  lé¬ 
ger,  suave,  saveur  rappelant  le  noyau. 

Saint-Emilion .  —  Esprit  aromatique,  transparent, 
sans  dépôt ,  même  après  plusieurs  mois  de  repos.  Arôme 
peu  développé,  mais  agréable,  rappelant  la  violette, 
moins  de  suavité  que  ceux  du  Médoc,  quoiqu'il  ait  de 
l’agrément  et  de  la  finesse. 

Carbonnieux.  —  Arôme  léger,  agréable,  participant 
du  noyau  et  de  la  cerise.  Esprit  recteur,  transparent, 
ne  laissant  déposer  aucun  sédiment,  même  après  plu¬ 
sieurs  mois  de  repos. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  du  bouquet  des  vins 
n'est  point  fondé  sur  des  faits  assez  nombreux,  et  ces 
faits  eux-mêmes  n'ont  pas  été  étudiés  de  telle  manière 
qu’il  me  soit  permis  d'affirmer  que  c’est  à  une  huile  es¬ 
sentielle  que  les  vins  doivent  leur  parfum;  néanmoins, 
en  raisonnant  par  induction  et  d’après  les  propriétés 
générales  des  huiles  volatiles,  leur  solubilité  dans  l'al¬ 
cool,  leur  séparation  en  deux  principes,  le  stéaroptène 
peu  soluble  dans  l’alcool,  et  l’éléoptène  très- soluble 
dans  ce  liquide,  ne  serais-je  pas  autorisé  à  reconnaî¬ 
tre  une  grande  analogie,  d’une  part,  entre  le  stéarop¬ 
tène  et  les  globules  qui  se  déposent  dans  les  alcoolats 
provenants  de  certains  grands  vins;  d'autre  part,  entre 
l’éléoptène  et  la  substance  aromatique  qui  reste  en  so¬ 
lution  dans  ces  mêmes  esprits?  dès  lors  ne  serait-il  pas 
rationnel  d’admettre  que  l'arôme  du  vin  réside  dans 
les  pellicules  du  raisin,  comme  celui  des  fleurs  dans 
leurs  pétales?  A  l’appui  de  cette  proposition,  je  rap¬ 
pellerai  que  les  vins  qui  ont  longtemps  séjourné  sur  la 
pellicule  du  raisin  sont  pourvus  de  plus  de  sève,  et 
ont  un  arôme  plus  développé  que  ceux  dont  la  pelli¬ 
cule  a  été  peu  de  temps  immergée;  et  si  les  vins  blancs 
ont  peu  de  bouquet,  ne  faut-il  pas  l’attribuer  à  ce  que 
leur  fermentation  s'opère  après  que  le  moût  a  été  sé¬ 
paré  des  pellicules?  Au  résumé,  je  crois  que  les  vins 
rouges  de  qualité  supérieure  doivent  leur  parfum  à  une 
huile  volatile  très-fugace,  dont  les  éléments  résident 
dans  la  pellicule  du  raisin;  ce  parfum  a  besoin,  pour 
se  former,  de  conditions  particulières  qu’il  ne  rencon¬ 
tre  que  dans  certains  terrains  et  certaines  expositions; 
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la  preuve ,  c  est  que  les  mêmes  cépages  ne  produisent 
pas  toujours  et  partout  le  bouquet  des  vins ,  et  que  ce¬ 
lui-ci  varie  annuellement  en  pureté  et  en  proportion. 

Les  échantillons  de  vins  fins  qui  ont  servi  à  faire 
mes  expériences  m'ont  été  fournis  ou  par  les  proprié¬ 
taires  eux -mêmes,  ou  par  des  négociants  dignes  de 
toute  confiance.  Je  me  fais  un  plaisir  d'offrir  publique¬ 
ment,  aux  uns  et  aux  autres,  l'expression  de  ma  grati¬ 
tude. 

Dans  le  classement  de  ces  vins,  je  n’ai  consulté  que 
mon  odorat  et  mon  goût  :  aussi  n’ai -je  pas  eu  la  pré¬ 
tention  de  faire  de  nouvelles  catégories;  mon  palais  est 
loin  d'être  infaillible.  Je  laisse  donc  à  de  plus  experts 
le  soin  de  rectifier  les  erreurs  que  sur  ce  point  j'aurais 
pu  commettre. 

L’ardme  factice  peut  aisément  se  reconnaître  par  la 
distillation  des  vins  à  une  très-douce  chaleur.  Les  pre¬ 
mières  portions  du  liquide  distillé  renferment  la  plus 
grande  partie  de  ce  parfum  trompeur,  qui,  ainsi  isolé, 
peut  être  distingué  avec  une  grande  facilité. 

ACIDES  LIBRES,  SELS  VÉGÉTAUX,  ET  SELS  MINÉRAUX. 

Les  acides  libres  contenus  dans  le  vin  ronge  sont  : 
les  acides  tartrique,  maltique,  acétiqne  et  œnanthique. 

Les  acides  tartrique  et  mallique  se  trouvent  tout  for¬ 
més  dans  le  moût.  Les  acides  acétique  et  œnanthique 
se  produisent  pendant  l'acte  de  la  fermentation. 

Lorsque  les  deux  premiers  prédominent,  ce  qui  ar¬ 
rive  toutes  les  fois  que  la  maturité  du  raisin  est  in- 
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complète,  le  vin  est  âpre  et  acide,  on  dit  qu'il  est  vert. 
On  peut  le  dépouiller  de  cette  verdeur  en  saturant  en 
partie  ces  acides,  à  l'aide  d'une  solution  de  sous-car¬ 
bonate  de  potasse,  pour  former  avec  eux  des  sels  pres¬ 
que  insolubles  dont  le  vin  se  débarrasse  par  le  repos; 
mais  cette  opération  doit  être  faite  avec  précaution  et 
discernement,  afin  qu’elle  n'altère  pas  la  couleur  et  la 
saveur  du  vin. 

L’acide  acétique  ne  se  produit  qu'au  détriment  de 
l'alcool;  il  est  presque  toujours  le  résultat  d’une  fer¬ 
mentation  trop  active  ou  trop  prolongée.  On  doit  em¬ 
pêcher,  autant  que  possible,  sa  formation;  car,  s’il  de¬ 
venait  appréciable  au  go&t,  le  vin  ne  serait  plus  pota¬ 
ble  ,  il  serait  piqué.  On  peut  bien  enlever  aussi ,  à  l’aide 
d’une  base  salifiable,  l'acide  acétique  du  vin;  mais  le 
sel  qui  en  résulte,  étant  très-soluble,  reste  dissous, 
et  peut  communiquer  au  vin  une  saveur  désagréable 
ou  des  propriétés  nuisibles.  En  pareil  cas,  je  conseil¬ 
lerais  l’emploi  de  la  crème  de  lait  déjà  préconisée;  j’en 
ai  obtenu  d'excellents  résultats.  En  effet,  je  suis  par¬ 
venu  plusieurs  fois  à  rendre  potable  du  vin  fortement 
piqué  :  pour  cela,  j’y  versai  du  lait  bien  crémeux  ‘; 
je  fouettai,  et,  après  quelques  jours  de  repos,  la  plus 
grande  partie  de  l’acide  acétique  avait  disparu. 

Quant  à  l'acide  œnanthique ,  son  action  comme  acide 
est  peu  appréciable  au  goût;  mais  elle  le  devient  à  me¬ 
sure  qu'il  se  transforme  en  éther  oenanlhique,  huile 


•  U»  litre  par  barrique  de  vin. 
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éthérée,  qui,  d  après  MM.  Liebig  et  Pelouze,  donne 
au  yin  son  odeur  caractéristique. 

Les  sels  végétaux  renfermés  dans  les  vins  rouges  de 
notre  département  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  bi- 
tartrate  de  potasse;  le  tartrate  de  chaux;  le  tartrate 
d'alumine;  et  le  tartrate  de  fer. 

Le  bi-tartrate  de  potasse  est  de  tous  les  sels  conte¬ 
nus  dans  le  vin  celui  qui  s'y  trouve  en  plus  grande 
quantité.  Aussi  n’est-il  pas  sans  influence  sur  la  fer¬ 
mentation  et  sur  la  qualité  du  vin.  Les  expériences  de 
Colin  ont  prouvé  que  le  bi-tartrate  de  potasse  accélé¬ 
rait  la  fermentation  vineuse;  plusieurs  fois  j’ai  pu  me 
convaincre  de  la  grande  affinité  de  ce  sel  pour  la  ma¬ 
tière  colorante  et  le  tanin;  il  s'unit  à  eux  et  les  entraî¬ 
ne  par  précipitation. 

Les  tartrates  de  chaux  et  d'alumine  y  sont  en  trop 
faible  proportion  pour  avoir  une  influence  marquée  soit 
sur  la  vinification,  soit  sur  la  saveur  du  vin.  D'ailleurs, 
celui-ci  s'en  débarrasse  de  bonne  heure  par  défécation; 
il  n’en  reste  que  peu  dans  les  vins  dépouillés,  surtout 
dans  ceux  qui  sont  légers  et  délicats. 

La  présence  d’un  sel  de  fer  dans  les  vins  rouges  de 
la  Gironde  est  un  fait  d'autant  plus  remarquable  qu’on 
ne  supposait  pas  qu'ils  en  continssent,  et  que  l’analyse 
qui  a  été  faite  des  vins  de  plusieurs  autres  départe¬ 
ments  n’indique  pas  qu’on  y  ait  trouvé  ce  métal.  C’est 
sans  doute  à  ce  sel  ferrugineux  qu’est  due  la  réputation 
que  les  vins  de  Bordeaux  ont  anciennement  acquise  en 
médecine,  comme  étant  les  plus  propres  à  fortifier 
les  enfants,  ranimer  les  convalescents,  et  soutenir  les 
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vieillards.  On  n’admettait  pas  généralement  que  cette 
propriété  bienfaisante  fût  exclusive  aux  vins  de  la  Gi¬ 
ronde;  on  ne  l’attribuait  qu’à  la  quantité  de  tanin 
qu’ils  contiennent,  et  on  pouvait  supposer  que  d’autres 
vins  étaient  aussi  tannifiés  qu’eux.  Actuellement  que 
l’analyse  vient  de  révéler  à  la  thérapeutique  la  cause 
de  cette  supériorité,  on  ne  pourra  plus  la  leur  contes- 
•ter,  et  leur  usage  médical  doit  prendre  une  grande  ex¬ 
tension. 

Les  sel s  minéraux  que  contiennent  les  vins  rouges 
de  la  Gironde,  sont  :  le  sulfate  de  potasse,  le  chlorure 
de  sodium  ou  de  potassium,  et  le  phosphate  d’alumine. 
Ils  y  sont  généralement  en  faible  quantité,  et  leur  ac¬ 
tion  directe  sur  la  saveur  du  vin  est  à  peu  près  nulle. 
S'il  est  utile  de  constater  leur  présence  et  leur  propor¬ 
tion,  c’est  plutôt  comme  indication  propre  à  faire  re¬ 
connaître  les  vins  fraudés  ou  alongés,  qu’en  raison  du 
rôle  qu’ils  peuvent  jouer  dans  la  vinification. 

Pour  arriver  à  l’appréciation  exacte  des  sels  de  toute 
nature  contenus  dans  les  vins  soumis  à  mon  examen, 
j’ai  du  recourir  d’abord  à  l’analyse  qualitative  de  chacun 
d’eux;  et  cela  m’a  été  d’autant  plus  facile,  qu’ayant 
opéré  isolément  sur  deux  échantillons  de  chaque  cru , 
l’un  de  1841,  l’autre  de  1842 ,  désignés  dans  mes  no¬ 
tes  sous  les  n0R  1  et  2,  je  me  trouvais  ainsi  avoir  des 
résidus  en  double. 

Cette  première  analyse,  faite  sur  tous  les  résidus 
n°  2,  soit  avant,  soit  après  leur  calcination,  m’a  mis 
à  même  de  reconnaître  que  les  vins  rouges  de  notre 
département  contiennent  les  mêmes  composés  salins. 

ann.  4^ 
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mais  dans  des  proportions  très- varia  blés.  Ces  compo¬ 
sés  que  j'ai  déjà  indiqués,  sont  :  le  bi-tartrate  de  po¬ 
tasse;  le  tartrate  de  chaux  ;  le  tartrate  d'alumine;  le 
tartrate  de  fer ;  le  sulfate  de  potasse;  le  chlorure  de  so¬ 
dium;  le  chlorure  de  potassium  et  le  phosphate  <f  alu¬ 
mine.  Après  avoir  reconnu,  à  l’aide  de  l'analyse  qua¬ 
litative,  la  nature  des  sels  contenus  dans  nos  vins,  il 
me  restait  à  isoler  leurs  composants  pour  en  détermi¬ 
ner  les  quantités  relatives.  Pour  cela,  il  me  fallait 
faire  choix  d'un  mode  d'analyse  simple,  facile,  et  ce¬ 
pendant  assez  exact  pour  qu'aucune  partie  des  prin¬ 
cipes  que  j'avais  à  recueillir  ne  m’échappât.  Après  mûr 
examen,  je  me  suis  arrêté  au  procédé  suivant. 


PROCÉDÉ  ANALYTIQUE 

EMPLOYÉ  POUR  ISOLER  LES  DIFFÉRENTS  SELS  CONTENUS 
DANS  LES  VINS  ROUGES  DE  LA  GIRONDE. 

Bi-tartrate  de  potasse.  —  Chaque  résidu  charbon¬ 
neux  ,  n°  1 ,  provenant  de  l'évaporation  et  de  la  car¬ 
bonisation  convenables ,  de  500  grammes  de  vin  rouge, 
comme  je  l’ai  déjà  mentionné,  a  été  délayé,  à  l’aide 
d’un  mortier  en  porcelaine ,  dans  suffisante  quantité 
d’eau  bouillante  distillée ,  puis  le  tout  jeté  sur  un  fil¬ 
tre  1  disposé  à  cet  effet.  La  filtration  opérée,  le  résidu 
resté  sur  le  filtre  a  été  exactement  lavé  avec  de  l’eau 


*  Tous  les  filtres  ont  été  faits  avec  le  papier  Bcrzélius. 
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distillée;  le  solutum  et  les  eaux  de  lavage  réunis  ont 
été  saturés  à  chaud  par  de  lf acide  azotique  titré  \  versé 
avec  précaution ,  à  l’aide  d’un  alcalimètre  gradué ,  com¬ 
me  on  le  fait  pour  l'essai  des  potasses.  La  saturation 
exactement  opérée,  la  quantité  d’acide  employée  m'a 
mis  à  même  de  connaître  les  proportions  de  potasse 
libre  ou  carbonatée  que  contenait  ce  résidu,  et  par 
suite  celle  du  bi-tartrate  de  potasse  contenu  dans  le 
vin. 

Sulfate  de  potasse.  —  La  liqueur  provenant  de  l'o¬ 
pération  précédente  a  été  acidulée  au  moyen  de  quel* 
qoes  gouttes  d’acide  azotique ,  puis  traitée  avec  un  lé¬ 
ger  excès  d'azotate  de  baryte,  qui  a  déterminé  un  pré¬ 
cipité  blanc  et  pesant  ( sulfate  de  baryte )  qui  a  gagné 
rapidement  le  fond.  Après  quelques  heures  de  repos, 
je  l'ai  recueilli  sur  on  filtre ,  l’ai  lavé  à  plusieurs  repri¬ 
ses  avec  de  l'eau  distillée  aiguisée  d'acide  azotique, 
puis  je  l’ai  fait  sécher  avec  soin ,  l'ai  chauffé  dans  un 
creuset  de  platine,  et  enfin  pesé  avec  précision.  Son 
poids  m'a  fait  connaître  celui  de  l'acide  sulfurique ,  et 
par  conséquent  du  sulfate  de  potasse. 

Chlorure  de  sodium  ou  de  potassium.  —  Dans  la  li¬ 
queur  filtrée  que  je  venais  de  traiter  par  l'azotate  de 
baryte,  à  laquelle  j'avais  ajouté  toutes  les  eaux  de  la¬ 
vage,  j’ai  versé  de  l'azotate  d'argent  en  excès ;  il  y  a 
produit  aussitôt  un  précipité  blanc  cailleboté,  chlorure 


1  L’acide  azotique  était  étendu  de  manière  que  100  grammes  satu¬ 
raient  exactement  1  gramme  de  potasse  pure ,  à  l’alcool ,  préparée  ex¬ 
près. 
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d'argent .  Après  avoir  fréquemment  agité  ce  mélange  à 
l  aide  d'an  tube  en  verre,  je  l'ai  laissé  quelque  temps 
en  repos,  puis  j'ai  versé  sur  un  filtre  convenablement 
disposé;  après  filtration,  le  précipité,  lavé  à  diverses 
reprises  avec  de  l'acide  azotique  très-faible,  a  été  sé¬ 
ché  avec  soin ,  et  chauffé  dans  un  creuset  de  platine. 
Je  l'ai  pesé,  et  son  poids  m'a  indiqué  celui  du  chlo¬ 
rure  de  sodium  ou  de  potassium. 

J'avais  eu  soin  de  m'assurer,  dans  les  analyses  qua¬ 
litatives,  à  l'aide  de  l'antimoniate  de  potasse,  d’après 
le  procédé  de  M.  Frémy,  si  le  chlorure  que  je  trou¬ 
vais  dans  les  résidus  de  la  calcination  du  vin  était  à 
base  de  soude  ou  de  potasse;  la  plus  grande  partie 
était  à  base  de  soude;  quelques  localités  seulement  en 
ont  fourni  à  base  de  potasse.  A  cet  effet,  je  faisais  éva¬ 
porer  à  siccité  une  partie  des  liqueurs  alcalines  fil¬ 
trées  et  je  traitais  le  résidu  par  l'alcool  à  85  degrés  pour 
isoler  les  sulfates  et  les  carbonates  alcalins;  je  filtrais 
de  nouveau,  évaporais  la  liqueur  alcoolique,  le  rési¬ 
du  dissous  dans  l'eau  distillée  était  alors  essayé  par 
l’antimoniate  de  potasse.  Je  n'ai  qu’à  me  louer  de  l'ex¬ 
trême  sensibilité  du  réactif  indiqué  par  M.  Frémy;  il 
m’a  servi  à  reconnaître  la  soude  dans  des  liqueurs  où 
elle  ne  se  trouvait  qu'en  quantité  infinitésimale. 

Phosphate  d'alumine .  —  Après  avoir  réuni  les  eaux 
de  lavage  et  les  liqueurs  acides,  desquelles  j’avais  pré¬ 
cipité  le  sulfate  de  baryte  et  le  chlorure  d'argent,  j'y 
ai  ajouté  une  quantité  de  chlorure  de  sodium  et  de  sul¬ 
fate  de  soude  suffisante  pour  précipiter  la  faible  quan¬ 
tité  d'argent  et  de  baryte  que  ces  liqueurs  contenaient, 
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j'ai  filtré  et  j'ai  versé ,  dans  cette  liqueur  claire ,  un 
excès  d’ammoniaque  pure ,  qui  y  a  déterminé  un  pré¬ 
cipité  floconneux,  translucide,  lent  à  se  déposer.  Jeté 
snr  un  filtre ,  lavé  convenablement ,  et  égoutté ,  ce 
précipité  avait  l'aspect  gélatineux;  il  se  dissolvait  fa¬ 
cilement  dans  les  acides  très-faibles  et  dans  les  car¬ 
bonates  alcalins,  formait  avec  l’azotate  d'argent  un 
précipité  jaune -serin,  qui  se  dissolvait  dans  un  léger 
excès  d’acide  azotique,  et  se  reproduisait  si  on  satu¬ 
rait  cet  acide  par  l'ammoniaque;  enfin,  chauffé  à  une 
très-forte  chaleur,  il  se  ramollissait  et  se  vitrifiait.  À 
tous  ces  caractères ,  j'ai  reconnu  le  phosphate  d'alu¬ 
mine. 

Tarlrate  de  fer  et  tartrate  d'alumine.  —  L’examen 
des  sels  à  acides  minéraux  étant  terminé,  je  suis  re¬ 
venu  aux  sels  à  acides  végétaux;  pour  cela ,  j'ai  repris 
le  résidu  charbonneux  qui ,  à  la  première  opération , 
était  resté  sur  le  filtre  ;  je  l'ai  enlevé  avec  beaucoup  de 
soin,  l'ai  placé  dans  un  creuset  de  platine,  et  inci¬ 
néré  de  manière  à  ce  que  tout  le  charbon  fût  détruit. 
Après  refroidissement ,  j*ai  soumis  ce  résidu  à  l'action 
de  l'adde  hydrochlorique  étendu,  qui,  à  l'aide  d’une 
douce  chaleur,  a  tout  dissous.  Le  solutum  a  été  ensuite 
évaporé  à  consistance  pâteuse ,  et  repris  par  l’eau  dis¬ 
tillée  bouillante,  qui  a  redissous  tout  ce  magma  sans 
laisser  de  résidu.  Quelques  gouttes  d'ammoniaque  ver¬ 
sées  dans  ce  solutum  y  ont  déterminé  un  précipité 
blanc  gélatineux,  composé  d 'alumine  et  de  protoxyde 
de  fer.  Recueilli  sur  un  filtre  et  exactement  lavé,  ce 
précipité,  à  l’état  de  gelée,  a  été  ramassé  avec  soin, 
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placé  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  traité  à  chaud 
par  une  solution  de  potasse  caustique  qui  a  dissous  l'a¬ 
lumine  et  laissé  l'oxyde  de  fer;  celui-ci,  séparé  par  le 
filtre,  lavé,  séché,  et  rougi  dans  un  creuset  de  pla¬ 
tine,  puis  exactement  pesé,  m'a  indiqué  la  quantité  de 
tartrate  de  fer;  tandis  que  l'alumine,  précipitée  de  sa 
solution  alcaline  par  l'hydrochlorate  d'ammoniaque, 
lavée,  séchée,  et  fortement  chauffée  dans  un  creuset 
convenable,  me  donnait  par  son  poids  celui  du  tartrate 
d'alumine. 

Tartrate  de  chaux.  —  La  liqueur  de  laquelle  je  ve¬ 
nais  de  précipiter  à  l'aide  de  l'ammoniaque,  l'alumine  et 
le  fer,  et  à  laquelle  j'avais  joint  les  eaux  qui  m’avaient 
servi  à  laver  ce  double  précipité,  a  été  traitée  par  un 
excès  d'oxalate  d'ammoniaque  qui  y  a  produit  un  dé¬ 
pôt  blanc,  satiné,  oxalate  de  chaux ;  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé,  séché,  et  fortement  calciné  dans  un  creu¬ 
set  de  platine  pour  décomposer  d'abord  l'acide  oxa¬ 
lique,  chasser  ensuite  l'acide  carbonique  formé  par 
cette  décomposition ,  l'oxalate  de  chaux  a  laissé  un  ré¬ 
sidu  blanc  (chaux  pure)  dont  le  poids  m’a  indiqué  ce¬ 
lui  du  tartrate  de  chaux. 

Ayant  remarqué  que  deux  ou  trois  des  résidus  pro¬ 
venants  de  la  calcination  de  vins  de  localités  assez  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres,  laissaient  les  liqueurs  am¬ 
moniacales  d'où  j'avais  précipité  l'alumine  et  le  fer, 
légèrement  colorées  en  bleu,  et  que  cette  teinte  per¬ 
sistait  après  l'action  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  je 
présumai  que  cette  couleur  était  due  à  quelques  par¬ 
ticules  cuivreuses;  pour  m'en  assurer,  je  fis  évapo- 
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rer  à  siccilé  ces  liqueurs  «près  en  avoir  séparé  l’oxa- 
lale  de  chaux ,  puis  je  donnai  un  coup  de  feu  pour  vo¬ 
latiliser  tous  les  sels  ammoniacaux;  il  resta  dans  la 
capsule  quelques  traces  d'une  substance  brune,  qui, 
reprise  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique  faible, 
chauffée  légèrement,  et  versée  sur  une  lame  de  fer 
bien  décapée ,  y  déposa  immédiatement  une  légère 
couche  de  cuivre  métallique.  Il  n'y  avait  donc  plus  de 
doute,  c'était  bien  du  cuivre  que  contenaient  ces  ré¬ 
sidus;  mais  d'où  venait-il?  on  ne  pouvait  supposer  qu'il 
eût  été  absorbé  par  le  végétal,  puisque,  sur  un  si  grand 
nombre  d'échantillons ,  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  en 
continssent;  il  était  plus  rationnel  de  penser  qu'il  avait 
été  introduit  dans  le  vin  par  quelques  causes  fortuites; 
c'est  ce  que  je  cherchai  à  connaître  auprès  des  person¬ 
nes  qui  me  les  avaient  procurés.  J'appris  en  effet,  par 
elles,  que  plusieurs  ustensiles,  servant  au  soutirage 
des  vins  dans  leurs  localités,  étaient  en  cuivre.  Je  com¬ 
pris  alors  ce  qui  avait  dû  arriver  :  souvent,  de  faibles 
quantités  de  vin  séjournent  dans  ces  ustensiles,  et  y 
déterminent  la  formation  de  sels  cuivreux,  que,  par 
négligence,  on  introduit  ensuite  dans  le  vin.  La  quan¬ 
tité  de  cuivre  que  j'ai  trouvée  dans  ces  trois  échan¬ 
tillons  est  trop  faible  pour  déterminer  des  symptômes 
d'intoxication,  néanmoins  j'engagerai  les  propriétaires 
à  bannir  de  leurs  celliers  les  vases  en  cuivre ,  en  rai¬ 
son  de  la  facilité  avec  laquelle  le  vin  les  attaque.  Afin 
de  ne  pas  nuire  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  fournir 
les  échantillons  qui  contenaient  ces  atomes  de  cuivre, 
je  ne  nommerai  pas  les  localités;  il  suffira  d'indiquer 
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le  danger  que  de  semblables  négligences  peuvent  en¬ 
traîner,  pour  que  les  propriétaires  s’empressent  de  faire 
disparaître  de  semblables  ustensiles  (Voir  leV®  Tableau 
indiquant  les  sels  végétaux  et  les  sels  minéraux  conte¬ 
nus  dans  les  vins  rouges  de  la  Gironde.  ) 


VINS  BLANCS. 

Les  vins  blancs  livrés  au  commerce  et  destinés  à  être 
bus  en  nature  sont  moins  nombreux  que  les  vins  rou¬ 
ges  :  à  part  quelques  localités,  qui  en  fournissent  de 
qualité  supérieure,  presque  tous  ceux  qui  se  récoltent 
dans  le  département  sont  envoyés  à  la  brûlerie,  intro¬ 
duits  dans  le  commerce  pour  couper  les  vins  rouges, 
ou  consommés  sur  les  lieux  de  production.  Je  ne  m’oc¬ 
cuperai  d’une  manière  spéciale  que  des  vins  distingués 
réservés  pour  la  table,  l’examen  des  autres  n’offrant 
qu’un  intérêt  secondaire. 

Les  vins  blancs  contiennent  tous  des  sels  végétaux 
et  minéraux ,  de  l’alcool  en  assez  forte  proportion ,  peu 
de  matière  colorante ,  très-peu  de  tanin  ;  quelques-uns 
contiennent  de  l’œnanthine ,  et  ont  une  sève  particu¬ 
lière,  connue  sous  le  nom  de  pierre  à  fusil .  Lors  même 
qu’ils  sont  de  qualité  supérieure,  les  vins  blancs  n’ont 
que  peu  de  bouquet,  mais  une  sève  qui  varie  d’inten¬ 
sité  et  d’agrément.  L’extension  que  j’ai  donnée  à  la  des¬ 
cription  de  ces  principes  constitutifs,  en  parlant  des 
vins  rouges,  me  dispense  de  revenir  sur  ce  sujet;  je 
me  bornerai  à  indiquer  les  proportions  de  chacun  de 
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ces  principes,  et  Faction  qu’ils  exercent  dans  le  vin 
blanc. 

Alcool.  —  Les  vins  blancs  contiennent  généralement 
plus  d’alcool  que  les  vins  rouges;  les  premières  quali¬ 
tés  en  renferment  jusqu’à  15  p.  °/0,  les  plus  inférieu¬ 
res  en  ont  de  7  à  8  p.  */«• 

Le  mode  de  fermentation  dans  la  barrique,  généra¬ 
lement  adopté  dans  notre  département  pour  la  vinifi¬ 
cation  des  yins  blancs,  peut  convenir  pour  les  yins  de 
table,  dans  lesquels  on  veut  conserver  un  peu  de  prin¬ 
cipe  sucré  ;  mais  il  me  parait  défectueux  à  l’égard  des 
yins  communs  destinés  à  la  chaudière;  on  doit  cher¬ 
cher  à  obtenir  pour  eux  la  fermentation  la  plus  com¬ 
plète.  Or  j’ai  pu  m'assurer,  en  distillant  plusieurs 
échantillons  des  vins  blancs  communs,  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  n’ont  pas  terminé  leur  al¬ 
coolification  :  j’ai  retrouvé,  dans  leurs  vinasses,  une 
quantité  de  sucre  bien  plus  considérable  que  celle  que 
l’on  retrouve  dans  les  vinasses  des  vins  rouges  des  mê¬ 
mes  localités. 

Je  crois  donc  que,  si  la  fermentation  du  raisin  blanc 
se  faisait  dans  des  cuves  avec  la  grappe  et  les  pellicu¬ 
les,  en  ayant  soin  toutefois  de  les  couvrir  le  mieux  pos¬ 
sible  ,  comme  on  le  fait  pour  le  vin  rouge ,  cette  opé¬ 
ration  serait  plus  active,  plus  complète,  se  termine¬ 
rait  en  moins  de  temps,  et  donnerait  un  produit  plus 
spiritueux  que  ne  le  fait  la  fermentation  lente  de  la 
barrique,  où  quelquefois  une  partie  de  l'alcool  s’aci¬ 
difie  avant  que  les  dernières  portions  du  principe  su¬ 
cré  soient  décomposées.  Je  n’ignore  pas  que  la  dépen- 
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se  qu'entraînerait  l'achat  de  grands  vaisseaux  y  inaires 
s'opposera  longtemps  à  l'adoption  de  ma  proposition  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  la  quantité  d'alcool  qu'on 
obtiendrait  de  plus,  aurait  bientôt  compensé  les  frais. 
Du  reste  on  pourrait  en  faire  l'essai  comparatif  dans 
des  pièces  à  eau-de-yie ,  et  l'on  n'opérerait  en  grand 
que  lorsque  de  nombreuses  expériences  auraient  con¬ 
firmé  ce  que  le  raisonnement  me  fait  admettre. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  moyens  les 
plus  propres  à  faciliter  la  transformation  complète  du 
principe  sucré  en  alcool,  dans  les  vins  destinés  aux 
brûleries,  ne  puisse  s'appliquer  aux  vins  fins,  je  pro¬ 
poserai  néanmoins  pour  ceux-ci  une  légère  modifica¬ 
tion  dans  la  manière  de  les  faire  cuver  :  ce  serait  de 
les  faire  fermenter  en  plus  fortes  masses,  dans  des  fou¬ 
dres-,  par  exemple,  et  d'y  faire  participer  une  faible 
quantité  de  pellicules,  comme  cela  doit  se  pratiquer 
dans  les  provinces  rhénanes.  En  effet,  la  quantité  de 
tanin  que  contiennent  les  vins  du  Rhin ,  leur  arôme 
particulier,  me  prouvent  que  la  pellicule  du  raisin  n'a 
pas  été  aussi  étrangère  à  leur  fermentation  quelle  l'est 
à  celle  de  nos  vins  blancs.  On  pourrait  facilement  faire 
quelques  expériences  dans  ce  sens  :  il  ne  faudrait  que 
ramasser  à  chaque  trie  environ  un  douzième  de  rai¬ 
sins  dont  la  pellicule  ne  serait  pas  altérée,  et,  après  les 
avoir  séparés  de  la  grappe,  ensuite  foulés,  les  intro¬ 
duire  dans  le  moût  au  moment  de  le  verser  dans  les 
foudres. 

Tanin .  —  Les  pépins,  la  grappe,  et  les  pellicules 
des  raisins  blancs,  contiennent  du  tanin  comme  ceux 
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des  raisins  rouges,  mais  en  moindre  proportion.  Tou¬ 
tes  les  parties  des  raisins  blancs  ne  concourant  pas  à 
la  production  du  vin,  celui-ci  est  très-peu  tannifié ; 
et  comme  le  principe  astringent  s'y  trouve  en  trop  fai¬ 
ble  quantité,  plusieurs  de  ces  vins  louchissent  quelque 
temps  après  leur  clarification ,  lorsque  dans  cette  opé¬ 
ration  on  a  été  obligé  de  mettre  une  trop  grande  quan¬ 
tité  d’albumine  ou  de  gélatine.  Cet  effet  n’aurait  pas 
lieu  si  les  vins  blancs  contenaient  plus  de  tanin  ;  et  il 
serait  facile  de  leur  en  donner  en  faisant  concourir  à 
la  fermentation  soit  une  portion  des  pellicules,  comme 
je  viens  de  le  proposer,  soit  la  plus  grande  partie  des 
pépins;  c’est  surtout  pour  les  vins  fins,  faits  avec  les 
graines  de  raisin  pourries  dont  la  pellicule  est  entière¬ 
ment  détruite,  que  l’introduction  des  pépins  dans  les 
futailles,  ayant  la  fermentation,  aurait  de  bons  résul¬ 
tats. 

Par  la  même  cause  il  arrive  souvent  qu’on  éprouve 
de  grandes  difficultés  à  clarifier  certains  vins  blancs, 
surtout  lorsqu’ils  se  sont  troublés  après  quelques  cla¬ 
rifications  antérieures.  On  peut  obvier  à  ces  inconvé¬ 
nients  en  ajoutant  à  ces  vins  soit  la  quantité  de  tanin 
nécessaire  pour  saturer  la  matière  animale  surabon¬ 
dante,  et  former  avec  elle  un  corps  insoluble  qui  en¬ 
traîne,  en  se  précipitant,  toutes  les  parties  étrangè¬ 
res  qui  troublaient  le  vin ,  soit  un  excès  d’alcool  qui 
coagule  et  précipite  cette  matière  animale.  Toutefois, 
comme  l’introduction  d’une  forte  proportion  de  spiri¬ 
tueux  ou  du  tanin  de  la  galle,  ou  du  ebène,  dans  des 
vins  délicats,  pourrait  en  altérer  le  goût,  ne  serait- il 
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pas  plus  sage,  au  lieu  d’employer  des  tanins  d’une  na¬ 
ture  aussi  âpre,  de  faire  usage  du  tanin  extrait  des  rai¬ 
sins  mêmes?  A  cet  effet,  il  serait  bon  que  les  négociants 
eussent  dans  leur  cellier  une  ou  deux  pièces  de  yin 
blanc  yieux,  dans  lequel,  pendant  la  saison  convena- 
ble,  ils  auraient  fait  macérer  des  pépins  frais  &.  Pour 
clarifier  les  yins  dont  nous  yenons  de  parler,  il  suffirait 
d’ajouter  dans  chaque  barrique  un  ou  deux  litres  de 
yin  tannifié,  et  de  bien  agiter  le  liquide  ayant  d’y  in¬ 
troduire  l’albumine  et  de  lé  fouetter. 

Œnanthine.  —  De  même  que  dans  les  yins  rouges, 
l’cenanthine  ne  se  trouve  en  assez  forte  proportion  que 
dans  les  yins  blancs  de  qualité  supérieure;  ceux  de 
l'Enlre-deux-Mers,  de  la  Palus,  etc.,  n’en  contiennent 
que  peu  ou  pas  du  tout  ;  tandis  que  les  grands  yins  de 
Sauterne,  de  Baume,  de  Barsac,  en  contiennent  pres¬ 
que  autant  que  les  yins  fins  du  Haut-Médoc;  c’est  elle 
qui  donne  à  ces  yins  blancs  leur  onctuosité  et  leur 
moelleux. 

On  retire  l’œnanthine  des  yins  blancs  de  la  même 
manière  que  des  yins  rouges;  seulement  on  fait  éva¬ 
porer  directement  le  yin  blanc  jusqu’à  consistance 
sirupeuse,  sans  avoir  besoin  de  précipiter  à  l’avance 
le  tanin  et  la  matière  colorante,  puisqu’ils  en  sont  à 
peu  près  dépourvus. 


1  Cette  préparation  est  toute  simple  :  il  suffit  de  mettre  de  8  à  io 
kilogrammes  de  pepius  dans  chacune  des  barriques  de  vin  qu’on  veut 
préparer,  et  de  le  passer  à  la  chausse  après  un  mois  de  macération.  On 
le  désignerait  par  le  nom  de  vin  tannifié . 
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Acides  libres,  sels  végétaux  et  sels  minéraux .  —  Les 
acides  libres,  les  sels  végétaux  et  les  sels  minéraux, 
contenus  dans  les  vins  blancs ,  sont  les  mimes  que  ceux 
renfermés  dans  les  vins  rouges;  seulement  ces  princi¬ 
pes  n’y  sont  pas  dans  les  mimes  proportions. 

Parmi  les  grands  vins  de  Sauterne,  de  Barsac,  et  de 
Baume,  il  en  est  qui  ont  une  sève  remarquable,  con¬ 
nue  sous  le  nom  ie  pierre  à  fusil ;  cette  saveur  parti¬ 
culière  parait  due  au  sel  de  fer  que  ces  vins  renfer¬ 
ment  en  plus  forte  quantité  que  les  autres  vins  blancs. 
La  clarification  de  ces  fins  d’élite  par  l'albumine  et 
surtout  par  la  gélatine  leur  enlève,  avec  le  tanin,  une 
partie  du  sel  ferreux  et  le  dépose  avec  lui;  aussi  faut- 
il  éviter  de  répéter  cette  opération,  car,  trop  dépouil¬ 
lés,  ces  vins  perdent  une  partie  de  leur  agrément. 

(  Voir  pour  l’analyse  des  vins  blancs  le  VIe  Tableau.  ) 
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CONCLUSIONS. 


Les  expériences  et  les  faits  qui  précèdent  m'autori¬ 
sent  à  poser  en  principe  : 

1°  Que  le  maximum  d’alcool  contenu  dans  nos  vins 
rouges  est  de  11  p.  */,;  celui  contenu  dans  les  vins 
blancs  est  de  15  p.  */•  ï 

2°  Que  tous  les  Tins  rouges  du  département  con¬ 
tiennent  nne  quantité  de  tanin ,  qui ,  mesurée  d’après 
le  procédé  que  j’ai  décrit,  peut  être  évaluée,  pour  les 
plus  chargés,  à  17  ou  18  centièmes,  et  pour  les  plus 
faibles,  à  6  on  7  centièmes;  tandis  que,  dans  les  vins 
blancs  oà  ce  principe  se  trouve  le  plus,  la  quantité 
doit  en  être  exprimée  par  1  ou  2  centièmes  seulement; 

3°  Que  les  vins  rouges  contiennent  la  matière  colo¬ 
rante  dans  des  proportions  qui,  d’après  mon  système 
d’expérimentation,  sont  exprimées  pour  les  plus  colorés 
par  34  à  35  centièmes,  et  pour  les  plus  légers  par  11 
ou  12  centièmes; 

4°  Qu’il  existe  dans  les  vins  de  la  Gironde  un  prin¬ 
cipe  particulier  que  personne  n’avait  encore  indiqué 
et  qne  j'ai  nommé  œnanthine.  Ce  principe  n’est  appré¬ 
ciable  que  dans  les  vins  de  nos  premiers  crus;  c'est 
lui  qui  leur  donne  l’onctuosité  et  le  velouté  :  on  le  re¬ 
connaît  dans  les  vins  ordinaires;  mais  les  vins  infé¬ 
rieurs  n’en  contiennent  pas  en  quantité  appréciable; 

5°  Que  l'arôme  ou  bouquet  n’a  pu  être  isolé  que  de 
quelques  vins  rouges  des  premiers  crus;  ce  parfum  pa- 
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ratt  être  produit  par  une  huile  essentielle  particulière 
qui  ne  se  forme  que  sous  certaines  influences,  et  dont 
les  éléments  variables  résident  dans  les  pellicules  du 
raisin  ; 

6°  Que  tous  les  sels  contenus  dans  les  vins  de  la  Gi¬ 
ronde  se  trouvent  aussi  dans  les  autres  vins  de  France, 
à  l'exception  du  tartrate  de  fer ;  je  l'ai  indiqué  le  pre¬ 
mier  dans  les  vins  de  notre  département,  alors  qu'il  n’a 
encore  été  indiqué  par  personne.  La  présence  d’an  sel 
ferrugineux,  dans  les  vins  de  Bordeaux,  est  un  fait  du 
plus  haut  intérêt,  tant  sous  le  rapport  scientifique  que 
sous  le  point  de  vue  hygiénique  et  médical. 

Quant  aux  conclusions  qui  se  rapportent  à  la  falsi¬ 
fication  des  vins,  elles  découlent  naturellement  de  l’en¬ 
semble  de  mon  travail. 

Ainsi ,  les  vins  surchargés  frauduleusement  d'alcool  ; 

Les  vins  rouges  mélangés  de  vin  blanc; 

Les  vins  rouges  et  les  vins  blancs ,  coupés  avec  de 
l’eau; 

Les  vins  rouges  artificiellement  colorés; 

Et  enfin,  les  vins  rouges  à  arôme  factice,  pourront 
être  dévoilés  à  l’aide  des  diverses  manipulations  que 
j’ai  indiquées,  et  sur  lesquelles  je  ne  reviendrai  pas, 
pour  des  motifs  qu’on  appréciera  aisément.  Si  l’on  veul 
pouvoir  surprendre  la  fraude,  il  ne  faut  pas  trop  lui 
indiquer  ses  points  vulnérables. 
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QUELQUES  MOTS 

sur  l'effeuillage  db  la  vigne,  lb  dérapage  du 

RAISIN,  ET  LA  DÉCUVA1SON  DU  VIN. 


EFFEUILLAGE. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  de  la  vigne 
sont  en  désaccord  au  sujet  de  l'effeuillage  :  les  uns  sont 
entièrement  opposés  à  cette  pratique ,  parce  qu'ils  re¬ 
gardent  la  présence  des  feuilles  comme  indispensable  à 
la  nutrition  et  à  la  maturation  convenable  des  fruits; 
ils  craignent,  en  outre,  que  les  rayons  du  soleil,  en¬ 
core  violents  à  cette  époque  de  l'année,  ne  grillent  on 
n'échaudent  le  raisin.  Les  autres,  au  contraire,  pensent 
qu'on  ne  saurait  effeuiller  ni  trop  tôt  ni  trop  complè¬ 
tement,  afin  d'aérer  les  fruits,  faciliter  l'action  des 
rayons  solaires,  et  éviter  que  le  raisin,  caché  sous  les 
feuilles,  ne  s’étiole  et  ne  s'altère,  ce  qui  arrive  sur¬ 
tout  dans  les  temps  humides  et  pluvieux. 

Ces  opinions ,  quoique  contradictoires ,  sont  cepen¬ 
dant  rationnelles;  il  faut  seulement  en  faire  une  ap¬ 
plication  convenable  On  a  reconnu  en  effet,  depuis 
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longtemps,  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  méthode  unique, 
applicable  à  tous  les  vignobles;  le  procédé  qui  réussit 
dans  une  localité  ne  peut  s’appliquer  à  une  autre,  il 
faut  que  la  nature  du  sol,  l’exposition,  et  la  constitu¬ 
tion  atmosphérique  de  l’année,  règlent  la  conduite  à 
tenir. 

Ainsi  l’expérience  a  démontré  que  dans  les  terrains 
calcaires,  siliceux,  ou  caillouteux,  là  où  la  végétation 
est  maigre,  et  la  réverbération  de  la  terre  très-grande, 
il  ne  fallait  effeuiller  qu’avec  précaution  dans  les  temps 
ordinaires,  et  pas  du  tout  dans  les  années  de  sécheresse 
et  de  forte  chaleur;  car  il  est  positif  que  l’absence  des 
feuilles  pourrait,  dans  ce  dernier  cas,  influer  sur  le 
développement  des  principes  nécessaires  à  une  bonne 
vinification.  L’ascension  de  la  sève  en  serait  diminuée 
dans  un  moment  où  l’action  directe  des  rayons  solaires 
et  la  chaleur  réfléchie  du  sol  ne  tendent  que  trop  à  en 
tarir  la  source.  C’est  alors  que  le  raisin  flétrit,  sèche, 
rôtit,  si  une  suffisante  masse  de  feuilles  n’esi  là  pour 
le  préserver. 

Mais  dans  les  terrains  forts,  alumineux,  qui  absor¬ 
bent  les  rayons  solaires  et  qui  conservent  l’humidité, 
là  où  la  maturation  des  raisins  est  lente,  les  cépages 
élevés,  garnis  de  feuilles  larges  et  abondantes,  il  faut 
toujours  effeuiller  sans  crainte  pourl’aUération  du  fruit, 
en  laissant  toutefois  à  chaque  branche  les  feuilles  qui 
ne  nuisent  pas  à  l’action  directe  de  la  lumière  sur  les 
raisins. 

L’exposition  doit  être  prise  en  considération  pour 
l’effeuillage,  parce  qu'en  effet  les  vignes  de  côtes  ont 
t*  ann.  44 
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moins  besoin  d'étre  effeuillées  que  celles  des  plaines  f 
et  les  petits  cépages ,  c'est-à-dire  cens  dont  les  fruits 
avoisinent  la  terre,  moins  que  ceux  qui  portent  les 
leurs  à  nne  certaine  hauteur. 

Enfin,  la  constitution  atmosphérique  doit  être  aussi 
consultée,  parce  qu’il  est  évident  que  dans  un  temps 
sec  et  très -chaud  on  devra  éviter  d’effeuiller  cer¬ 
tains  vignobles  qu’il  eût  fallu  aérer  dans  un  temps  doux 
et  pluvieux. 

Toutefois  cette  opération ,  lorsqu’elle  est  nécessaire, 
ne  doit  se  faire  que  quand  le  raisin  est  entièrement  chan¬ 
gé,  et  alors  seulement  que  la  pellicule  amincie  per¬ 
met  à  l’air  et  aux  rayons  solaires  de  la  pénétrer  pour 
en  activer  la  maturation. 

DÉRAPAGE. 

Quoi  qu’en  disent  certains  observateurs,  la  râpe  n’est 
pas  inerte  et  sans  goût  ;  elle  contient,  indépendamment 
des  principes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  parties 
du  raisin ,  une  petite  quantité  de  matière  extractive 
amère.  Il  est  évident  qu’en  la  laissant  macérer  dans  le 
moût  pendant  l’acte  de  la  fermentation ,  celui-ci  doit 
lui  enlever,  aidé  par  la  chaleur  et  par  l’action  des  corps 
nouveaux  qui  se  développent  dans  la  cuve,  une  partie 
des  éléments  quelle  contient;  dès  lors  le  vin  contient 
plus  de  tartre,  plus  de  tanin,  et  une  petite  quantité 
de  matière  extractive  amère  qu’il  n’eût  pas  contenue 
si  le  raisin  eût  été  dérapé.  Mais  serait-il  toujours  nui¬ 
sible  d’ajouter  aux  principes  renfermés  dans  le  grain 
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du  raisin ,  la  part  de  principe  analogue  qui  se  trouve 
dans  la  râpe?  ne  se  présente-t-il  pas  des  circonstancés 
où  cette  addition  devient  une  nécessité?  c’est  ce  que 
je  vais  tâcher  de  démontrer. 

Les  cépages  complantés  dans  des  terres  fortes  et  très- 
fertiles  fournissent  des  raisins  à  grains  volumineux , 
très-aqueux,  contenant,  lorsqu’ils  sont  bien  mûrs,  peu 
de  tartre,  beaucoup  de  principe  mucoso-sucré ,  et  dont 
la  pellicule  distendue  par  une  végétation  luxuriante  ne 
présente  qu’une  très- faible  épaisseur,  et  fournit  par 
conséquent  peu  de  tanin;  mais  si  l’on  se  souvient  du 
rôle  important  que  jouent  le  bi-tartrate  de  potasse  dans 
la  vinification  et  le  tanin  dans  l’acte  de  la  défécation, 
on  doit  facilement  comprendre  que  de  pareils  raisins 
doivent  être  mis  dans  la  cuve  avec  leur  râpe ,  pour  pro¬ 
duire  un  vin  qui  contienne  en  quantité  convenable  les 
principes  nécessaires  à  sa  conservation. 

Or,  si  ces  grains  étaient  abandonnés  sans  râpe  à  la 
fermentation ,  ce  serait  en  vain  qu’on  recouvrirait  exac-> 
tement  la  cuve  et  qu'on  prolongerait  la  cuvaison,  on 
n’en  courrait  pas  moins  le  risque  d’obtenir  du  vin  doux, 
dont  la  fermentation  ne  pourrait  se  terminer  faute  d’é¬ 
léments  propres  à  la  compléter,  et  qui ,  ne  contenant 
ni  assez  d’alcool  ni  assez  de  tanin  pour  précipiter  le 
mucilage,  la  pectine,  le  ferment,  etc.,  resterait  trou¬ 
ble,  sujet  à  travailler  et  même  à  aigrir  à  la  moindre 
élévation  de  température.  C’est  ce  qui  est  arrivé  plu¬ 
sieurs  fois  à  des  propriétaires  qui,  dans  les  conditions 
que  je  viens  d’indiquer,  avaient  dérapé  Qn  entier, 
croyant  que  leur  vin  en  serait  meilleur. 
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Désireux  d’étudier  cette  question  qui  est  encore  si 
controversée,  je  fis,  en  1842,  monter  deux  cuves  de 
douze  cents  litres  chacune ,  que  je  fis  emplir  de  ven¬ 
dange  rouge ,  composée  de  raisins  dits  malbec  et  grosse- 
vidure.  Dans  l’une  de  ces  cures  on  ne  mit  que  des  rai¬ 
sins  dérapés,  dans  l’autre  des  raisins  avec  leurs  râpes; 
les  uns  et  les  autres  avaient  été  préalablement  foulés. 
Au  moment  de  la  mise  en  cuve ,  le  moût  était  à  10  de¬ 
grés  50  de  densité,  la  température  atmosphérique  à  20 
degrés  centigrades.  Le  vin  que  j’obtins  de  la  cuve  avec 
la  râpe  était  un  peu  âpre  au  moment  de  l’écoulage; 
mais  six  mois  après  il  fut  préféré  à  celui  qui  prove- 
venait  du  raisin  qui  avait  été  dérapé ,  et  lorsque  je  ven¬ 
dis  mes  vins,  l’acquéreur  le  fit  mêler  au  restant  de  la 
partie  pour  la.  bonifier.  En  1843,  j’ai  répété  la  même 
expérience  dans  les  mêmes  cuves,  chargées  de  la  même 
manière;  mais,  afin  de  suivre  les  diverses  phases  de  la 
fermentation,  j’avais  fait  placer,  au  centre  de  chacune 
d’elles,  un  robinet  à  clef  pour  soutirer  tous  les  jours 
un  échantillon  de  chaque  moût,  et  examiner  les  chan¬ 
gements  qu'ils  éprouvaient.  Yoici  la  marche  qu’ont  sui¬ 
vie  les  deux  cuves  : 
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Oo  voit,  d'après  le  Tableau  ci-joint,  que  la  fermen¬ 
tation,  d'abord  plus  active  dans  la  vendange  dérapée, 
se  ralentit  vers  le  septième  jour,  alors  même  qu'elle 
s'accélère  dan3  l'autre  vendange;  de  telle  sorte,  qu'au 
dixième  jour  la  vinification  est  terminée  dans  la  cnve 
pourvue  de  râpe,  tandis  qu'elle  est  encore  inachevée 
le  douzième  jour  dans  la  première.  Ce  phénomène  s’ex¬ 
plique  :  l'alcool,  qui  d'abord  s’est  formé  plus  abon¬ 
damment  dans  la  cuve  dérapée,  s’oppose  à  la  transfor¬ 
mation  du  principe  sucré,  et  conséquemment  ralentit 
la  fermentation ,  aucun  autre  élément  ne  venant  l'acti¬ 
ver.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  vendange  pourvue 
de  râpe;  si  l'alcool  formé  tend,  pour  les  mêmes  causes, 
à  y  ralentir  la  fermentation,  la  râpe,  alors  imprégnée 
d'un  liquide  moins  dense,  fournit  et  du  ferment  et  du 
bi-tartrate  de  potasse ,  qui  donnent  à  la  fermentation 
une  impulsion  nouvelle  et  la  conduisent  à  sa  fin. 

On  peut  voir  aussi  que  la  présence  de  la  râpe  s’op¬ 
pose  d'abord  à  la  solution  du  tanin  contenu  dans  les 
autres  parties  de  la  vendange;  mais,  à  partir  du  cin¬ 
quième  jour,  elle  fournil  elle-même  une  certaine  quan¬ 
tité  de  ce  principe,  qui,  au  dixième  jour,  se  trouve 
bieu  plus  abondant  dans  cette  cuve  que  dans  l'autre. 
Ainsi  une  plus  grande  quantité  de  ferment  et  de  bi- 
tartrate  de  potasse  explique  la  fermentation  plus  promp¬ 
te,  et  une  plus  grande  quantité  de  tanin  une  clarifica¬ 
tion  plus  complète. 

Puisque  l'action  de  la  râpe  a  été  aussi  avantageuse , 
une  année  où  la  pellicule  du  raisin  se  trouvait  dans 
toute  son  intégrité,  que  ne  devrait-on  pas  espérer  une 


Digitized  by 


Google 


663 


année  très-chaude,  quand  la-pellicule  du  raisin  est  al¬ 
térée  par  une  trop  grande  maturité?  C’est  alors  qu'on 
serait  exposé  à  faire  du  vin  doux,  comme  il  arrive 
pour  la  vigne  blanche,  dont  le  fruit  ne  se  ramasse  que 
lorsqu'il  est  très- mûr,  et  que  sa  pellicule  entièrement 
pourrie  ne  contient  plus  qu’une  faible  quantité  de  tar¬ 
tre  et  de  tanin, 

Je  ne  saurais  trop  engager  les  propriétaires  de  cé¬ 
pages  communs  et  qui  abondent  en  produit,  à  ne  dé¬ 
raper  qu'aux  deux  tiers  dans  les  années  froides  et  hu¬ 
mides,  et  un  tiers  seulement  dans  les  années  chaudes 
et  sèches. 

Je  ne  saurais  trop  les  engager  encore  à  fouler  avec 
soin  avant  de  mettre  la  vendange  dans  les  cuves;  à  ne 
remplir  celles-ci  qu'à  25  ou  30  centimètres  au-dessous 
du  bord,  et  à  les  recouvrir  d'une  couche  de  râpe  ayant 
16  à  18  centimètres  d'épaisseur,  afin  que  dans  le  tra¬ 
vail  de  la  fermentation  aucune  partie  du  marc  ne  puis¬ 
se  être  mise  en  contact  avec  l'air  atmosphérique. 

Je  recommande  à  tous  les  propriétaires  de  vignes  à 
petits  grains  dont  les  pellicules  sont  généralement  épais¬ 
ses,  de  déraper  presque  complètement,  suivant  la  na¬ 
ture  des  cépages ,  la  maturité  du  raisin ,  et  l’état  de  con¬ 
servation  des  pellicules;  je  leur  conseille,  dans  les  an¬ 
nées  très-chaudes ,  lorsque  le  raisin  est  très-doux  et  la 
pellicule  altérée,  de  laisser  quelques  râpes,  même  pour 
les  vins  délicats ,  leur  présence  étant  d'autant  plus  utile 
à  la  fermentation  que  le  principe  sucré  se  trouve  plus 
abondant.  Si,  en  1825,  une  partie  des  vins  rouges  s'al¬ 
térèrent,  c'est  parce  que  le  principe  astringent  ne  se 
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trouvait  pas  en  rapport  avec  les  autres  éléments  du  vin. 

Un  motif  d'économie  vient  s'ajouter  à  toutes  ces  con¬ 
sidérations,  pour  déterminer  les  propriétaires  à  laisser 
de  la  râpe  dans  la  vendange ,  c’est  que  la  fermentation 
du  moût  qui  contient  une  quantité  convenable  de  râpe 
se  termine  dans  la  cuve.  On  peut,  peu  de  temps  après 
la  décuvaison ,  mettre  les  vins  bonde  de  côté ,  et  évi¬ 
ter  ainsi  une  déperdition  considérable  et  les  dépenses 
de  l’ouillage;  tandis  que  les  yins  dérapés,  conservant 
une  certaine  partie  du  principe  sucré  et  conséquem¬ 
ment  on  élément  permanent  de  fermentation ,  ne  peu¬ 
vent  être  bondés  que  lorsque  celle-ci  est  terminée,  ce 
qui  dure  ordinairement  de  cinq  à  six  mois. 

Je  crois  avoir  assez  fait  connaître  les  avantages  d’on 
dérapage  partiel  et  raisonné  pour  qu’on  doive  éviter 
de  laisser  dans  le  vin  une  trop  grande  quantité  de  ta¬ 
nin  ,  et  que  l'on  comprenne  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
ne  pas  en  laisser  une  quantité  suffisante. 

DB  LA  DECUVAISON. 

La  crainte  que  les  vins  ne  contractent  le  goût  de 
râpe  ou  ne  deviennent  acides  détermine  souvent  les 
propriétaires  à  écouler  au  bout  de  peu  de  jours;  d'au¬ 
tres,  au  contraire,  suivant  les  traditions  de  leurs  an¬ 
cêtres,  ne  voient  aucun  danger  à  en  prolonger  la  durée. 

N’existerait-il  donc,  sur  un  point  aussi  important, 
aucun  principe,  aucune  règle  à  observer? 

La  cuvaison  n’a  d’autre  but  que  de  faciliter  la  vini¬ 
fication  en  réunissant  en  une  seule  masse  des  produits 
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de  même  nalure.  A  moins  qu'on  ne  veuille  obtenir  des 
vins  mousseux,  la  fermentation,  point  capital  de  la  vi¬ 
nification,  doit  donc  être  complète  avant  que  le  liquide 
ne  soit  séparé  du  marc. 

Est-il  difficile  de  reconnaître  le  moment  où  cette 
opération  est  terminée?  Deux  circonstances  principa¬ 
les  viennent  indiquer  ce  moment  :  la  température  du 
vin  et  sa  transparence.  Aussitôt  qu’il  est  froid  et  lim¬ 
pide  on  peut  être  assuré  que  la  vinification  est  termi¬ 
née. 

Quand  on  écoule  avant  que  le  vin  ne  soit  froid  et 
transparent,  c'est-à-dire  avant  que  la  fermentation  ne 
soit  achevée  et  la  défécation  opérée,  on  laisse  dans  le 
vin  une  partie  des  principes  dont  il  se  serait  dépouillé 
beaucoup  plus  tôt  et  plus  complètement  dans  la  cuve 
qu'il  ne  le  fait  dans  les  barriques;  ces  principes  peu¬ 
vent  lui  conserver  de  la  douceur,  le  rendre  louche, 
difficile  à  clarifier,  et  susceptible  de  se  piquer;  enfin, 
la  nécessité  de  laisser  les  bondes  à  demi  ouvertes  en¬ 
traîne  un  ouillage  fréquent,  tandis  que  la  défécation 
abondante  qui  se  continue  oblige  à  des  soutirages  mul¬ 
tipliés. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  dangers  qui 
pourraient  résulter  d'une  conduite  contraire. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  la  cuvaison  trop  pro¬ 
longée,  c'est-à-dire  continuée  quand  la  vinification  est 
terminée,  peut  offrir  de  sérieux  inconvénients.  En  ef¬ 
fet,  personne  n'ignore  que  dans  l’acte  de  la  fermenta¬ 
tion  la  râpe ,  les  pellicules ,  les  pépins ,  sont  graduelle¬ 
ment  soulevés  à  la  surface  du  liquide ,  et  y  sont  main- 
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tenus  par  le  dégagement  continu  des  gaz.  Dans  cet  état, 
ces  matières  se  trouvant  à  peine  en  contact  avec  le  li¬ 
quide  ne  sauraient  lui  communiquer  aucune  saveur  dé¬ 
sagréable  ;  mais  lorsque  le  dégagement  des  gaz  est  ter¬ 
miné,  il  peut  arriver  que  le  marc  s'affaissant  vienne 
baigner  dans  le  vin ,  et  lui  communiquer  bientôt  une 
certaine  âpreté,  et  même ,  si  l'immersion  est  complète, 
une  acidité  plus  ou  moins  prononcée.  Il  y  a  donc  éga¬ 
lement  danger  à  décuver  trop  tôt  ou  trop  tard. 

Y  a-t-il  possibilité  de  déterminer  la  durée  de  la  fer¬ 
mentation  ,  et  conséquemment  d'indiquer,  ainsi  qu'ont 
voulu  le  faire  certains  œnologuës,  le  nombre  de  jours 
après  lequel  on  devrait  séparer  le  vin  du  résidu  de  la 
vendange?  la  chose  est  impossible;  car  la  nature  de  la 
vendange ,  le  degré  de  maturité ,  l'introduction  ou  l’ex¬ 
clusion  de  la  râpe,  la  masse  du  liquide,  la- température 
de  l'atmosphère,  etc. ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  qui 
activent  oü  retardent  la  durée  de  la  fermentation. 

Cette  opération,  qui  certaines  années  s’achève  au 
bout  de  six  ou  huit  jours ,  peut  se  prolonger  d’autres 
fois  au  delà  d'une  quinzaine  ;  c’est  donc  aux  proprié¬ 
taires  à  se  tenir  prêts  et  à  vérifier  chaque  jour  leurs 
cuves,  la  température  du  liquide,  et  sa  transparence, 
pour,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  écouler  aussitôt  que  le 
vin  sera  froid  et  limpide. 
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